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AVERTISSEMENT. 


I 


L  n'eft  pas  befoin  de  prévenir  le  lec- 
teur fur  le  mérite  &  la  beauté  des  Con- 
tes qui  font  renfermés  dans  cet  ouvrage. 
Ils  portent  leur  recommandation  avec 
eux  :  il  ne  faut  que  les  lire  pour  de- 
meurer d'accord  qu'en  ce  genre  on  n'a 
rien  vu  de  fi  beau  jufqu  à  préfent  dans 
aucune  langue. 

En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  ingé- 
nieux ,  que  d'avoir  fait  un  corps  d'une 
quantité  prodigieufe  de  Contes ,  dont 
la  variété  efl:  furpienante,  &  l'enchaîne- 
ment  fi  admirable ,  qu'ils  femblent  avoir 
été  faits  pour  compofer  l'ample  recueil 
dont  ceux-ci  ont  été  tirés  ?  Je  dis  l'am- 
ple recueil  ,  car  l'original  arabe  j  qui 
eft  intitulé  :  Les  mille  &  une  Nuits  ^  a 
trente -fix  parties  ,  ôc  ce  n'eft  que  la 
tradu£tion  de  la  première  qu'on    donne 


f/  Avertissement, 
aujourd'hui  au  public.  On  ignore  le  nom 
de  l'Auteur  d'un  fi  grand  ouvrage  ;  mais 
vraifemblablement  il  n'eft  pas  tout  d'une 
main  :  car  comment  pourra -t -on  croire 
qu'un  feul  homme  ait  eu  l'imagination 
affez  fertile  pour  fufîire  à  tciit  de  fic- 
tions ? 

Si  les  Contes  de  cette  efpèce  font 
agréables  &  divertiffans  par  le  merveil- 
leux qui  y  règne  d'ordinaire,  ceux-ci 
doivent  l'emporter  en  cela  fur  tous  ceux 
qui  ont  paru  ,  puifqu'ils  font  remplis 
d'évènemens  qui  furprennent  &  attachent 
l'efprit  j  &  qui  font  voir  de  combien 
les  Arabes  furpaffent  les  autres  nations 
en  cette  forte  de  compofition. 

Ils  doivent  plaire  encore  par  les  cou* 
tûmes  Ôc  les  mœurs  des  Orientaux  ^  par 
les  cérémonies  de  leur  religion  ,  tant 
payenne  que  mahométane;  &  ces  cho- 
fes  y  font  mieux  marquées  que  dans  les 
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Auteurs  qui  en  ont  écrit  ^  &  que  dans 
les  relations  des  voyageurs.  Tous  les 
Orientaux  y  Perfans  ,  Tartares  &  In- 
diens ,  s'y  font  diftinguer  ^  &  paroiflent 
tels  qu'ils  font  ^  depuis  les  fouverains 
jufqu'aux  perfonnes  de  la  plus  baffe  con^ 
dition.  Ainfi  ,  fans  avoir  effuyé  la  fati- 
gue d'aller  chercher  ces  peuples  dans 
leurs  pays  ,  le  lecleur  aura  ici  le  plaifu*  de 
les  voir  agir  &  de  les  entendre  parler. 
On  a  pris  foin  de  conferver  leurs  carac- 
tères ,  de  ne  pas  s'éloigner  de  leurs  ex- 
preflions  &  de  leurs  fentimens  ;  6c  l'on  ne 
s'^ft  écarté  du  texte  y  que  quand  la  bien- 
féance  n'a  pas  permis  de  s'y  attacher.  Le 
Tradu£leur  fe  flatte  que  les  perfonnes 
qui  entendent  l'arabe  ,  ôc ,  qui  voudront 
prendre  la  peine  de  confronter  l'original 
avec  la  copie  ^  conviendront  qu'il  a  fait 
voir  les  Arabes  aux  François  avec  toute 
la  circonfpedion  que  demandoit  la  déli- 
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catelTe  de  notre  langue  &  de  notre  temé* 
Pour  peu  même  que  ceux  qui  liront  ces 
Contes ,  foient  difpofés  à  profiter  des 
exemples  de  vertus  ôc  de  vices  qu'ils  y 
trouveront  ^  ils  en  pourront  tirer  un  avan- 
tage qu'on  ne  tire  point  de  la  leûure 
des  autres  Contes ,  qui  font  plus  propres 
à  corrompre  les  mœurs  quà  les  corri- 
ger. 

Depuis  la  LXX®  Nuit  le  ledeur  ne 
trouvera  plus  ,  Ma  chère  fœur ,  fi  vous 
ne  dornie\  pas ,  6'c.  Comme  cette  répé-? 
tition  a  choqué  piufieurs  perfonnes  d'ef- 
prit ,  on  l'a  retranchée  pour  s'aecommo-» 
der  à  leur  délicate  ffe. 
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MILLE  ET  UNE  NUITS, 
CONTES  ARABES. 


1  ,j  E  S  chroniques  des  fafTaniens  ,  anciens  rois 
de  Perfe ,  qui  avoient  étendu  leur  empire  dans 
les  Indes  ,  dans  les  grandes  &  petites  îles  qui  eu 
dépendent ,  &  bien  loin  au-delà  du  Gange ,  jus- 
qu'à la  Chine ,  rapportent  qu'il  y  avoit  autrefois 
un  roi  de  cette  puifTante  maifon ,  qui  étoit  le 
plus  excellent  prince  de  fon  tems.  Il  fc  faifoit 
autant  aimer  de  fes  fujets ,  par  fa  fagefTe  &  fa 
prudence,  qu'il  s'étoit  rendu  redoutable  à  feS 
voifms  par  le  bruit  de  fa  valeur ,  &  par  la  répu- 
tation de  fes  troupes  belliqueufes  &  bien  difci- 
plinées.  Il  avoit  deux  fils  :  l'aîné ,  appelé  Schah- 
riar ,  digne  héritier  de  fon  père ,  en  pofTédolt 
Jomi   Vil,  h 
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toutes  les  vertus  ;  &  le  cadet ,  nommé  Schahze- 
nan  ,  n'avoit  pas  moins  de  mérite  que  Ton  frère. 

Après  un  règne  aufli  long  que  glorieux,  ce 
roi  mourut  ,  &  Schahriar  monta  fur  le  trône. 
Schahzenan  ,  exclu  de  tout  partage  par  les  loix 
de  l'empire,  &  obligé  de  vivre  comme  un  parti- 
culier ,  au  lieu  de  foufifrir  impatiemment  le  bon- 
heur de  fon  aîné,  mit  toute  fon  attention  à  lui 
plaire.  Il  eut  peu  de  peine  à  y  réulfir.  Schahriar , 
qui  avoit  naturellement  de  l'inclination  pour  ce 
prince ,  fut  charmé  de  fa  complaifance  ;  &  par 
un  excès  d'amitié ,  voulant  partager  avec  lui  (es 
états,  il  lui  donna  le  royaume  de  la  grande  Tarta- 
rie.  Schahzenan  en  alla  bientôt  prendre  poJOTef- 
fion ,  &  il  établit  fon  féjour  à  Samarcande ,  qui 
en  étolt  la  capitale. 

Il  y  avoit  déjà  dix  ans  que  ces  deux  rois 
étoient  féj?arés  ,  lorfque  Schahriar  ,  fouhaitant 
paffionném.ent  de  revoir  fon  frère  ,  réfolut  de  luî 
envoyer  un  ambalîadeur  pour  l'inviter  à  le  venir 
voir.  Il  choifit  pour  cette  ambalTade  fon  pre- 
mier vifîr  ,  qui  partit  avec  une  fuite  conforme 
à  fa  dignité ,  &  fit  toute  la  diligence  pofiible. 
Quand  il  fut  près  de  Samarcande,  Schahzenan  , 
averti  de  fon  arrivée ,  alla  au-devant  de  lui  avec 
les  principaux  feigneurs  de  fa  cour ,  qui ,  pour 
faire  plus  d'honneur  au  miniflre  du  fultan  ,  s'é- 
toient  tous  hubillcs  magnifiquement,  Le  roi  de 
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Tartane  le  reçut  avec  de  grandes  démonfrrations 
de  joie,  &  lui  demanda  d'abord  des  nouvelles  du 
fultan  fon  frère»  Le  vifir  fatisfit  fa  curiofité ,  après 
quoi  il  expofa  le  fujet  de  fon  ambaffade.  Schah- 
zenan  en  fut  touché.  Sage  vifir  ,  dit-il ,  le  fultan 
mon  frère  me  fait  trop  d'honneur ,  &  il  ne  pou- 
voit  rien  me  propofer  qui  me  fût  plus  agréable. 
S'il  fouhaite  de  me  voir ,  je  fuis  prefTé  de  la 
même  envie.  Le  tems  ,  qui  n'a  point  diminué  fon 
amitié, n'a  point  affoibli  la  mienne.  Mon  royaume 
efi:  tranquille ,  &  je  ne  veux  que  dix  jours  pouc 
me  mettre  en  état  de  partir  avec  vous.  Ainfi  ,  il 
n'eft  pas  néceflaire  que  vous  entriez  dans  la  ville 
pour  fi  peu  de  tems.  Je  vous  prie  de  vous  arrê- 
ter en  cet  endroit ,  &  d'y  faire  drefTer  vos  tentes» 
Je  vais  ordonner  qu'on  vous  apporte  des  rafraî- 
chilTemens  en  abondance  pour  vous  &  pour  tou- 
tes les  perfonnes  de  votre  fuite.  Cela  fut  exécuté 
fur  le  champ  :  le  roi  fut  à  peine  rentré  dans  Samar- 
cande ,  que  le  vifir  vit  arriver  une  prodigieufe 
quantité  de  toutes  fortes  de  provifions,  accompa- 
gnées de  régals  &  de  préfens  d'un  très-grand  prix. 
Cependant  Schahzenan  fe  difpofant  à  partir^ 
régla  les  affaires  les  plus  preftantes  ,  établit  un 
confeil  pour  gouverner  fon  royaume  pendant  fon 
abfence ,  &  mit  à  la  tête  de  ce  confeil  un  minière 
dont  la  ùgQiTe  lui  éto:t  connue  ,  iV  en  qui  il 
avoit  une  entiçre  çonûaoce,  Au  bout  de  àïx 
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^ours ,  (es  équipages  étant  prêts  ,  il  dit  adieu  âf 
la  reine  fa  femme ,  fortit  fur  le  foir  de  Samar- 
cande  ;  &  fuivi  des  officiers  qui  dévoient  être 
du  voyage ,  il  fe  rendit  au  pavillon  royal  qu'il 
avoit  fait  drefler  auprès  des  tentes  du  vifir.  lî 
s'entretint  avec  cet  ambafïadeur  jufqu'à  minuit. 
Alors  voulant  encore  une  fois  embrafler  la  reine 
qu'il  aimoit  beaucoup ,  il  retourna  feul  dans  fon 
palais.  Il  alla  droit  à  l'appartement  de  cette  prin- 
cefTe ,  qui ,  ne  s'attendant  pas  à  le  revoir ,  avoit 
reçu  dans  fon  lit  un  des  derniers  officiers  de  fa 
flmaifon.  Il  y  avoit  déjà  long-tems  qu'ils  étoient 
couchés ,  &  ils  dormoient  tous  deux  d'un  pro- 
fond fommeil. 

Le  roi  entra  fans  bruit  ^  fe  faifant  un  plaifir  de 
furprendre  ,  par  fon  retour  ,  une  époufe  dont  il 
fe  croyoit  tendrement  aimé.  Mais  quelle  fut  fa 
furprife  ,  lorfqu'à  la  clarté  des  flambeaux  qui  ne 
s'éteignent  jamais  la  nuit  dans  les  appartemens 
ties  princes  &  des  princeflcs ,  il  apperçut  un 
homme  dans  fes  bras.  Il  demeura  immobile  du- 
rant quelques  momens  ,  ne  fâchant  s'il  devoit 
croire  ce  qu'il  voyoit.  Mais  n'en  pouvant  dou- 
ter :  Quoi,  dit-il  en  lui-mcme,  je  fuis  à  peine, 
hors  de  mon  palais  ,  je  fuis  encore  fous  les  murs 
de  Samarcande ,  &  l'on  m'ofe  outrager  !  Ah  per- 
fide ,  votre  crime  ne  fera  pas  impuni  !  Comme 
roi,  je  dois  punir  les  forfaits  qui  fc  commettent 
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Hans  mes  états  ;  comme  époux  offenfé  ,  il  faut 
que  je  vous  immole  à  mon  jufte  relTentiment. 
Enfin  ce  malheureux  prince  cédant  à  fon  premiec 
tranfport ,  tira  Ion  fabre  ,  s'approcha  du  lit ,  & 
d'un  feul  coup  fit  pafier  les  coupables  du  fom- 
xneil  à  la  mort.  Enfiaite  les  prenant  l'un  après 
l'autre  ,  il  les  jeta  par  une  fenêtre  dans  le  fofle 
dont  le  palais  étoit  environné. 

S'étant  vengé  de  cette  forte ,  il  fortit  de  li 
ville  comme  il  y  étoit  venu ,  &  fe  retira  fous 
fon  pavillon.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé ,  que 
fans  parler  à  perfonne  de  ce  qu'il  venoit  de  faire, 
il  ordonna  de  plier  les  tentes  &  de  partir.  Tout 
fut  bientôt  prêt ,  &  il  n'étoit  pas  jour  encore  , 
qu'on  fe  mit  en  marche  au  fon  des  tymbales  & 
de  plufîeurs  autres  inftrumens  qui  infpiroient  de 
la  joie  à  tout  le  monde ,  hormis  au  roi ,  qui , 
toujours  occupé  de  l'infidélité  de  la  reine  ,  étoit 
la  proie  d'une  affreufe  mélancolie  qui  ne  le  quit- 
ta point  pendant  tout  le  voyage. 

Lorfqu'il  fut  près  de  la  capitale  des  Indes  , 
il  vit  venir  au-devant  de  lui  le  fuîtan  Schahriar 
avec  toute  fa  cour.  Quelle  joie  pour  ces  prin- 
ces de  fe  revoir  !  Ils  mirent  tous  deux  pié  à 
terre  pour  s'embraflfer  ;  &  après  s'être  donné 
mille  marques  de  tendreffe ,  ils  remontèrent  à 
cheval ,  &  entrèrent  dans  la  ville  aux  acclama- 
tions d'uoe  foule  innombrable  de  peuple.  Le  fuU 
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tan  conduifit  le  roi  fon  frère  jufqu'au  palais  qu*lî 
lui  avoit  fait  préparer.  Ce  palais  communiquoit 
au  fien  par  un  même  jardin  ;  il  étoit  d'autant 
plus  magnifique ,  qu'il  étoit  confacré  aux  fêtes 
&  aux  divertiiTemens  de  la  cour  ;  &  on  en  avoit 
encore  augmenté  la  magnificence  par  d»  nouveaux 
^meublemens. 

Schahriar  quitta  d'abord  le  roi  de  Tartarie , 
pour  lui  donner  le  tems  d'entrer  au  bain  &  de 
changer  d'habit  ;  mais  dès  qu'il  fut  qu'il  en  étoit 
fortî,  il  vint  le  retrouver.  Ils  s'afiRrent  fur  un  fo- 
pha  ;  &  comme  les  courtifans  fe  tenoient  éloi- 
gnés par  refpeft ,  ces  deux  princes  commencè- 
rent à  s'entretenir  de  tout  ce  que  deux  frères 
encore  plus  unis  par  l'amitié  que  par  le  fang  , 
ont  à  fe  dire  après  une  longue  abfence.  L'heure 
du  fouper  étant  venue,  ils  mangèrent  enfcmble; 
&  après  le  repas  ^  ils  reprirent  leur  entretien  , 
qui  dura  jufqu'à  ce  que  Schahriar  s'appercevant 
que  la  nuit  étoit  fort  avancée ,  fe  retira  pour 
Jaiffer  repofer  fon  frère. 

L'infortuné  Schahzenan  fe  coucha  ;  mais  fi  la 
préfence  du  fultan  fon  frère  avoit  été  capable 
de  fufpendrc  pour  quelque  tems  (es  chagrins,  ils 
fe  réveillèrent  alors  avec  violence.  Au  lieu  dô 
goûter  le  repos  dont  il  avoit  befoin ,  il  ne  fit 
que  rappeler  dans  fa  mémoire  les  plus  cruelles 
réflexions.  Toutes  les  circonflances  de  l'infîdé- 
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îît€  de  la  reine  fe  préfentoient  fi  vivement  à  Ton 
imagination,  qu'il  en  étoit  hors  de  lui-même. 
Enfin ,  ne  pouvant  dormir ,  11  fe  leva  ;  &  fe  li- 
vrant tout  entier  à  des  penfées  fi  affligeantes ,  iî 
parut  fur  fon  vifage  une  impreiTion  de  trirrefTe 
que  le  fuîtan  ne  manqua  pas  de  remarquer.  Qu'a 
donc  le  roi  de  Tartarie ,  difoit-il  ?  qui  peut  eau- 
fer  ce  chagrin  que  je  lui  vois  ?  auroit-il  fujet  de 
fe  plaindre  de  la  réception  que  je  lui  ai  faite  > 
Non ,  je  l'ai  reçu  comme  un  frère  que  j'aime  ,  & 
je  n'ai  rien  là-deflus  à  me  reprocher.  Peut-être 
fe  voit-il  à  regret  éloigné  de  fes  états  ou  de  la 
reine  fa  femme.  Ah  !  fi  c'eft  cela  qui  l'afHlge  ,  il 
faut  que  je  lui  fafTe  inceflamment  les  préfens  que 
je  lui  deiline,  afin  qu'il  puifl'e  partir  quand  il  lui 
plaira ,  pour  s'en  retourner  à  Samarcande.  Effec- 
tivement ,  dès  le  lendemain  il  lui  envoya  une 
partie  de  ces  préfens ,  qui  étolent  compofés  de 
tout  ce  que  les  Indes  produifent  de  plus  rare, 
de  plus  riche  &  de  plus  fingulier.  Il  ne  laifToit 
pas  néanmoins  d'effayer  de  le  divertir  tous  les 
jours  par  de  nouveaux  plalfirs  ;  mais  les  fêtes 
les  plus  agréables  ,  au  lieu  de  le  réjouir,  ne  fai- 
foient  qu'irriter  fes  chagrins. 

Un  jour  Schahriar  ayant  ordonné  une  grande 
çhaffe  à  deux  journées  de  fa  capitale ,  dans  un 
pays  où  il  y  avoit  particulièrement  beaucoup  de 
cerfs ,  Schahzenan  le  pria  de  le  dlfpenfer  de  l'ac- 
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compagner ,  en  lui  difant  que  l'état  de  fa  fanté 
ne  lui  permcttoit  pas  d'être  de  la  partie.  Le  ful- 
tan  ne  voulut  pas  le  contraindre  ,  le  lalfla  en  li- 
berté ,  &  partit  avec  toute  fa  cour  pour  aller 
prendre  ce  divertiflement.  Après  fon  départ ,  le 
roi  de  la  grande  Tartarie  fe  voyant  feul ,  s'en- 
ferma dans  fon  appartement.  Il  s'afiit  à  une  fenê-, 
tre  qui  avoit  vue  fur  le  jardin.  Ce  beau  lieu  , 
&  le  ramage  d'une  infinité  d'oifeaux  qui  y  fai- 
foient  leur  retraite ,  lui  auroient  donné  du  plai- 
fîr  j  s'il  eût  été  capable  d'en  reiTentir  ;  mais  tou- 
jours déchiré  par  le  fouvenir  funefte  de  l'adiion 
infâme  de  la  reine  ,  il  arrêtoit  moins  fouvent  fes 
yeux  fur  le  jardin ,  qu'il  ne  les  levoit  au  ciel  pour 
fe  plaindre  de  fon  malheureux  fort. 

Néanmoins  ,  quelque  occupé  qu'il  fût  de  fes 
iennuis ,  il  ne  laiffa  pas  d'appercevoir  un  objet 
qui  attira  toute  fon  attention.  Une  porte  fecrète 
du  palais  du  fultan  s'ouvrit  tout-à-coup ,  &  il 
en  fortit  vingt  femmes  ,  au  milieu  defquelles 
marchoit  la  fultanc  d'un  air  qui  la  faifoit  aifé- 
ment  dlflinguer.  Cette  princefTe,  croyant  que  le 
roi  de  la  grande  Tartarie  étoit  aulTi  à  la  chaffc,  s'a- 
vança avec  fermeté  jufques  fous  les  fenêtres  de 
l'appartement  de  ce  prince ,  qui ,  voulant  par  cu- 
riofité  les  obferver ,  fe  plaça  de  manière  qu'il 
pouvoit  tout  voir  fans  être  vu.  Il  remarqua  que 
les  perfonnes   qui  accompagnoient  la  fultanOj^ 
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pour  bannir  toute  contrainte ,  fe  découvrirent 
le  vifage  qu'elles  avoient  eu  couvert  jufqu'alors  , 
&  quittèrent  de  longs  habits  qu'elles  portoient 
par-delTus  d'autres  plus  courts.  Mais  il  fut  dans 
un  extrême  étonnement  de  voir  que  dans  cette 
compagnie  qui  lui  avoit  femblé  toute  compofée 
de  femmes ,  il  y  avoit  dix  noirs  qui  prirent  cha- 
cun leur  maîtrefTe.  La  fultane  de  fon  côté  ne  de- 
meura pas  long-tems  fans  amant  :  elle  frappa  des 
mains  en  criant ,  Mafoud ,  Mafoud  ;  &  auflitôt 
un  autre  noir  defcendit  du  haut  d'un  arbre ,  & 
courut  à  elle  avec  beaucoup  d'empreffement. 

La  pudeur  ne  permet  pas  de  raconter  tout  ce 
qui  fe  pafla  entre  ces  femmes  &  ces  noirs ,  & 
c'eft  un  détail  qu'il  n'eft  pas  befoin  de  faire.  Il 
fuffit  de  dire  que  Schahzenan  en  vit  affez  pour 
juger  que  fon  frère  n'étoit  pas  moins  à  plaindre 
que  lui.  Les  plaifîrs  de  cette  troupe  amoureufe 
durèrent  jufqu'à  minuit.  Ils  fe  baignèrent  tous 
enfemble  dans  une  grande  pièce  d'eau ,  qui  fai- 
foit  un  des  plus  beaux  ornemens  du  jardin  ; 
après  quoi  ayant  repris  leurs  habits ,  ils  rentrè- 
rent par  la  porte  fecrète  dans  le  palais  du  fultan  , 
&  Mafoud ,  qui  étoit  venu  du  dehors  par-def- 
fus  la  muraille  du  jardin ,  s'en  retourna  par  le 
même  endroit. 

Comme  toutes  ces  chofcs  s'ctoient  palTées 
fous  les  yeux  du  foi  de  la  grande  Tartarie  ,  elles 
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lui  donnèrent  lieu  de  faire  une  infinité  de  re- 
flexions. Que  j'avois  peu  de  raifon  ,  difoit-il,  de 
croire  que  mon  malheur  étoit  fi  fingulier  !  Ceft 
fans  doute  l'inévitable  deftinée  de  tous  les  maris, 
puifque  le  fultan  mon  frère ,  le  fouverain  de  tant 
d'états ,  le  plus  grand  prince  du  monde  ,  n'a  pu 
l'éviter.  Cela  étant,  quelle  foiblcflfe  de  me  laif- 
fer  confumer  de  chagrin  !  C'en  efl:  fait ,  le  fou- 
venir  d'un  malheur  fi  commun  ne  troublera  plus 
déformais  le  repos  de  ma  vie.  En  efîet ,  des  ce 
moment  il  ceffa  de  s'affliger  ;  &  comme  il  n'a- 
voit  pas  voulu  fouper  qu'il  n'eût  vu  toute  la 
fcène  qui  venoit  d'être  jouée  fous  fes  fenêtres  , 
il  fit  fervir  alors  ,  mangea  de  meilleur  appétit 
qu'il  n'avoit  fait  depuis  fon  départ  de  Samarcan- 
de ,  &  entendit  même  avec  quelque  plaifir  un 
concert  agréable  de  voix  &  d'inftrumens  dont  on 
accompagna  le  repas. 

Les  jours  fuivans  il  fut  de  trcs-bonne  humeur; 
&  lorfqu'il  fut  que  le  fultan  étoit  de  retour  ,  il 
alla  au-devant  de  lui ,  &  lui  fit  fon  compliment 
d'un  air  enjoué.  Schahriar  d'abord  ne  prit  pas 
garde  à  ce  changement  :  il  ne  fongea  qu'à  fe  plain- 
dre obligeamment  de  ce  que  ce  prince  avoit  re- 
fufé  de  l'accompagner  à  la  chafTe  ;  &  fiins  lui 
donner  le  tems  de  répondre  à  fes  reproches  ,  il 
lui  parla  du  grand  nombre  de  cerfs  de  d'autres 
animaux  qu'il  avoit  pris ,  di  enfin  du  plaifir  qu'il 
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iavoît  eu.  Schahzenan ,  après  l'avoir  écouté  3vec 
attention ,  prit  la  parole  à  fon  tour.  Comme  il 
n'avoit  plus  de  chagrin  qui  l'empêchât  de  faire 
paroître  combien  il  avoit  d'efprit ,  il  dit  mille 
chofes  agréables  &  plaifantes. 

Le  fuitan  ,  qui  s'étoit  attendu  à  le  retrouver 
dans  le  même  état  où  il  l'avoit  laiffé ,  fut  ra\'i 
de  le  voirfî  gai.  Mon  frère,  lui  dit41 ,  j s  rends 
grâces  au  ciel  de  l'heureux  changement  qu'il  a 
produit  en  vous  pendant  mon  abfence  ;  j'en  al 
une  véritable  joie  :  mais  j'ai  une  prière  à  vous 
faire ,  &  je  vous  conjure  de  m'accorder  ce  que 
]q  vais  vous  demander.  Que  pourrois  -  je  vous 
refufer  ,  répondit  le  roi  de  Tartarie  ?  Vous  pou- 
vez tout  fur  Schahzenan.  Parlez  ;  je  fuis  dans 
l'impatience  de  favoir  ce  que  vous  fouhaitez  de 
moi.  Depuis  que  vous  êtes  dans  ma  cour,  reprit 
Schahriar ,  je  vous  ai  vu  plongé  dans  une  noire 
mélancolie  que  j'ai  vainement  tenté  de  diffiper 
par  toutes  fortes  de  divertifTemens.  Je  me  fuis 
imaginé  que  votre  chagrin  venoit  de  ce  que  vous 
étiez  éloigné  de  vos  états  :  j'ai  cru  même  que 
l'amour  y  avoit  beaucoup  de  part,  &  que  la  reine 
de  Samarcande ,  que  vous  avez  dû  choifir  d'une 
beauté  achevée ,  en  étoit  peut-être  la  caufe.  Je 
ne  (dis  fi  je  me  fuis  trompé  dans  ma  conjedure; 
mais  je  vous  avoue  que  c'efl:  particulièrement 
poux  cette  raifon  que  je  n'ai  pas  voul^  vous  im- 
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portuner  là-delTus,  de  peur  de  vous  déplaire.' 
Cependant ,  fans  que  j'y  aye  contribué  en  au- 
tune  manière,  je  vous  trouve  à  mon  retour  de 
la  meilleure  humeur  du  monde  ,  &:  l'efprit  entiè- 
rement dégagé  de  cette  noire  vapeur  qui  en 
troubloit  tout  Tenjouement.  Dites-moi  de  grâ- 
ce ,  pourquoi  vous  étiez  fi  trifte ,  &  pourquoi 
vous  ne  l'êtes  plus  ? 

A  ce  difcours ,  le  roi  de  la  grande  Tartarie 
demeura  quelque  tems  rtveur ,  comme  s'il  eût 
cherché  ce  qu'il  avoit  à  y  répondre.  Enfin  il 
repartit  dans  ces  termes  :  Vous  êtes  mon  fultan 
&:  mon  maître  ,  mais  difpenfez  -  moi ,  je  voua 
fupplie ,  de  vous  donner  la  fatisfadion  que  vous 
me  demandez.  Non  ,  mon  frère  ,  répliqua  le 
fultan,  il  faut  que  vous  me  l'accordiez;  je  la 
fouhaite ,  ne  me  la  refufez  pas.  Schahzenan  ne 
put  réfifter  aux  inftances  de  Schahriar.  Hé  bien  , 
mon  frère,  lui  dit -il,  je  vais  vous  fatisfaire  , 
puifque  vous  me  le  commandez.  Alors  il  lui  ra- 
conta l'infidélité  de  la  reine  de  Samarcande  ;  & 
lorfqu'il  en  eut  achevé  le  récit  :  Voilà ,  pour- 
fuivit-il ,  le  fujct  de  ma  trifteffe  ;  jugez  li  j'avois 
tort  de  m'y  abandonner.  O  mon  frère  ,  s'écria  le 
fultan  d'un  ton  qui  marquoit  combien  il  entroit 
dans  le  reflentiment  du  roi  de  Tartarie  ,  quelle 
horrible  hiftoice  venez -vous  de  me  raconter? 
avec  quelle  impatience  je  l'ai  écoutée  jufqu'au 
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tout  !  Je  vous  loue  d'avoir  puni  les  traîtres  qui 
vous  ont  fait  un  outrage  fi  fénfible.  On  ne  fau- 
roit  vous  reprocher  cette  adion  ;  elle  eft  jufte  : 
&  pour  moi,  j'avouerai  qu'à  votre  place  faurois 
eu  peut-être  moins  de  modération  que  vous.  Je 
ne  me  ferois  pas  contenté  d'ôter  la  vie  à  une 
feule  femme,  je  crois  que  j'en  aurois  facrifié  plus 
de  mille  à  ma  rage.  Je  ne  fuis  pas  étonné  de  vos 
chagrins  ;  la  caufe  en  étoit  trop  vive  &  trop 
mortifiante  pour  n'y  pas  fuccomber.  O  ciel , 
quelle  aventure  !  Non  ,  je  crois  qu'il  n'en  eft  ja- 
mais arrivé  de  fembîable  à  perfonne  qu'à  vous. 
Mai»  enfin  il  faut  louer  dieu  de  ce  qu'il  vous  a 
donné  de  la  confolation  ;  &  comme  je  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  foit  bien  fondée ,  ayez  encore  la 
complaifance  de  m'en  inftruire  ,  &  faites  -  moi 
la  confidence  entière. 

Schahzenan  fit  plus  de  difficulté  fur  ce  point 
que  fur  le  précédent ,  à  caufe  de  l'intérêt  que 
fon  frère  y  avoit  j  mais  il  fallut  céder  à  (es  nou- 
velles inftances.  Je  vais  donc  vous  obéir  ,  lui 
dit-il ,  puifque  vous  le  voulez  abfolument  ;  je 
crains  que  mon  obéi  fiance  ne  vous  caufe  plus 
de  chagrin  que  je  n'en  ai  eu;  mais  vous  ne  de- 
vez vous  en  prendre  qu'à  vous-même  ,  puifque 
c'eft  vous  qui  me  forcez  à  vous  révéler  une 
chofe  que  je  voudrois  enfévelir  dans  un  éternel 
publi,  Ce  que  voys  me  dites ,  interrompit  Schah- 
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riar ,  ne  fait  qu'irriter  ma  curiofité  :  hâtez- vous 
de  me  découvrir  ce  fecret,  de  quelque  nature 
qu'il  puifle  être.  Le  roi  de  Tartarie  ,  ne  pouvant 
plus  s'en  défendre,  fit  alors  un  détail  de  tout  ce 
qu'il  avoit  vu  du  déguifement  des  noirs  ,  de 
l'emportement  de  h  fuîtane  &  de  (es  femmes,  Se 
il  n'oublia  pas  Mafoud.  Après  avoir  été  témoin 
de  ces  infamies,  continua-t- il ,  je  penfai  que 
toutes  les  femmes  y  étoient  naturellement  por- 
tées, &  qu'elles  ne  pouvoient  réfifter  à  leur 
penchant.  Prévenu  de  cette  opinion  ,  il  me  pa- 
rut que  c'étoit  une  grande  foiblelfe  à  un  hom- 
me d'attacher  fon  repos  à  leur  fidélité.  Cette 
réflexion  m'en  fit  faire  beaucoup  d'autres  ;  &  en- 
fin je  jugeai  que  je  ne  pouvois  prendre  un  meil- 
leur parti  que  de  me  confoler.  Il  m'en  a  coûté 
quelques  efiTorts ,  mais  j'en  fuis  venu  à  bout  ;  &  , 
il  vous  m'en  croyez ,  vous  fuivrez  mon  exemple. 
Quoique  ce  confell  fût  judicieux  ,  le  fultan 
ne  put  le  goûter.  Il  entra  même  en  fureur.  Quoi , 
dit-il,  la  fultane  des  Indes  eft  capable  de  fe  prof- 
tituer  d'une  manière  fi  indigne  !  Non,  mon  frère , 
ajouta-t-il  ,  je  ne  puis  croire  ce  que  vous  me 
dites  ,  fi  je  ne  vois  de  mes  propres  yeux.  Il  faut 
que  les  vôtres  vous  ayent  trompé;  la  chofe  eft 
affez  Importante  pour  mériter  que  j'en  fois  affuré 
par  moi-même.  Mon  frère,  répondit  St  hahzenan, 
ii  vous  voulez  en  être  témoin  ,  cela  n'eft  pas  fort 
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difficile;  vous  n'avez  qu'à  faire  une  nouvelle  par- 
tie de  chufie  ;  &  quand  nous  ferons  hors  de  la 
ville  avec  votre  cour  &  la  mienne  ,  nous  nous 
arrêterons  fous  nos  pavillons  ,  &  la  nuit  nous 
reviendrons  tous  deux  feuls  dans  mon  apparte- 
ment. Je  fuis  affuré  que  le  lendemain  vous  ver- 
rez ce  que  j'ai  vu.  Le  fultan  approuva  le  ftra- 
tagéme  ,  &  ordonna  aullitôt  une  nouvelle  chaffe  : 
de  forte  que  des  le  même  jour  les  pavillons  fu- 
rent dreffe's  au  lieu  défigné. 

Le  jour  fuivant ,  les  deux  princes  partirent 
avec  toute  leur  fuite.  Ils  arrivèrent  oii  ils  dévoient 
camper  ,  &  ils  y  dem.curèrent  jufqu'à  la  nuit. 
Alors  Schahriar  appela  fon  grand-vifir  ;  &  (uns 
lui  découvrir  fon  defTein ,  lui  commanda  de  te- 
nir fa  place  pendant  fon  abfence  ,  &  de  ne  pas 
permettre  que  perfonne  fortît  du  camp ,  pour 
quelque  fujet  que  ce  pût  être.  D'abord  qu'il  eut 
donné  cet  ordre  ,  le  roi  de  la  grande  Tartarie 
&  lui  montèrent  à  cheval ,  pafsèrent  incognito  au 
travers  du  camp ,  rentrèrent  dans  la  ville ,  &  fe 
rendirent  au  palais  qu'occupoit  Schahzenan.  Ils 
fc  couchèrent ,  &  le  lendemain  de  bon  matin  ils 
s'allèrent  placer  à  la  même  fenêtre  d'oii  le  roi 
de  Tartarie  avoit  vu  la  fcène  des  noirs.  Ils  joui- 
rent quelque  tems  de  la  fraîcheur  ;  car  le  foleil 
n'étoit  pas  encore  levé  ;  &  en  s'entretenant  ils  je- 
toient  fouvent  les  yeux  du  côté  de  la  porte  fe- 
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crête.  Elle  s'ouvrit  enfin  ;  &  pour  dire  le  rcûé 
en  peu  de  mots  ,  la  fultane  parut  avec  fes  femmes 
&  les  dix  noirs  dégulfés  :  elle  appela  Mafoud  ;  & 
le  fultan  en  vit  plus  qu'il  n'en  falloit  pour  être 
pleinement  convaincu  de  fa  honte  &  de  fon  mal- 
heur. O  dieu,  s'écria-t-il ,  quelle  indignité!  quelle 
horreur  !  L'époufe  d'un  fouverain  tel  que  moi 
peut-elle  être  capable  de  cette  infamie  ?  Après 
cela ,  quel  prince  ofera  fe  vanter  d'être  parfaite- 
ment heureux  ?  Ah  ,  mon  frère  ,  pourfuivit  -  il 
en  embraflant  le  roi  de  Tartarie  ,  renonçons  tous 
deux  au  monde  ,  la  bonne  foi  en  eft  bannie  ;  s'il 
flatte  d'un  côté ,  il  trahit  de  l'autre.  Abandon- 
nons nos  états  &  tout  l'éclat  qui  nous  environne. 
Allons  dans  des  royaumes  étrangers  traîner  une 
vie  obfcure  &  cacher  notre  infortune.  Schahze- 
nan  n'approuvoit  pas  cette  réfolution  ;  mais  il 
n'ofa  la  combattre  dans  l'emportement  où  il 
voyoit  Schahriar.  Mon  frère  ,  lui  dit-il ,  je  n'ai 
pas  d'autre  volonté  que  la  vôtre  ;  je  fuis  prêt 
à  vous  fuivre  par-tout  où  il  vous  plaira  ;  mais 
promettez  -  moi  que  nous  reviendrons  ,  Ci  nous 
pouvons  rencontrer  quelqu'un  qui  foit  plus  mal- 
heureux que  nous.  Je  vous  le  promets  ,  répon- 
dit le  fultan  ;  mais  je  doute  fort  que  nous  trou- 
vions perfonne  qui  le  puiile  être.  Je  ne  fais  pas 
de  votre  fentiment  là-deflus  ,  répliqua  le  roi  de 
Tiurtarie ,  peut-être  même  ne  voyagerons-nous 

pas 


Contes  Arabe  So  17 

pas  îong-tems.  En  difant  cela,  ils  fortirent  fecrè- 
tement  du  palais,  &  prirent  un  autre  chemin 
que  celui  par  où  ils  étoient  venus.  Ils  marchè- 
rent tant  qu'ils  eurent  du  jour  alLz  pour  fe  con- 
duire, SipaCsèrent  la  première  nuit  fous  des  arbres. 
S'étant  levés  dès  le  point  du  jour,  ils  conti- 
nuèrent leur  marche  jurqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent 
à  une  belle  prairie  fur  le  bord  de  la  mer,  où  il 
y  a  d'efpace  en  efpace  de  grands  arbres  fort  touf- 
fus. Ils  s'afiîrent  fous  un  de  ces  arbres  pour  fe  dé- 
laffer  &  y  prendre  le  frais  ;  &  l'infidélité  des 
princeffes  leurs  femmes  fit  le  fujet  de  leur  con- 
verfation. 

Il  n'y  avoit  pas  Iong-tems  qu'ils  s'entrete- 
noient ,  lorfqu'ils  entendirent  affez  près  d'eux 
un  bruit  horrible  du  côté  de  la  mer ,  &  un  cri 
effroyable  qui  les  remplit  de  crainte.  Alors  la  mer 
s'ouvrit ,  &  il  s'en  éleva  comme  une  groffe  co- 
lonne noire  qui  fembloit  s'aller  perdre  dans  les 
nues.  Cet  objet  redoubla  leur  frayeur  ;  ils  fe 
levèrent  promptement ,  &  montèrent  au  haut  de 
l'arbre  qui  leur  parut  le  plus  propre  à  les  ca- 
cher. Ils  y  furent  à  peine  montés ,  que  regar- 
dant vers  l'endroit  d'oii  le  bruit  partoit ,  &  où 
la  mer  s'étoit  entr'ouverte ,  ils  rem.arquèrent  que 
la  colonne  noire  fe  tiroit  par  replis ,  &  s'avan- 
çoit  vers  le  rivage  en  fendant  Teau  :  ils  ne  pu- 
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rent  dans  le  moment  démêler  ce  que  ce  pouvoir 
être  ;  mais  ils  en  furent  bientôt  éclaircls. 

C'étoit  un  de  ces  génies  qui  font  malins  , 
malfaifans  ,  &  ennemis  mortels  des  hommes.  H 
ctoit  noir  &  hideux,  avolt  la  forme  d'un  géant 
^'une  hauteur  prodigieufe  ,  &  portoit  fur  fà  tête 
une  grande  caifTe  de  verre  ,  fermée  à  quatr» 
ferrures  d'acier  fin.  Il  entra  dans  la  prairie  avec 
cette  charge  ,  qu'il  vint  pofer  juftement  au 
pié  de  l'arbre  où  étoient  les  deux  princes , 
qui,  connoiffant  l'extrême  péril  où  ils  fe  trou- 
Voient,  fe  crurent  perdus. 
'  Cependant  le  génie  s'aiîit  auprès  de  la  caifTe  J 
6c  l'ayant  ouverte  avec  quatre  clés  qui  étoient 
attachées  à  fa  ceinture  ,  il  en  fortit  aulTi-tôt 
une  dame  très-richement  habillée  ,  d'une  taille 
■jnajeflueufe ,  &  d'une  beauté  parfaite.  Le  monftre 
la  fit  afTeoir  à  fes  côtés  ;  &  la  regardant  amou- 
reufement  :  Dame  ,  dit-il ,  la  plus  accomplie  de 
toutes  les  dames  qui  font  admirées  pour  leur 
beauté,  charmante  perfonne,  vous  que  j'ai  enle- 
vée le  jour  de  vos  noces ,  &  que  j'ai  toujours 
aimée  depuis  fi  conftamment ,  vous  voudrez  bien 
que  je  dorme  quelques  momens  près  de  vous  ; 
le  fommeil  dont  je  me  fens  accablé ,  m'a  fait 
venir  en  cet  endroit  pour  prendre  un  peu  de 
.  jepos.  En  difant  cela,  il  luiÛa  tomber  fa  grolTe 
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Kte  fur  les  genoux  de  la  dame  ;  enfuîte  ayant 
allongé  fes  pies  qui  s'étendolent  jufqu'à  la 
mer ,  il  ne  tarda  pas  à  s'endormir ,  5c  il  ronfla 
bientôt  de  manière  qu'il  fit  retentir  le  rivage. 

La  dame  alors  leva  la  vue* par  hàfard  ,  & 
appercevant  les  princes  au  haut  de  l'arbre ,  elle 
leur  fit  figne  de  la  main  de  defcendre  fans  faire 
de  bruit.  Leur  frayeur  fut  extrême  quand  ils 
fe  virent  découverts.  Ils  fuppîièrent  la  dame 
par  d'autres  fignes ,  de  les  difpenfer  de  lui  obéir  ; 
mais  elle ,  après  avoir  ôté  doucement  de  deflÂis 
fes  genoux  la  tête  du  génie,  &  l'avoir  pofée 
légèrement  à  terre,  fe  leva,  &  leur  dit  d'un  ton 
de  voix  bas  ,  mais  animé  :  Defcendez  ^  il  faut 
abfolument  que  vous  veniez  à  moi.  Ils  voulu- 
rent vainement  lui  faire  comprendre  encore  par 
leurs  ge([es  qu'ils  craignoient  le  génie  :  Defcen- 
dez donc  5  leur  répliqua-t-elle  fur  le  même 
ton;  fi  vous  ne  vous  hâtez  de  m'obéir,  je  vais 
l'éveiller ,  &  je  lui  demanderai  moi-même  votre 
mort. 

Ces  paroles  intimidèrent  tellement  les  prin- 
ces j  qu'ils  commencèrent  à  defcendre  avec 
toutes  les  précautions  poflibles  pour  ne  pas 
éveiller  le  génie.  Lorfqu'ils  furent  en  bas ,  la 
dame  les  prit  par  la  main  ;  &  s'étant  un  peu 
éloignée  avec  eux  fous  les  arbres ,  elle  leur  fit 
librement  une  proportion  très-vive;  ils  la  rejet- 
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tèrent  d'abord  :  mais  elle  les  obligea",  par  de 
nouvelles  menaces,  à  l'accepter.  Après  qu'elle, 
eut  obtenu  d'eux  ce  qu'elle  ibuhaitoit ,  ay^nt 
remarqué  qu'ils  avoient  chacun  une  bague  au 
doigt,  elle  les  leur  demanda.  Sir-tôt  qu'elle  les 
eut  entre  les  mains ,  die  alla  prendre  une  boîte 
du  paquet  où  étoit  fa  toilette;  elle  en. tira  un 
fil  d'autres  bagues  de  toutes  fortes  de- façons, 
&  le  leur  montrant:  Savez-vous  bien >  dit-elle, 
ce  que  fighifïent  ces  joyaux  ?'Nori,  répondirent- 
ils;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  nous  l'ap- 
prendfe.  Ce  font,  reprit-elle , 'les  bagues  de  tous 
les  hommes  à  qui  j'ai  fait  part  de  mes  faveurs. 
Il  y-  en  a  quatre-vingt-dix-huit  bien  comptées, 
que- j-é' garde  pour  me  fouvenir  d'eux.  Je  vous 
ai  demandé  les  vôtres  pour  la  même  raifonj  & 
afin  d'avoir  la  centaine  accomplie.  V'bilà  donc  ,• 
continua-t-elle  ,  cent  amans  que  j'ai  eus  jufqu'à- 
ce  jour ,  malgré  la  vigilance  &:  les  précautions: 
de  ce  vilain  génie  qui  ne' iné  quitté , pas.  Il  a- 
beau  m'enfermer  dans  cette  caiffe  de  verre,  8c 
me  tenir  cachée  au  fond  de  la  mer,  je  ne  laiHe 
pas  de  tromper  les  foins.  Vous  voyez  par-là  qUe= 
quand  une  femme  a  formé  un  projet,  il  n'y  a 
point  de  mari  ni  d'anftant  qui  puiffe  en  empêcher 
l'exécution.  Leï  hoftimes  fferotent  mieux  de  ne- 
pa.s  contraindre  les  femmes;  ce  fcroit  le  moyen 
de  les  rendre  figes.  La  dame  leur  ayant  parlé     , 
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de  la  forte ,  pafla  leurs  bagues  dans  le  même  fil 
où  étolent  enfilées  les  autres.  Elle  s'alTit  enfuite 
comme  auparavant ,  fouleva  la  tête  du  génie , 
qui  ne  fe  réveilla  point,  la  remit  fur  fes  genoux, 
&  fit  (ïgne  aux  princes  de  fe  retirer. 

Ils  reprirent  le  chemin  par  où  ils  étoient 
venus  ;  &  lorfqu'ils  eurent  perdu  de  vue  la  dame 
&  le  génie,  Schahriar  dit  à  Schahzenan  :  Hé 
bien ,  mon  frère  ,  que  penfez-vous  de  l'aventure 
qui  vient  de  nous  arriver  ?  Le  génie  n'a-t-i»  pas 
une  maîtrelfe  bien  fidelle  ?  Et  ne  convenez-vous 
pas  que  rien  n'eft  égal  à  la  malice  des  femmes  ? 
Oui  5  mon  frère  ,  répondit  le  roi  de  la  grande 
Tartarie.  Et  vous  devez  auflTi  demeurer  d'accord 
que  le  génie  efl:  plus  à  plaindre  &  plus  malheu- 
reux que  nous.  C'eft  pourquoi ,  puifque  nous 
avons  trouvé  ce  que  nous  cherchions ,  retour- 
nons dans  nos  états,  &  que  cela  ne  nous  empêche 
pas  de  nous  marier.  Pour  moi ,  je  fais  par  quel 
moyen  je  prétends  que  la  foi  qui  m'eft  due  , 
me  foit  inviolablement  confervée.  Je  ne  veux 
pas  m'expliquer  préfentement  là-deffus  ;  mais 
vous  en  apprendrez  un  jour  des  nouvelles ,  & 
je  fuis  fur  que  vous  fuivrez  mon  exemple.  Le 
fultan  fut  de  l'avis  de  fon  frère;  &;  continuant 
tous  deux  de  marcher ,  ils  arrivèrent  au  camp 
fur  la  fin  de  la  nuit  du  troifième  jour  qu'ils  en 
étoient  partis, 
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La  nouvelle  du  retour  du  fultan  s'y  étant 
répandue,  les  courtiHins  fe  rendirent  de  grand 
matûi  devant  fon  pavillon.  Il  les  fit  entrer ,  les 
reçut  d'un  air  plus  riant  qu'à  Tordinaire ,  & 
leur  fit  à  tous  des  gratifications.  Après  quoi , 
leur  ayant  déclaré  qu'il  ne  vouloit  pas  aller  plus 
loin ,  il  leur  commanda  de  monter  à  cheval ,  & 
il  retourna  bientôt  à  fon  palais. 

A  peine  fut-il  arrivé  qu'il  courut  à  l'appar- 
lemfciit  de  la  fultane.  Il  la  fit  lier  devant  lui , 
&  la  livra  à  fon  grand-vifîr  ,  avec  ordre  de  la 
faire  étrangler;  ce  que  ce  miniftre  exécuta,  fans 
s'informer  quel  crime  elle  avoit  commis.  Ce 
prince  irrité  n'en  demeura  pas  là  ;  il  coupa  la 
têie  de  fa  propre  main  à  toutes  les  femmes 
4e  la  fultane.  Apres  ce  rigoureux  châtiment , 
perfuadé  qu'il  n'y  avoit  pas  une  femme  fage , 
pour  prévenir  les  infidélités  de  celles  qu'il  pren- 
droit  à  l'avenir  ,  il  réfolut  d'en  époufer  une 
chaque  nuit,  &  de  la  faire  étrangler  le  lende- 
ïnaim  S'étant  impofé  cette  loi  cruelle,  il  jara 
qu'il  l'obfcrveroit  immédiatement  après  le  départ 
du  roi  de  Tartarie ,  qui  prit  bientôt  congé  de 
lui  5  &  fe  mit  en  chemin ,  chargé  de  préfens 
magnifiques. 

Schahzenan  étant  parti ,  Schahriar  ne  manqua 
pas  d'ordonner  à  fon  grand-vifir  de  lui  amener- 
la  fille  d'un  de  fes  généraux  d'arçiée,  Le  vi% 
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lâbëit.  Le  fultan  coucha  avec  elle ,  &  le  lende^- 
main ,  en  la  lui  remettant  entre  les  mains  pour 
la  faire  mourir ,  il  lui  commanda  de  lui  en  cher- 
cher une  autre  pour  la  nuit  fuivante.  Quelque 
répugnance  qu'eût  le  vifir  à  exécuter  de  fem- 
blab-les  ordres ,  comme  il  devoit  au  fultan  fou 
maître  une  obéifTance  aveugle,  il  étoit  obligé 
de  s*y  foumettre.  Il  lui  mena  donc  la  fille 
d'un  officier  fubalterne  ,  qu'on  fit  auffi  mourir 
le  lendemain.  Après  celle-là,  ce  fut  la  fille  d'un 
bourgeois  de  fa  capitale  ;  &  enfin  chaque  jour 
c'étoit  une  fille  mariée,  &  une  femme  morte. 

Le  bruit  de  cette  inhumanité  fans  exemple 
caufa  une  confternation  générale  dans  la  ville. 
On  n'y  entendoit  que  des  cris  &  des  lamenta- 
tions. Ici  c'étoit  un  père  en  pleurs  qui  fe  défef- 
péroit  de  la  perte  de  fa  fille;  &  là  c'étoient  de 
tendres  mères ,  qui ,  craignant  pour  les  leurs 
la  même  deftinée ,  faifoient  par  avance  retentir 
l'air  de  leurs  gémififemens.  Ainfi  ,  au  lieu  des 
louanges  &  des  bénédiftions  que  le  fultan  s'étoit 
attirées  jufqu'alors ,  tous  fes  fujets  ne  faifoient 
plus  que  des  imprécations  contre  lui. 

Le  grand-vifir ,  qui ,  comme  on  l'a  déjà  dit  y 
étoit  malgré  lui  le  miniftre  d'une  Ci  horrible 
injuftice  ,  avoit  deux  filles  ,  dont  l'aînée  s'ap- 
pelloit  Scheherazade  ,  &  la  cadette  Dinarzade. 
Cette  dernière  ae  manquoit  pas  de  mérite  ;  mai% 
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l'autre  avolt  un  courage  au-deflus  de  fon  fexe, 
de   Tefprit  infiniment  ,   avec   une    pénétration 
admirable.  Elle  avoit  beaucoup  de  leélure,  & 
une  mémoire  fi  prodigieufe ,  que  rien  ne  lui 
étoit  échappé  de  tout  ce  qu'elle  avoit  lu.  Elle 
s*étoit  heureufement  appliquée  à  la  philofophie  , 
à  la  médecine ,  à  l'hiftoire  &  aux  arts  ;  &  elle 
faifoit  des  yers  mieux  que  les  poètes  les  plus 
célèbres  de  fon   tems.   Outre  cela,  elle  étoit 
pourvue  d'une  beauté  excellente  ,  &  une  vertu 
très-folide  couronnoit  toutes  fes  belles  qualités. 
Le  vifir  aimoit  pafiionnément  une  fille  fi  digne 
de  fa  tendreffe.  Un  jour  qu'ils  s'entretenoient 
tous  deux  enfemble ,  elle  lui  dit  :  Mon  père  , 
j'ai  une  grâce  à  vous  demander;  je  vous  fupplie 
très-humblement  de  me  l'accorder.  Je  ne  vous 
la  refuferai  pas,  répondit-ll ,  pourvu  qu'elle  foit 
jufte  &  raifonnable.  Pour  jufte,  répliqua  Schchc- 
razade ,  elle  ne  peut  l'être  davantage ,  &  vous 
en  pouvez   juger  par  le   motif  qui  m'oblige  à 
vous  la  demander.  J'ai  defiein  d'arrêter  le  cours 
de  cette  barbarie  que  le  fultan  exerce  fur  les. 
familles  de  cette  ville.  Je  veux  difïiper  la  jufte 
crainte  que  tant  de  mères  ont  de  perdre  leurs 
filles  d'une  manière  fi  funcfte.  Votre  intention 
eft  fort  louable ,  ma  fille ,  dit  le  vifir  ;  mais  le 
mal  auquel  vous  voulez  remédier ,  me  paroît 
fans  remède  :  comment  prétendez-vous  en  venir 
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â  bout?  Mon  père,  repartit  Scheherazade ,  puif- 
que  pai-  votre  entremife  le  fultan  célèbre  cha- 
que jour  un  nouveau  mariage,  je  vous  conjure 
par  la  tendre  afTeftion  que  vous  avez  pour  moi , 
de  me  procurer  l'honneur  de  fa  couche.  Le 
vifir  ne  put  entendre  ce  difcours  fans  horreur. 
O  dieu ,  interrompit-il  avec  tranfport  !  Avez- 
vous  perdu  l'efprit ,  ma  fille  ?  Pouvez-vous  me 
faire  une  prière  Ci  dangereufe?  Vous  favez  que 
le  fiikan  a  fait  ferment  fur  fon  ame  de  ne  cou- 
cher qu'une  feule  nuit  avec  la  même  femme  , 
&  de  lui  faire  ôter  la  vie  le  lendemain ,  &  vous 
voulez  que  je  lui  propofc  de  vous  époufer  ? 
Songez-vous  bien  à  quoi  vous  expofe  votre  zèle 
indifcret?  Oui,  mon  père,  répondit  cette  ver- 
tueufe  fille ,  je  connois  tout  le  danger  que  je 
cours,  de  il  ne  fauroit  m'épouvanter  :  û  je  péris, 
ma  mort  fera  gîorieufe;  8d  fi  je  réuflis  dans  mon 
entreprife ,  je  rendrai  à  ma  patrie  un  fervice 
important.  Non ,  non  ,  dit  le  vifir ,  quoi  que 
vous  puiffiez  me  repréfenter  pour  m'intérefl'er 
à  vous  permettre  de  vous  jeter  dans  cet  affreux 
péril,  ne  vous  imaginez  pas  que  j'y  confente. 
Quand  le  fultan  m'ordonnera  de  vous  enfoncer 
le  poignard  dans  le  fein,  hélas,  il  faudra  bien 
que  je  lui  obéilTe  !  Quel  trifie  emploi  pour  un 
père  ?  Ah ,  fi  vous  ne  craignez  point  la  mort , 
craignez  du  moins  de  jne  caufer  la  douleur  mor- 
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telle  de  voir  ma  main  teinte  de  votre  fang. 
Encore  une  fois,  mon  père,  dit  Scheherazade , 
accordez-moi  la  grâce  que  je  vous  demande. 
«Votre  opiniâtreté  ,  repartit  le  vifir ,  excite  ma 
colère.  Pourquoi  vouloir  vous-même  courir  à 
Votre  perte  ?  Qui  ne  prévoit  pas  la  fin  d'une 
entrcprife  danger  eufe ,  n'en  fauroit  for  tir  heu- 
reufsment.  Je  crains  qu'il  ne  vous  arrive  ce  qui 
arriva  à  l'âne ,  qui  étoit  bien ,  &  qui  ne  put 
s'y  tenir.  Quel  malheur  arriva-t-il  à  cet  âne  , 
reprit  Scheherazade  ?  Je  vais  vous  le  dire  , 
répondit  le  vifir,  écoutez-m.oi. 

FABLE. 

L'Ane ,  le  Bœuf  &  le  Laboureur, 

Un  marchand  très-riche  avoît  plufieurs  mai- 
fons  à  la  campagne ,  où  il  faifoit  nourrir  une 
grande  quantité  de  toutes  fortes  de  bétail.  Il  fe 
retira  avec  fa  femme  &  fes  enfans  à  une  de  fes 
terres  pour  îa  faire  valoir  par  lui-même.  Il  avoit 
le  don  d'entendre  le  langage  des  bêtes,  mais 
avec  cette  condition ,  qu'il  ne  pouvoit  l'inter- 
préter à  perfonne  ,  fans  s'expofer  à  perdre  la 
vie  :  ce  qui  l'empêchoit  de  communiquer  tes, 
chofes  qu'il  avoit  apprifes  par  le  moyen  de  c* 
don. 
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II  avoit  à  une  même  auge  un  bœuf  &  un 
âne.  Un  jour  qu'il  étoit  affis  près  d'eux ,  & 
qu'il  fe  divertiflbit  à  voir  jouer  devant  lui  fes 
enfans ,  il  entendit  que  le  bœuf  difoit  à  l'âne  : 
l'Eveillé  ,  que  je  te  trouve  heureux ,  quand  je 
confidère  le  repos  dont  tu  jouis ,  &  le  peu  de 
travail  qu'on  exige  de  toi  !  Un  homme  te  panfe 
avec  foin ,  te  lave ,  te  donne  de  l'orge  bien 
criblé.  Se  de  l'eau  fraîche  &  nette.  Ta  plus 
grande  peine  eft  de  porter  le  marchand  notre 
maître ,  lorfqu'il  a  quelque  petit  voyage  à  faire. 
Sans  cela,  toute  ta  vie  fe  pafferoit  dans  l'oifi- 
veté.  La  manière  dont  on  me  traite ,  eft  bien 
différente,  &  ma  condition  eft  auffi  malheureufe 
que  la  tienne  eft  agréable.  Il  eft  à  peine  minuit 
qu'on  m'attache  à  une  charrue  que  l'on  me  fait 
traîner  tout  le  long  du  jour  en  fendant  la  terre  ; 
ce  qui  me  fatigue  à  un  point ,  que  les  forces  me 
manquent  quelquefois  :  d'ailleurs,  le  laboureur, 
qui  eft  toujours  derrière  moi ,  ne  cefîe  de  me 
frapper.  A  force  de  tirer  la  charrue ,  j'ai  le  cou 
tout  écorché.  Enfin ,  après  avoir  travaillé  depuis 
le  matin  jufqu'au  foir,  quand  je  fuis  de  retour, 
on  me  donne  à  manger  de  méchantes  fèves 
féches ,  dont  on  ne  s'eft  pas  mis  en  peine  d'ôter 
la  terre,  ou  d'autres  chofes  qui  ne  valent  pas 
mieux.  Pour  comble  de  misère ,  lorfque  je  m© 
fuis  repu  d'un  mets  fi  peu  appétiftant ,  je  fui? 
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obligé    de    pafTer  la    nuit   couché    daqs   mon 
ordure.  Tu  vois  donc  que  j'ai  raifon  d'envier 
ton  fort. 

L'âne  n'interrompit  pas  le  bœuf  ;  il  lui  laifla 
dire  tout  ce  qu'il  voulut  ;  mais  quand  il  eut 
achevé  de  parler  :  Vous  ne  démentez  pas,  lui 
dit-il  ,  le  nom  d'idiot  qu'on  vous  a  donné; 
vous  êtes  trop  fimple,  vous  vous  lailTez  mener 
comme  l'on  veut ,  &  vous  ne  pouvez  prendre 
une  bonne  réfolution.  Cependant  quel  avantage 
vous  revient-il  de  toutes  les  indignités  que  vous 
fouffrez?  Vous  vous  tuez  vous-même  pour  le 
repos ,  le  plaifir  &  le  profit  de  ceux  qui  ne  vous 
en  favent  point  de  gré.  On  ne  vous  traiteroit 
pas  de  la  forte ,  fi  vous  aviez  autant  de  courage 
que  de  force. 

Lorfqu'on  vient  vous  attacher  à  l'auge,  que 
ne  faites-vous  réfiftance?  Que  ne  donnez-vous 
de  bons  coups  de  cornes  ?  Que  ne  marquez- 
vous  votre  colcre  en  frappant  du  pié  contre 
terre  ?  Pourquoi  enfin  n'infpirez-vous  pas  la  ter- 
reur par  des  bcuglemens  effroyables  ?  La  nature 
vous  a  donné  les  moyens  de  vous  faire  refpeder, 
&  vous  ne  vous  en  fervez  pas.  On  vous  apporte 
de  mauvaifes  fèves  &  de  mauvaife  paille,  n'en 
mangez  point  ;  flairez-les  feulement,  &  les  laiflcz. 
Si  vous  fuivez  les  confeils  que  je  vous  donne, 
vous  verrez  bientôt  un  changement  dont  vous 
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rtie  remercîrez.  Le  bœuf  prit  en  fort  bonne  part 
les  avis  de  l'âne;  il  lui  témoigna  combien  il 
lui  étoit  obligé.  Cher  l'Eveillé,  ajouta-t-il,  je 
ne  manquerai  pas  de  faire  tout  ce  que  tu  m'as 
dit  ,  &  tu  verras  de  quelle  manière  je  m'en 
acquitterai.  Ils  fe  turent  après  cet  entretien , 
dont  le  marchand  ne  perdit  pas  une  parole. 

Le  lendemain  de  bon  matin  le  laboureur  vint 
prendre  le  bœuf;  il  l'attacha  à  la  charrue,  &  le 
mena  au  travail  ordinaire.  Le  bœuf,  qui  n'avoit 
pas  oublié  le  confeil  de  l'âne,  fit  fort  le  méchant 
ce  jour-là;  &  le  foir,  lorfque  le  laboureur  l'ayant 
ramené  à  l'auge ,  voulut  l'attacher  comme  de 
coutume,  le  malicieux  animal,  au  lieu  de  pré- 
fenter  fes  cornes  de  lui-même ,  fe  mit  à  faire  le 
rétif,  &  à  reculer  en  beuglant  :  il  baifla  même 
fes  cornes,  comme  pour  en  frapper  le  laboureur. 
Il  fit  enfin  tout  le  manège  que  l'âne  lui  avoit 
enfeigné.  Le  jour  fuivant ,  le  laboureur  vint  le 
reprendre  pour  le  remener  au  labourage;  mais 
trouvant  l'auge  encore  remplie  des  fèves  &  de 
la  paille  qu'il  y  avoit  mifes  le  foir ,  &  le  bœuf 
couché  par  terre ,  les  pies  étendus ,  &  haletant 
d'une  étrange  façon ,  il  le  crut  malade  ;  il  en 
eut  pitié  ,  &  jugeant  qu'il  feroit  inutile  de  le 
mener  au  travail ,  il  alla  aulli-tôt  en  avertir  le 
marchand. 

Le  marchand  vit  bi^n  que  les  mauvais  con- 
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(eils  de  l'Eveillé  avoient  été  fuivis  ;  &  pour  îe 
punir  comme  il  le  méritoit  :  Va,  dit-il  au  labou- 
reur ,  prends  Tane  à  la  place  du  bœuf ,  &  ne 
manque  pas  de  lui  donner  bien  de  l'exercice. 
Le  laboureur  obéit  :  l'âne  fut  obligé  de  tirer 
la  charrue  tout  ce  jour-là ,  ce  qui  le  fatigua 
d'autant  plus,  qu'il  étoit  moins  accoutumé  à  ce 
travail*  Outre  cela ,  il  reçut  tant  de  coups  de 
bâton ,  qu'il  ne  pouvoit  fe  foutenir  quand  il  fut 
de  retour* 

Cependant  ie  bœuf  étoit  très-content;  il  avoic 
inangé  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  fon  auge ,  & 
s'étoit  repofé  toute  la  journée  ;  il  fe  réjouifToit 
en  iui-incme  d'avoir  fuivi  les  confeils  de  l'Eveil- 
îé;  il  lui  donnoit  mille  bénédidions  pour  le 
bien  qu'il  lui  avoit  procuré  ,  &:  il  ne  manqua  pas 
de  lui  en  faire  un  nouveau  compliment  lorfqu'il  le 
vit  arriver.  L'âne  ne  répondit  rien  au  bœuf,  tant 
il  avoit  de  dépit  d'avoir  été  fi  maltraité.  C'eft 
par  mon  imprudence ,  fe  difoit-il  à  lui-même  , 
que  je  me  fuis  attiré  ce  malheur  ;  je  vivois 
heureux,  tout  me  rioit ,  j'avois  tout  ce  que  je 
pouvois  fouhaiter  :  c'eft  ma  faute  ,  fi  je  fuis  dans 
ce  déplorable  état  ;  &  fi  je  ne  trouve  quelque 
rufe  en  mon  efprit  pour  m'en  tirer,  ma  perte^ 
€ft  certaine.  En  difant  cela,  fes  forces  fe  trou- 
vèrent tellement  épuifées ,  qu'il  fe  laiflfa  tom- 
beF  à  demi-aaort  au  pie  de  fon  auge. 


Co  NT  ES    Ar  ÀBES.  ^f 

En  cet  endroit  le  grand -vlfir  s'adrelTant  à 
Scheherazade,  lui  dit  :  Ma  fille,  vous  faites  com- 
me cet  âne,  vous  vous  expofez  à  vous  perdre 
par  votre  faulTe  prudence.  Croyez-moi ,  demeu- 
rez en  repos ,  &  ne  cherchez  point  à  prévenii! 
votre  mort.  Mon  père,  répondit  Scheherazade, 
l'exemple  que  vous  venez  de  rapporter ,  n'eft  pas 
capable  de  me  faire  changer  de  réfolution,  &  je 
ne  ceflerai  point  de  vous  importuner,  que  je 
n'aie  obtenu  de  vous ,  que  vous  me  préfenterez  au 
fultan  pour  être  fon  époufe.  Le  vifir,  voyant  qu'el- 
le perfiftoit  toujours  dans  fa  demande  ,  lui  répli- 
qua :  Hé  bien  ,  puifque  vous  ne  voulez  pas  quit- 
ter votre  obftination ,  je  ferai  obligé  de  vous 
traiter  de  la  même  manière  que  le  marchand 
dont  je  viens  de  parler,  traita  fa  femme  peu  de 
tems  après  :  &  voici  comment. 

Ce  marchand  ayant  appris  que  l'âne  étoif 
dans  un  état  pitoyable,  fut  curieux  de  favoir  ce 
qui  fe  pafferoit  entre  lui  &  le  bœuf.  C'eft  pour- 
quoi ,  après  le  fouper ,  il  fortit  au  clair  de  la 
lune ,  &  alla  s'affeoir  auprès  d'eux ,  accompa- 
gné de  fa  femme.  En  arrivant ,  il  entendit  l'âne 
qui  difoit  au  bœuf  :  Compère ,  dites  -  moi ,  je 
vous  prie  ,  ce  que  vous  prétendez  faire  quand 
le  laboureur  vous  apportera  demain  à  manger  ? 
Ce  que  je  ferai,  répondit  le  bœuf,  je  contl- 
liuerai  de  faire  ce  que  tu  m'as  enfeigné»  Je  m'é- 
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loigncrai  d'abord  ,  je  préfcnterai  mes  cornes 
comme  hier  ,  je  ferai  le  malade  ,  &  feindrai 
d'être  aux  abois.  Gardez-vous-en  bien  ,  inter- 
rompit l'ane ,  ce  feroit  le  moyen  de  vous  per- 
dre ;  car  en  arrivant  ce  foir ,  j'ai  oui  dire  au 
marchand  notre  maître  une  chofe  qui  m'a  fait 
trembler  pour  vous.  Hé  qu'avez- vous  entendu, 
dit  le  bceuf  ?  ne  me  cachez  rien  ,  de  grâce  , 
mon  cher  l'Eveillé.  Notre  miùître,  reprit  l'âne, a 
dit  au  laboureur  ces  trilles  paroles  :  Puifque  le 
bccuf  ne  m.ange  pas  ,  &  qu'il  ne  peut  fe  foute- 
nir  ,  je  veux  qu'il  foit  tué  des  demain.  Nous 
ferons ,  pour  l'amour  de  dieu ,  une  aumône  de 
fa  chair  aux  pauvres  ;  &  quant  à  fa  peau  qui 
pourra  nous  être  utile ,  tu  la  donneras  au  cor- 
royeur  ;  ne  manque  donc  pas  de  faire  venir  le 
boucher.  Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  appren- 
dre ,  ajouta  l'âne  ;  l'intcrét  que  je  prends  à  vo- 
tre confervation ,  &  l'amitié  que  j'ai  pour  vous , 
m'obligent  à  vous  en  avertir ,  &  à  vous  donner 
un  nouveau  confeil.  D'abord  qu'on  vous  appor- 
tera vos  fèves  &  votre  pailîe,  levez -vous,  & 
vous  jetez  deflus  avec  avidité  ;  le  maître  jugera 
par-là  que  vous  êtes  guéri ,  &  révoquera  ,  fans 
doute,  l'arrêt  de  votre  mort  :  au  lieu  que  fi  vous 
en  ufez  autrement ,  c'eft  fait  de  vous. 

Ce  difcours  produifit  l'effet  qu*en  avoit  at- 
tendu l'âne.  Le  bceuf  en  fut  étrangement  trou- 
blé 
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blé  &  en  beugla  d'effroi.  Le  marchand ,  qui  lex 
avoit  écoutés  tous  deux  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ,  fit  aiors  un  fi  grand  éclat  de  rire ,  que  fa 
femme  en  fut  très-furprife.  Apprenez-moi ,  lui 
dit  -  elle  ,  pourquoi  vous  riez  fi  fort ,  afin  que 
j'en  rie  avec  vous.  Ma  femme  ,  lui  répondit  le 
marchand ,  contentez-vous  de  m'entendre  rire. 
Non ,  reprit-elle ,  j'en  veux  favoir  le  fujet.  Je 
ne  puis  vous  donner  cette  fatisfaftion  ,  repartit 
le  mari  ;  fâchez  feulement  que  je  ris  de  ce  que 
notre  âne  vient  de  dire  à  notre  bœuf:  le  reile  eft  un 
fecret  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  vous  révéler. 
Et  qui  vous  empêche  de  me  découvrir  ce  fecret, 
répliqua-t-elle  ?  Si  je  vous  le  difois  ,  répondit- 
il  ,  apprenez  qu'il  m'en  coûteroit  la  vie.  Vous 
vous  moquez  de  moi ,  s'écria  la  femme  ;  ce  que 
vous  me  dites ,  ne  peut  pas  être  vrai  :  fi  vous 
ne  m'avouez  tout-à-llieu'-e  pourquoi  vous  avez 
ri ,  fi  vous  refufez  de  m'infcruire  de  ce  que  l'âne 
&  le  bceuf  ont  dit,  je  jure  par  le  grand  dieu 
qui  elT:  au  ciel ,  que  nous  ne  vivrons  pas  davan- 
tage enfemble; 

En  achevant  ces  mots ,  elle  rentra  dans  la  m.ai- 
fon  ,  &  fe  mit  dans  un  coin  où  elle  paffa  la  nuit 
.  à  pleurer  de  toute  fa  force.  Le  mari  coucha  feul  i 
&  le  lendemain ,  voyant  qu'elle  ne  difcontinuôit 
pas  de  lamenter  :  Vous  n'êtes  pas  fage ,  lui  dit- 
il  ,  de  vous  affliger  de  la  f©rîe  :  la  chofe  n'en 
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vaut  pas  la  peine  ;  &  il  vous  eft  auflî  peu  impor-f 
tant  de  la  favoir ,  qu'il  m'importe  beaucoup ,  à 
moi ,  de  la  tenir  fecrète.  N*y  penfez  donc  plus, 
je  vous  en  conjure.  J'y  penfe  fi  bien  encore, 
rc^pondit  la  femme ,  que  je  ne  cefTerai  pas  de 
pleurer ,  que  vous  n'ayez  fatisfait  ma  curiofîté. 
Mais  je  vous  dis  fort  férieufement,  répliqua-t-il , 
qu'il  m'en  coûtera  la  vie,  fi  je  cède  à  vos  in- 
difcrètes  inftances.  Qu'il  en  arrive  tout  ce  qu'il 
plaira  à  dieu ,  repartit-elle ,  je  n'en  démordrai 
pas.  Je  vois  bien  ,  reprit  le  marchand  ,  qu'il  n'y 
a  pas  moyen  de  vous  faire  entendre  raifon  ;  & 
comme  je  prévois  que  vous  vous  ferez  mourii; 
vous-même  par  votre  opiniâtreté ,  je  vais  ap- 
peler vos  enfans  ,  afin  qu'ils  ayent  la  confolatioii 
<le  vous  voir  avant  que  vous  mouriez.  Il  fit  ve- 
nir Çqs  enfans,  de  envoya  chercher  aufli  le  père, 
la  mère  &  les  parens  de  la  femme.  Lorfqu'iîs 
furent  afiemblcs,  &  qu'il  leur  eut  expliqué  de 
quoi  il  étoit  queftion  ,  ils  employèrent  leur  élo- 
quence à  faire  comprendre  à  la  femme  qu'elle 
avoit  tort  de  ne  vouloir  pas  revenir  de  fon  en- 
têtement; mais  elle  les  rebuta  tous,  &  dit  qu'elle 
mourroit  plutôt  que  de  céder  en  cela  à  fon  mari. 
Le  père  &  la  mère  eurent  beau  lui  parler  en 
particulier ,  &  lui  repréfenter  que  la  chofe  qu'elle 
fouhaitoit  d'apprendre ,  ne  lui  étoit  d'aucune  im- 
portance, ils  ne  gagnèrent  rien  fur  fon  cfprit. 
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hî  par' leur  autorité ,  ni  par  leurs  difcours.  Quand 
fes  enfans  virent  qu'elle  s'obftinolt  à  rejeter  tou- 
jours les  bonnes  raifcns  dont  on  combattoit  (on 
opiniâtreté ,  ils  fe  mirent  à  pleurer  amèrement* 
Le  marchand  lui-même  ne  favoit  plus  où  il  ea 
étoit.  A  fils  feul  auprès  de  la  porte  de  fa  maifon, 
il  déllbéroit  déjà  s'il  facrifieroit  fa  vie  pour  fau- 
Ver  celle  de  fa  femme  qu'il  airrioit  beaucoup.  « 
Or,  ma  fille,  continua  le  vifir,  en  parlant 
toujours  à  Scheherazade ,  ce  marchand  avoit  cin- 
quante poules  &  un  coq  ,  avec  un  chien  qui 
faifoit  bonne  garde.  Pendant  qu'il  étoit  allis  , 
comme  je  l'ai  dit ,  &  qu'il  revoit  profondément 
au  parti  qu'il  devoit  prendre ,  il  vit  le  chien  cou- 
rir vers  le  coq,  qui  s'étcit  jeté  fur  une  poule, 
&  il  entendit  qu'il  lui  parla  dans  ces  termes  ;  O 
coq ,  dieu  ne  permettra  pas  que  tu  vives  encore 
long-tcms!  n'as-tu  pas  honte  de  faire  aujourd'hui 
ce  que  tu  fais  ?  Le  coq  monta  fur  fes  argots  ,  & 
fe  tournant  du  côté  du  chien  :  Pourquoi ,  répon- 
dit-il fièrement ,  cela  me  feroit-il  défendu  au- 
jourd'hui plutôt  que  les  autres  jours  ?  Puifqua 
tu  l'ignores  ,  répliqua  le  chien  ,  apprends  que 
notre  maître  eft  aujourd'hui  dans  un  grand  deuili 
Sa  femme  veut  qu'il  lui  révèle  un  fecret  qui  eft 
de  telle  nature,  qu'il  perdra  la  vie  s'il  le  lui 
découvre.  Les  chofes  font  en  cet  état  ;  &  il 
eft  à  craindre  qu'il  n'ait  pas  afigz  de  fermeté  douï 
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féfifter  à  l'obllination  de  fa  femme ,  car  II  l'ai- 
me ,  &  il  eft  touché  des  larmes  qu'elle  répand 
fans  cefîe.  Il  va  peut-être  périr  :  nous  en  fom- 
mes  tous  alarmés  dans  ce  logis.  Toi  feul ,  in- 
fultant  à  notre  trifteffe  ,  tu  as  l'imprudence  do 
le  divertir  avec  tes  poules. 

Le  coq  repartit  de  cette  forte  à  la  répriman- 
ide  du  chien  :  Que  notre  maître  eft  infenfé  !  il 
n'a  qu'une  femme  ,  &  il  n'en  peut  venir  à  bout  , 
pendant  que  j'en  ai  cinquante  qui  ne  font  que  ce 
que  je  veux.  Qu'il  rappelle  fa  raifon  ,  il  trouvera 
bientôt  moyen  de  fortir  de  l'embarras  où  il  eft. 
Hé  que  veux-tu  qu'il  fafle,  dit  le  chien?  Qu'il 
entre  dans  la  chambre  où  eft  fa  femme ,  répon- 
dit le  coq  ;  &  qu'après  s'être  enfermé  avec  elle  , 
il  prenne  un  bon  bâton,  &  lui  en  donne  mille 
coups  ;  je  mets  en  fait  qu'elle  fera  fige  après 
cela ,  &  qu'elle  ne  le  prefl'era  plus  de  lui  dire  ce 
qu'il  ne  doit  pas  lui  révéler.  Le  marchand  n'eut 
pas  fi-tôt  entendu  ce  que  le  coq  venoit  de  dire, 
qu'il  fe  leva  de  fa  place  ,  prit  un  gros  bâton  , 
alla  trouver  fa  femme  qui  pleuroit  encore  ,  s'en- 
ferma avec  elle,  &  la  battit  fi  bien  ,  qu'elle  ne 
put  s'empêcher  de  crier  :  Cejî  ajje:^ ,  mon  mari  > 
cefl  ajje^  ,  laijfe^  -  moi  ;  je  ne  vous  demanderai 
plus  rien.  A  ces  paroles ,  &  voyant  qu'elle  le 
repentoit  d'avoir  été  curieufe  fi  mal-à-propos  , 
îl  celfa  de  la  maltraiter  i  il  ouvrit  la  porte ,  toute 
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la  parenté  entra,  fe  réjouit  de  trouver  la  femm^ 
revenue  de  fon  entêtement ,  &  fit  compliment 
au  mari  fur  l'heureux  expédient  dont  il  s'étoit 
fervi  pour  la  mettre  à  la  raifon.  Ma  fille ,  ajouta  le 
grand-vifîr,  vous  mériteriez  d'être  traitée  de  la 
même  manière  que  la  femme  de  ce  marchand. 

Mon  père  ,  dit  alors  Scheherazade,  de  grâce» 
ne  trouvez  point  mauvais  que  je  perfifte  dans 
mes  fentimens.  L'hiftoire  de  cette  femme  ne 
fauroit  m'ébranler.  Je  pourroîs  vous  en  raconter 
beaucoup  d'autres  qui  vous  perfuaderoient  que 
vous  ne  devez  pas  vous  oppofer  à  mon  deflein. 
D'ailleurs  ,  pardonnez  -  moi  fi  j'ofe  vous  le 
déclarer  ,  vous  vous  y  oppoferiez  vainement  : 
quand  la  tendrefle  paternelle  refuferoit  de  fouf- 
crire  à  la  prière  que  je  vous  fais  ,  j'iroîs  me 
préfenter  moi-même  au  fultan.  Enfin ,  le  père  , 
pouffé  à  bout  par  la  fermeté  de  fa  fille  ,  fe  rendit 
à  fes  importunités  ;  &  quoique  fort  affligé  de 
n'avoir  pu  la  détourner  d'une  fi  funefte  réfolution, 
il  alla  dès  ce  moment  trouver  Schahriar,  pouc 
lui  annoncer  que  la  nuit  prochaine  il  lui  mèneroit 
Scheherazade. 

Le  fultan  fut  fort  étonné  du  facrifice  que  fon 
grand-vifir  lui  faifoit.  Comment  avez-vous  pu, 
lui  dit-il  ,  vous  réfoudre  à  me  livrer  votre 
propre  fille  ?  Sire  ,  lui  répondit  le  vifir  ,  elle 
s'eft  oiferte  d'elle-même,  La  trifte  deftinée  qui 
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l'attend ,  n'a  pu  l'épouvanter ,  &  elle  pre'fère  â 
fa  vie  l'honneur  d'être  une  feule  nuit  l'époufe  de 
votre  majefté.  Mais  ne  vous  trompez  pas ,  vifîr  , 
reprit  le  fultan  ,  demain  ,  en  vous  remettant 
Scheherazade  entre  les  mains ,  je  prétends  que 
Vous  lui  ôtiez  la  vie.  Si  vous  y  manquez ,  je 
vous  jure  que  je  vous  ferai  mourir  v»us-même, 
Sire,  repartit  le  vifir,  mon  cœur  gémira,  fans 
doute ,  en  vous  obéilîant  ;  mais  la  nature  aura 
beau  murmurer,  quoique  père,  je  vous  réponds 
d'un  bras  fidelle.  Schahriar  accepta  l'offre  de  fon 
minifire ,  Se  lui  dit  qu'il  n'avoit  qu'à  lui  amener 
(k  fille  quand  il  lui  pîairoit. 

Le  grand-vlfir  alla  porter  cette  nouvelle  à 
Scheherazade  ,  qui  la  reçut  avec  autant  de  joie, 
que  11  elle  eût  été  la  plus  agréable  du  monde. 
Elle  remercia  fon  père  de  l'avoir  fi  fenfiblemcnt 
obligée;  &  voyant  qu'il  étoit  accablé  de  douleur, 
elle  lui  dit ,  pour  le  confoler  ,  qu'elle  efpcroit 
qu'il  no  fe  rcpentiroit  pas  de  l'avoir  mariée  avec 
le  fultan ,  &  qu'au  contraire  il  auroit  fujet  de  s'en 
réjouir  le  refle  de  fi  vie, 

Elle  ne  fongea  plus  qu'à  fe  mettre  en  état  de 
paroître  devant  le  fultan;  mais  avant  que  de 
partir,  elle  prit  fa  foeur  Dinarzade  en  particulier ^ 
&  lui  dit  :  Ma  chère  fœur ,  j'ai  befoin  de  votre 
fecours  dans  une  afiaire  très-importante,  je  vous 
^>rie  de  ne  me  le  pas  refufer,  Mon  père  va  mfe 
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tonduire  chez  le  fultan  pour  être  fon  époufe  i 
que  cette  nouvelle  ne  vous  épouvante  pas  : 
ccoutez-moi  feulement  avec  patience.  Dès  quQ 
je  ferai  devant  le  fultan  ,  je  le  fupplierai  de 
permettre  que  vous  couchiez  dans  la  chambre 
nuptiale ,  afin  que  je  jouifle  cette  nuit  encore  de 
votre  compagnie.  Si  j'obtiens  cette  grâce,  comme, 
7e  l'efpère  ,  fouvenez-vous  de  m'éveiller  demain 
matin  une  heure  avant  le  jour,  &  de  m'adrefTer 
ces  paroles  :  ma  fanur  ^  fi  vous  ne  dorme:!^paSy 
je  vous  fupplie  y  en  attendant  le  jour  qui  paraîtra 
bientôt  y  de  me  raconter  un  de  ces  beaux  contes  que 
vous  fave^.  Auffi-tôt  je  vous  en  conterai  un  , 
&  je  me  flatte  de  délivrer  par  ce  moyen  tout  le 
peuple  de  la  conflernation  où  il  eft.  Dinarzade- 
répondit  à  fa  fceur  qu'elle  feroit  avec  plaifîr  ce 
qu'elle  exigcoit  d'elle. 

L'heure  de  fe  coucher  étant  enfin  venue ,  le 
grand-vifir  conduifit  Scheherazade  au  palais ,  & 
fe  retira  après  l'avoir  introduite  dans  l'appartement 
du  fultan.  Ce  prince  ne  fe  vit  pas  plutôt  avec 
elle ,  qu'il  lui  ordonna  de  fe  découvrir  le  vifage. 
Il  la  trouva  (î  belle  ,  qu'il  en  fut  charmé;  mais 
s'appercevant  qu'elle  étoit  en  pleurs  ,  il  lui  en 
demanda  le  fujet.  Sire,  répondit  Scheherazade  , 
î'ai  une  ,fœur  que  j'aime  aufïi  tendrement  que 
j'en  fuis  aimée.  Je  fouhaiterois  qu'elle  paflat  la 
nuit  dans  cette  chambre,  pour  la  voir  &  lui 

Civ 
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dire  adieu  encore  une  fois.  Voulez-vous  bien 
que  j'aie  la  confolation  de  lui  donner  ce  dernier 
témoignage  de  mon  amitié  ?  Schahriar  y  ayant 
confenti,  on  alla  chercher  Dinarzade ,  qui  vint 
en  diligence.  Le  fultan  fe  coucha  avec  Schehe-- 
razade  fur  une  eftrade  fort  élevée  à  la  manière 
ties  monarques  de  l'Orient,  &  Dinarzade  dans 
un  lit  qu'on  lui  avoit  préparé  au  bas  de  Tef- 
irade. 

Une  heure  avant  le  jour ,  Dinarzade  s'étant 
réveillée ,  ne  manqua  pas  de  fair^  ce  que  fa  fceur. 
lui  avoit  recommandé.  Ma  chère  fœur ,  s*écria- 
t-elle,  il  vous  ne  dormez  pas  ,  je  vous  fupplie, 
en  attendant  le  jour  qui  paraîtra  bientôt ,  de 
me  raconter  un  de  ces  contes  agréables  que  vous 
favez  :  hélas!  ce  fera  psut-étre  ta  dernière  fois 
que  j'aurai  ce  plaifir. 

Scheherazade ,  au  lieu  de  répondre  à  fa  fœur, 
s'adreffa  au  fultan  :  Sire,  dit-elle,  votre  majefté' 
veut-elle  bien  me  permettre  de  donner  cette 
iatisfaélion  à  ma  fœur?  Très-volontiers,  répondit 
le  fultan.  Alors  Scheherazade  dit  à  (d  (ceux- 
d'écouter;  &  puis  adreflant  la  parole  à  Schahriar, 
elle  commença  de  la  forte, 
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Le  Marchand  &  le  Génie, 

o  I  R  E  ,  il  y  avoit  autrefois  un  marchand  qui 
pofTédoit  de  grands  biens  ,  tant  en  fonds  de 
terre  ,  qu'en  marchandifes  Se  en  argent  comptant. 
Il  avoit  beaucoup  de  commis ,  de  fadeurs  & 
d'efclaves.  Comme  il  étoit  obligé  de  tems  en 
tems  de  faire  des  voyages  pour  s'aboucher  avec 
fes  correfpondans  ,  un  jour  qu'une  affaire  d'im- 
portance l'appeloit  afTez  loin  du  lieu  qu'il  habitoit, 
îl  monta  à  cheval ,  &  partit  avec  une  valife 
derrière  lui,  dans  laquelle  il  avoit  mis  une  petite 
provifion  de  bifcuit  3i  de  dattes ,  parce  qu'il 
avoit  un  pays  défert  à  pafiTer ,  où  il  n'auroit  pas 
trouvé  de  quoi  vivre.  Il  arriva  fans  accident  à 
l'endroit  où  il  avoit  affaire  ;  &  quand  il  eut 
terminé  la  chofe  qui  l'y  avoit  appelé ,  il  remonta 
à  cheval  pour  s'en  retourner  chez  lui. 

Le  quatrième  jour  de  fa  marche  ,  il  fe  fentit 
tellement  incommodé  de  l'ardeur  du  foleil ,  & 
de  la  terre  échauffée  par  fes  rayons  ,  qu'il  fe 
détourna  de  fon  chemin  pour  aller  fe  rafraîchir 
fous  des  arbres  qu'il  apperçut  dans  la  campagne. 
Il  y  trouva,  au  pied  d'un  grand  noyer,  une 
fontaine  d'une  eau  très-claire  &  coulante.  Il  tnit 
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pié  à  terre  ,  attacha  fon  cheval  à  une  branche 
d'arbre  ,  &  s'aflît  près  de  la  fontaine,  après  avoir 
tiré  de  fa  valife  quelques  dattes  &  du  bifcuit. 
En  mangeant  les  dattes ,  il  en  jetoit  les  noyaux 
à  diolte  &  à  gauche.  Lorfqu'il  eut  achevé  ce 
repas  frugal ,  comme  il  étoit  bon  mufulman ,  il 
fe  lava  les  mains ,  le  vifage  &  les  pies  ,  &  fit 
fa  prière. 

Il  ne  l'avolt  pas  finie  ,  &  il  étoit  encore  à 
genoux,  quand  il  vit  paroître  un  génie  tout  blanc 
de  vieillelTe ,  &  d'une  grandeur  énorme  ,  qui , 
s*avançant  jufqu'à  lui  le  fabre  à  la  main,  lui  dit 
d*un  ton  de  voix  terrible  :  Lève-toi ,  que  je  te 
tue  avec  ce  fabre ,  comme  tu  as  tué  mon  fils.  II 
accompagna  ces  mots  d'un  cri  effroyable.  Le 
marchand,  autant  effrayé  de  l'hideufe  figure  du 
monftre,  que  dss  paroles  qu'il  lui  avoit  adrcffées, 
lui  répondit  en  tremblant  :  Hélas  1  mon  bon 
feigncur ,  de  quel  crime  puis-jc  être  coupable 
envers  vous ,  pour  mériter  que  vous  m'ôtiez  la 
vie?  Je  veux,  reprit  le  génie,  te  tuer  de  même 
que  tu  as  tué  mon  fils.  Hé  î  bon  dieu ,  repartit 
le  marchand  ,  comment  pourrois-je  avoir  tué. 
votre  fils  ?  Je  ne  le  connois  point,  &  je  ne  l'ai 
jamais  vu.  Ne  t'es-tu  pas  aflis  en  arrivant  ici , 
répliqua  le  génie  ?  n'as-tu  pas  tiré  des  dattes  de 
ta  ,va!ife  ,  &  ,  en  les  mangeant ,  n'en  as-tu  pas 
jeté  les  noyaux  à  droite  &  à  gauche?  J'ai  fait  ce 
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que  vous  dites,  répondit  le  marchand ,  je  ne  puis 
îe  nier.  Cela  étant,  reprit  le  génie,  je  te  dis  que  tu 
as  tué  mon  fils,  &  voici  comment.  Dans  le  tems 
que  tu  jetois  tes  noyaux ,  mon  fils  paflbit  ;  il 
en  a  reçu  un  dans  l'œil ,  &  il  en  eft  mort  ;  c'eft 
pourquoi  il  faut  que  je  te  tue.  Ah  !  monfeigneur, 
pardon  ,  s'écria  le  marchand.  Point  de  pardon  , 
répondit  le  génie ,  point  de  miféricorde.  N'ed- 
îl  pas  juPte  de  tuer  celui  qui  a  tué  ?  J'en  demeure 
d'accord  ,  dit  le  marchand  ;  mais  je  n*ai  afluré-r 
ment  pas  tué  votre  fils  ,  &  quand  cela  feroit , 
je  ne  l'aurois  fait  que  fort  innocemment  ;  par 
conféquent  je  vous  fupplie  de  me  pardonner, 
&  de  me  lailTer  la  vie.  Non,  non,  dit  le  génie  , 
en  perfiftant  dans  fa  réfolution,  il  faut  que  je  te 
tue  de  même  que  tu  as  tué  mon  fils,  A  ces  mots. 
Il  prit  le  marchand  par  le  bras ,  le  jeta  la  face 
contre  terre  ,  &  leva  le  fabre  pour  lui  couper  là 
tête. 

Cependant  le  marchand  tout  en  pleurs ,  & 
proteftanf  de  fon  innocence,  regrettoit  fa  femme 
&  fes  enfans ,  &  difoit  les  chofes  du  monde  les 
plus  touchantes.  Le  génie  ,  toujours  le  fabre 
haut  ,  eut  la  patience  d'attendre  que  le  mal- 
heureux eût  achevé  fes  lamentations  ;  mais  il 
n'en  fut  nullement  attendri.  Tous  ces  regrets 
font  fuperflus ,  s'écria-t-il  ;  quand  tes  larmes 
fçroient  de  fang ,  cela  ne  m'empêcheroit  pas  de 
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te  tuer ,  comme  tu  as  tué  mon  fils.  Quoi  !  ré- 
pliqua le  marchand,  rien  ne  peut  vous  toucher? 
Vous  voulez  abfolument  ôter  la  vie  à  un  pauvre 
innocent?  Oui,  repartit  le  génie,  j'y  fuis  réfolu. 
En  achevant  ces  paroles. .  .  . 

Scheherazade ,  en  cet  endroit ,  s*appercevant 
qu'il  étoit  jour,  &  fâchant  que  le  fultan  fe  levoit 
de  grand  matin  pour  faire  fa  prière  &  tenir  fon 
confeil ,  cefTa  de  parler.  Bon  dieu ,  ma  foeur , 
dit  aîors  Dinarzade ,  que  votre  conte  eft  mer- 
veilleux! La  fuite  en  efl:  encore  plus  furprenante» 
répondit  Scheherazade ,  &:  vous  en  tomberiez 
d'accord  ,  fi  le  fultan  vouloit  me  laiffer  vivre 
encore  aujourd'hui ,  &  me  donner  la  permiflion 
de  vous  le  raconter  la  nuit  prochaine.  Schahriar, 
qui  avoit  écouté  Scheherazade  avec  plaifir ,  dit 
en  lui-même  :  j'attendrai  jufqu'à  demain  ;  je  la 
ferai  toujours  bien  mourir  quand  j'aurai  entendu 
la  fin  de  fon  conte.  Ayant  donc  pris  la  réfolution 
de  ne  pas  faire  ôter  la  vie  à  Scheherazade  ce 
jour-là,  il  fe  leva  pour  faire  fa  prière  &  aller  au 
confeil. 

Pendant  ce  tems-Ià  le  grand-vifir  étoit  dans 
une  inquiétude  cruelle.  Au  lieu  de  goûter  la 
douceur  du  fommeil  ,  il  avoit  pafle  la  nuit  à 
foupirer  &  à  plaindre  le  fort  de  fa  fille,  dont  il 
devoit  ctre  le  bourreau.  Mais  fi  dans  cette  trifte 
attente  il  craignoit  la  vue  du  fultan  j  il  fut  agréa- 
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blement  furpris,  lorfqu'il  vit  que  ce  prince  entroit 
au  confeil  ,  fans  lui  donner  l'ordre  funefte  qu'il 
«n  attendoit. 

Le  fultan,  félon  fa  coutume,  paffa  la  journée 
à  régler  les  affaires  de  fon  empire  ;  &:  quand  la 
nuit  fut  venue ,  il  coucha  encore  avec  Schehe- 
razade.  Le  lendemain  avant  que  le  jour  parût, 
Dinarzade  ne  manqua  pas  de  s'adrelfer  à  fa  fœur, 
&  de  lui  dire  :  Ma  chère  fceur,  fi  vous  ne  dormez 
pas ,  je  vous  fupplie  ,  en  attendant  le  jour  quî 
paroîtra  bientôt,  de  continuer  le  conte  d'hier.  Le 
fultan  n'attendit  pas  que  Scheherazade  lui  en  de- 
mandât la  permiflion.  Achevez,  lui  dit -il,  le 
conte  du  génie  &  du  marchand ,  je  fuis  curieux 
d'en  entendre  la  fin.  Scheherazade  prit  alors  la 
parole,  &  pourfuivit  fon  conte  en  ces  termes.    . 
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O  T  R  E ,  quand  le  marchand  vit  que  le  génie  lui 
âlloit  trancher  la  tête,  il  fit  un  grand  cri,  &  lui 
dit  :  Arrêtez ,  encore  un  mot ,  de  grâce  ;  ayez  la 
bonté  de  m'accorder  un  délai ,  donnez-moi  le 
tems  d'aller  dire  adieu  à  ma  femme  &  à  mes 
enfans  ,  &  de  leur  partager  mes  biens  par  un 
teftament  que  je  n'ai  pas  encore  fait,  afin  qu'ils 
"U'ayent  point  de  procès  après   ma  mort  :  cel^ 
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étant  fini ,  je  reviendrai  aufli-tôt  di.ns  ce  même 
îieume  foumettre  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  d'or- 
donner de  moi.  Mais,  dit  le  génie,  fi  je  t'accorde 
le  délai  que  tu  me  demandes ,  j 'ai  peur  que  tu 
ne  reviennes  pas*  Si  vous  voulez  m'en  croire  à 
mon  ferment ,  répondit  le  marchand,  je  jure  par 
le  dieu  du  ciel  &  de  la  terre ,  que  je  viendrai 
vous  retrouver  ici  fans  y  manquer.  De  combien 
de  tems  fouliaites-tu  que  foit  ce  délai ,  répliqua 
le  génie  ?  Je  vous  demande  une  année ,  repartit 
le  marchand  ;  il  ne  me  faut  pas  moins  de  temsi 
pour  donner  ordre  à  mes  affaires  ,  &  pour  me> 
difpofer  à  renoncer  fans  regret  au  plaifir  qu'il  y 

5  de  vivre.  Aînfi  je  vous  promets  que,  de  demain 
en  un  an ,  fans  faute ,  je  me  rendrai  fous  ces 
arbres  ,  pour  me  remettre  entre  vos  mains. 
Prends-tu  dieu  à  témoin  de  la  promeffe  que  tu 
ihè  "  fais ,  reprit  le  génie  ?  Oui  ,  répondit  le 
marchand,  je  le  prends  encore  une  fois  à  témoin, 

6  vous  pouvez  vous  repofer  fur  mon  ferment, 
A  ces  paroles,  le  génie  le  lailTa  près  de  la  fontaine, 
&  difparut. 

■  Le  marchand  s'ctant  remis  de  fa  frayeur  , 
femonta  à  cheval ,  reprit  fon  chemin.  Mais  fi 
4'un  côté  il  avoit  de  la  joie  de  s'être  tiré  d'urt 
fî  grand  péril ,  de  l'autre  il  étoit  dans  une  trif- 
teflc  mortelle  ,  lorfqu'il  fongeoit  au  ferment 
fatal  qu'il  avoit  fait,  Quand  il  arriva  chez  lui. 
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îâ  femme  &  fes  enfans  le  reçurent  avec  toutes 
les  démonftrations  d'une  joie  parfaite  ;  mais  a\i 
lieu  de  les  embrafTer  de  la  même  manière ,  il 
fe  mit  à  pleurer  fi  amèrement  ,  qu'ils  jugèrent 
bien  qu'il  lui  étoit  arrivé  quelque  chofe  d'extra- 
ordinaire. Sa  femme  lui  demanda  la  caufe  de 
fes  larmes ,  Se  de  la  vive  douleur  qu'il  faifôit 
éclater.  Nous  nous  réjouilTions,  difoit-elle,  do 
votre  retour,  &  cependant  vous  nous  alarmez 
tous  par  l'état  où  nous  vous  voyons  :  expliquez- 
nous,  je  vous  prie,  le  fujet  de  votre  triftefle. 
Hélas  !  répondit  le  mari ,  le  moyen  que  je  fois 
dans  une  autre  fituation  ?  Je  n'ai  plus  qu'un  an  à 
vivre.  Alors  il  leur  raconta  ce  qui  s'étoit  paflfé 
entre  lui  &  le  génie  ,  &  leur  apprit  qu'il  lui  avoit 
donné  parole  de  retourner  au  bout  de  l'année 
recevoir  la  mort  de  fa  main. 

Lorfqu'ils  entendirent  cette  trifte  nouvelle, 
ils  commencèrent  tous  à  fe  défoler.  La  femme 
poufToit  dQS  cris  pitoyables  en  fe  frappant  le 
vifage,  &  en  s'arrachant  les  cheveux  :  les  enfans, 
fondant  en  pleurs ,  faifoient  retentir  la  maifon 
de  leurs  gémiffemens  ;  &  le  père  ,  cédant  à 
la  force  du  fang  ,  mêloit  fes  larmes  à  leurs 
plaintes.  En  un  mot  ,  c'étoit  le  fpedacle  du 
monde  le  plus  touchant. 

Dès  le  lendemain,  le  marchand  fongea  à  mettre 
ordre  à  fes  affaires  ,  &  s'appliqua  fur  toutes 
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chofes  à  payer  fes  dettes.  Il  fit  des  préfens  à  fej 
amis,  &  de  grandes  auniônes  aux  pauvres,  donna 
la  liberté  à  fes  efclaves  de  l'un  &  l'autre  fexe  , 
partagea  fes  biens  entre  fes  enfans ,  nomma  des 
tuteurs  pour  ceux  qui  n'étoient  pas  encore  en 
âge  :  &  en  rendant  à  fa  femme  tout  ce  qui  lui 
appartenoit ,  félon  fon  contrat  de  mariage  ,  il 
l'avantagea  de  tout  ce  qu'il  put  lui  donner  fuivant 
les  loix. 

Enfin  Tannée  s'écoula ,  &  il  fallut  partir.  Il 
fit  fa  valife,  où  il  mit  le  drap  dans  lequel  il  devoit 
être  enféveli  ;  mais  lorfqu'il  voulut  dire  adieu  à 
fa  femme  &  à  fes  enfans,  on  n'a  jamais  vu  une 
douleur  plus  vive.  Ils  ne  pouvoient  fe  réfoudre 
à  le  perdre  ;  ils  vouloient  tous  l'accompagner , 
&  aller  mourir  avec  lui*  Néanmoins  comme  il 
failoit  fe  faire  violence,  &  quitter  des  obj«ts 
Il  chers  :  Mes  enfans ,  leur  dit-iî ,  j'obéis  à  l'ordre 
de  dieu  en  me  fcparant  de  vous.  Imitez-moi , 
foumettez-vous  couragcufcment  à  cette  néccfTitéj 
&  fongcz  que  la  deftinée  de  l'hom-Tie  eft  de 
mourir.  Après  avoir  dit  ces  paroles ,  il  s'arracha 
aux  cris  &  aux  regrets  de  fa  famille ,  il  partit , 
&  arriva  au  même  endroit  où  il  avoit  vu  le  génie, 
ïe  propre  jour  qu'il  avoit  promis  de  s'y  rendre. 
Il  mit  aulTi-tôt  pié  à  terre ,  ôc  s'afiit  au  bord 
de  la  fontaine ,  où  il  attendit  le  génie  avec  toute 
la  U'illcflc  qu'on  peut  ^'imaginer, 

Pendaat 
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fendant  <iu'il  languiffoit  dans  une  fî  cruelle 
attente ,  un  bon  vieillard  qui  menoit  une  biche 
à  rattache  ,  parut ,  &  s'approcha  de  lui.  Ils  fe 
faluèrent  Tun  l'autre  ;  ïçrès  quoi  le  vieillard  lui 
dit  :  Mon  frère ,  peut-on  favoir  de  vous  pour- 
quoi vous  êtes  venu  dans  ce  lieu  défert ,  où  il 
n'y  a  que  des  efprits  malins ,  &  où  l'on  n'eft  pas 
en  fureté?  A  voir  ces  beaux  arbres,  on  le  croiroit 
habité  ;  mais  c^eft  une  véritable  folitude  ,  où  il 
eft  dangereux  de  s'arrêter  trop  iong-tems. 

Le  marchand  fatisfit  la  curiofite  du  vieillard  , 
&  lui  conta  l'aventure  qui  l'obligeoit  à  fe  trouver 
là.  Le  vieillard  l'écouta  avec  étonnement  ,  & 
prenant  la  parole  :  Voilà  ,  s'écria-t-il ,  la  chofe 
du  monde  la  plus  fùrprenante  ;  &  vous  vous 
êtes  lié  par  le  ferment  le  plus  inviolable.  Je  veux, 
ajouta-t-il ,  être  témoin  de  votre  entrevue  avec 
le  génie.  En  difant  cela  il  s'affit  près  du  marchand, 
&  tandis  qu'ils  s'efitretenoient  tous  deux. .... 
Mais  je  vois  le  jour  ,  dit  Scheherazade  en  fe 
reprenant;  ce  qui  refte,  eft  le  plus  beau  du  conte. 
Le  fultan ,  réfolu  d^en  entendre  la  fxn ,  laiffa  vivre 
encore  ce  jour-là  Scheherazade, 
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JLi  A  nuit  fuivante ,  Dinarzade  fit  à  fa  focur  la 
même  prière  que  les  deux  précédentes.  Ma  chère 
foeur^  lui  dit-elle,  fi  vous  ne  dormez  pas,  je  vous 
fupplie  de  me  raconter  un  de  ces  contes  agréables 
que  vous  favez.  Mais  le  fultan  dit  qu'il  vouloit 
entendre  la  fuite  de  celui  du  marchand  &  du 
génie  ,  c'eil;  pourquoi  Scheherazade  le  reprit 
ainfl. 

Sire ,  dans  le  tems  que  le  marchand  &  le  vieil- 
lard qui  conduiloit  la  biche  ,  s'entretenoient , 
il  arriva  un  autre  vieillard  ,  fuivi  de  deux  chiens 
noirs.  Il  s'avança  jufqu'à  eux,  &les  ûilua,  en  leur 
demandant  ce  qu'ils  faifoient  en  cet  endroit.  Le 
vieillard  qui  conduifoit  la  biche ,  lui  apprit  l'a- 
venture du  marchand  &  du  génie,  ce  qui  s'étoit 
pafle  entr'eux  ,  &  le  ferment  du  marchand.  Il 
ajouta ,  que  ce  jour  étoit  celui  de  la  parole 
donnée,  &  qu'il  étoit  réfolu  de  demeurer  là,  pour 
voir  ce  qui  en  arriveroit. 

Le  fécond  vieillard  trouvant  auflî  la  chofc 
digne  de  fa  curiofité ,  prit  la  même  réfolution. 
Il  s'afllt  auprès  des  autres  ;  &  à  peine  fe  fut-il 
mêlé  à  leur  converfation  ,  qu'il  furvint  un  troi- 
{îème  vieillard,  qui,  s'adreflant  aux  deux  premiers, 
leur  demanda  pourquoi  le  marchand  qui  étoit 
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^Vèc  eux  5  paroifTolt  Ci  trifte.  On  lui  en  dit  le 
tujet,  qui  lui  parut  fi  extraordinaire,  qu*il  fouhaita 
aulli  d'être  témoin  de  ce  qui  (e  pafTeroit  entre  le 
génie  &  le  marchand.  Pour  cet  effet ,  il  fe  plaça 
parmi  les  autres* 

Ils  apperçurent  bientôt  dans  la  campagne  une 
vapeur  épaifie,  comme  un  tourbillon  de  poufTière 
enlevée  par  le  vent.  Cette  vapeur  s'avança  jufqu'à 
eux ,  &  fe  diffipant  tout-à-coup ,  leur  lailTa  voir 
le  génie,  qui,  fans  les  faluer  ,  s'approcha  du 
marchand  le  fabre  à  la  main,  &  le  prenant  par  le 
bras  :  Lève-toi ,  lui  dit-il,  que  je  te  tue  comme 
tu  as  tué  mon  fils.  Le  marchand  &  les  trois 
vieillards  effrayés  ,  fe  mirent  à  pleurer  ,  &  à 
remplir  l'air  de  cris. ....  Scheherazade  en  cet 
endroit  appercevant  le  jour,  cefla  de  pourfuivre 
fon  conte  ,  qui  avoit  fi  bien  piqué  la  curiofité 
du  fultan,  que  ce  prince,  voulant  abfolument  en 
favoir  la  fin ,  remit  encore  au  lendemain  la  mort 
de  la  fultane. 

On  ne  peut  exprim.er  quelle  fut  la  joie  du 
grand-vifir  ,  lorfqu'il  vit  que  le  fultan  ne  lui 
ordonnoit  pas  de  faire  mourir  Scheherazade.  Sa 
famille ,  la  cour,  tout  le  monde  en  fut  générale- 
ment étonné. 


Dij 
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IV'   NUIT. 

V  E  R  s  la  fin  de  la  nuit  fuivante,  Schehel'azade, 
avec  la  permiffion  du  fultàn  ,  parla  dans  ces 
termes  : 

Sire,  quand  le  vieillard  qui  conduifoit  la  biche, 
vit  que  le  génie  s'étoit  failî  du  marchand ,  & 
î'alloit  tuer  impitoyablement  ,  il  fe  jeta  aux 
pies  de  ce  monftre  ,  &  les  lui  baifant  :  Prince 
des  génies,  lui  dit-il,  je  vous  fupplie  trcs-hum- 
blement  de  fufpendre  votre  colère  ,  &  de  me 
faire  la  grâce  de  m'écouter.  Je  vais  vous  raconter 
mon  hiftoire  &  celle  de  cette  biche  que  vous 
voyez  ;  mais  fi  vous  la  trouvez  plus  merveilleufe 
&  plus  furprenante  que  l'aventure  de  ce  marchand 
à  qui  vous  voulez  ôter  la  vie,  puis-je  efpcrer  que 
vous  voudrez  bien  remettre  à  ce  pauvre  mal- 
heureux le  tiers  de  fon  crime  ?  Le  génie  fut 
quelque  tems  à  fe  confulter  là-defllis  ;  mais  enfin 
il  répondit  :  Hé  bien,  voyons ,  j'y  confens. 
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HISTOIRE 

Du  premier  Vieillard  &  de  la  Biche. 

J  E  vais  donc  ,  reprit  le  vieillard ,  commencer 
le  récit  :  écoutez-moi,  je  vous  prie.,  avec  atten- 
tion. Cette  biche  que  vous  voyez ,  eft  ma  coufine, 
&  de  plus  ma  femme.  Elle  n'avoit  que  douze 
ans  quand  je  Tépoufai;  ainfi  je  puis  dire  qu'elle 
ne  devoit  pas  moins  me  regarder  comme  fon 
père ,  que  comme  fon  parent  &  fon  mari» 

Nous  avons  vécu  enfemble  trente  années  fans 
avoir  eu  d'enfans  ;  mais  fa  ftérilité  ne  m'a  point 
empêché  d'avoir  pour  elle  beaucoup  de  complai- 
fance  &  d'amitié.  Le  feul  défir  d'avoir  des  enfans 
me  fit  acheter  une  efclave,  dont  j'eus  un  fils  qui 
promettoit  infiniment.  Ma  femme  en  conçut  de 
la  jaloufie,  prit  en  averfion  la  mère  &  l'enfant, 
&  cacha  fi  bien  fes  fentimens  ,  que  je  ne  les 
connus  que  trop  tard. 

Cependant  rnori^  fils  croififoit ,  &  il  avoit  déjà 
dix  ans,  lorfque  je  fus  obligé  de  faire  un  voyage. 
Avant  mon  départ ,  je  recommandai  à  ma  femme, 
dont  je  ne  me  défiois  point,  l'efclave  &  fon  fils , 
&  je  la  priai  d'en  avoir  foin  pendant  mon  abfence, 
qui  dura  une  année  entière.  Elle  profita  de  ce 
tems-Ià  pour  contenter  fa  haine.  Elle  s'attacha  à 

D  iij 


5*4  Les  mille  et  une  Nuits, 
la  magie  ;  &  quand  elle  fut  afTez  de  cet  art  dia- 
bolique pour  exécuter  Tliorrible  delTein  qu*elle 
méditoit  ,  la  fcélérate  mena  mon  fils  dans  un 
lieu  écarté  :  là  ,  par  (es  enchantemens  ,  elle  le 
changea  en  veau,  &  le  donna  à  mon  fermier, 
avec  ordre  de  le  nourrir  comme  un  veau ,  difoit- 
elle,  quelle  avoit  acheté.  Elle  ne  borna  point 
fa  fureur  à  cette  aftion  abominable  ;  elle  changea 
Vefclave  en  vache,  &  la  donna  auili  à  mon  fer- 
mier. 

A  mon  retour,  je  lui  demandai  des  nouvelles 
de  la  m.ère  Se  de  Tenfant.  Votre  efclave  eft  morte, 
me  dit-elle  ;  6c  pour  votre  fils ,  il  y  a  deux  mois 
que  je  ne  Tai  vu ,  &  que  je  ne  fais  ce  qu'il  eft 
devenu.  Je  fus  touché  de  la  mort  de  Tefclave; 
mais  comme  mon  fils  n'avoit  fait  que  difparoître, 
je  me  flattai  que  je  pourrols  le  revoir  bientôt: 
Néanm.oins  huit  mois  fe  pafsèrent  fans  qu'il  revînt; 
&  je  n'en  avois  eu  aucune  nouvelle  ,  lorfque  la 
fête  du  grand  Baïram  arriva.  Pour  la  célébrer,, 
je  mandai  à  mon  fermier  de  m'amener  une  vache 
des  plus  grafles  pour  en  faire  un  facrifice.  Il  n  y 
manqua  pas  :  la  vache  qu'il  m'amena  ,  étoit 
ï'efclave  elle-même^  la  malheureufe  mère  de  mon 
fils.  Je  la  liai;  mais  dans  le  moment  que  je  me 
préparois  à  la  facriner  ,  elle  fe  mit  à  faire  des 
beuglemens  pitoyables ,  &  je  m'apperçus  qu'il 
couloit  de  Ces  yeux  des  ruiiTeaux  de  larmes  :  cela 
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me  parut  aflez  extraordinaire  ;  &  me  fentant, 
malgré  moi ,  faid  (i*un  mouvement  de  pitié  ,  je 
ne  pus  m^e  réfoudre  à  la  frapper.  J'ordonnai  à 
mon  fermier  de  m'en  aller  prendre  une  autre. 

Ma  femme  ,  qui  étoit  préfente ,  frémit  de  ma 
compaflion  ;  &  s'oppofant  à  un  ordre  qui  rendoit 
fa  malice  inutile  :  Que  faites-vous,  mon  mari 
s'écria-t-elle  ?  Immolez  cette  vache  :  votre  fer- 
mier n'en  a  pas  de  plus  belle,  ni  qui  foit  plus 
propre  à  l'ufage  que  nous  en  voulons  faire.  Par 
complaifance  pour  ma  femme ,  je  m'approchai 
de  la  vache;  &  combattant  la  pitié  qui  en  fufpen- 
doit  le  facrifice  ,  j'allois  porter  le  coup  mortel , 
quand  la  vidime  ,  redoublant  fes  pleurs  &  fes 
beuglemens,  me  défarma  une  féconde  fois.  Alors 
je  mis  le  maillet  entre  les  mains  du  fermier , 
en  luidifant  :  Prenez,  &  facrifiez-la  vous-même, 
fes  beuglemens  &  fes  larmes  me  fendent  le 
coeur. 

Le  fermier  ,  moins  pitoyable  que  moi ,  la 
facrifia.  Mais  en  Técorchant,  il  fe  trouva  qu'elle 
n'avoit  que  les  os  ,  quoiqu'elle  nous  eût  paru 
très-grafTe.  J'en  eus  un  véritable  chagrin.  Prenez- 
la  pour  vous,  dis-je  au  fermier,  je  vous  l'aban- 
donne ;  faites-en  des  régals  &  des  aumônes  à 
qui  vous  voudrez  ;  &  fi  vous  avez  un  veau  bien 
gras ,  amenez-le-moi  à  fa  place.  Je  ne  m'informai 
pas  de  ce  qu'il  fit  de  la  vache  ;  mais  peu  de  tems 
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après  qu'il  l'eut  fait  enlever  de  devant  mes  yeur, 
je  le  vis  arriver  avec  un  veau  fort  gras.  Quoique 
j'ignoraffe  que  ee  veau  fût  mon  fils  ,  je  ne  îaiffai 
pas  de  fentir  émouvoir  mes  entrailles  à  fa  vue. 
De  fan  coté  ,  dès  qu'il  m'apperçut ,  il  fit  un  Ci 
grand  effort  pour  venir  à  moi ,  qu'il  en  rompit 
fa  corde.  Il  fe  jeta  à  mes  pies ,  la  tête  contre 
terre,  comme  s'il  eût  voulu  exciter  ma  compaf- 
fîon,  &  me  conjurer  de  n'avoir  pas  la  cruauté  de 
lui  ôter  la  vie ,  en  m'avertiflant ,  autant  qu'il  lui 
étoit  poffible ,  qu'il  étoit  mon  fils. 

Je  fus  encore  plus  furpris  &  plus  touché  de 
cette  aftion ,  que  je  ne  l'avois  été  des  pleurs  de 
la  vache.  Je  fentis  une  tendre  pitié  qui  m'inté- 
reffa  pour  lui  ;  ou ,  pour  mieux  dire ,  le  fang  fît 
en  moi  fon  devoir.  Allez  ,  dis- je  au  fermier  , 
remenez  ce  veau  chez  vous  ;  ayez-en  un  grand 
foin,  &  à  fa  place,  amenez-en  un  autre  inceffam- 
ment. 

Dès  que  ma  femme  m'entendit  parler  alnfi , 
elle  ne  manqua  pas  de  s'écrier  encore  :  Que  faites- 
vous,  mon  mari?  Croyez-moi,  ne  facrifiez  pas 
un  autre  veau  que  celui-là.  Ma  femme,  hii  rêpon- 
dis-je,  je  n'immolerai  pas  celui-ci.  Je  veux  lui 
faire  grâce  ,  je  vous  prie  de  ne  vous  y  point 
oppofer,  Eile  n'eut  garde,  la  méchante  femme  , 
de  fe  rendre  à  ma  prière;  elle  haïffoit  trop  mon 
fils ,  pour  confentir  que  je  le  fauvaiTe.  Elle  m'en 
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demanda  le  facrifice  avec  tant  û  opiniâtreté ,  que 
]e  fus  obligé  de  le  lui  accorder.  Je  liai  le  veau  , 
&  prenant  le  couteau  funefte... .  Scheherazade  s'ar- 
rêta en  cet  endroit,  parce  qu'elle  apperçut  le  jour. 
Ma  fceur ,  dit  alors  Dinarzade,  je  fuis  enchantée 
de  ce  conte ,  qui  foutient  fi  agréablement  mon 
attention.  Si  le  fultan  me  laifle  encore  vivre 
aujourd'hui,  repartit  Scheherazade,  vous  verrez 
que  ce  que  je  vous  raconterai  demain  ,  vous 
divertira  beaucoup  davantage.  Schahriar ,  curieux 
de  favoir  ce  que  devlendroit  le  fils  du  vieillard 
qui  conduifoit  la  biche  ,  dit  à  la  fultane  ,  qu'il 
feroit  bien  aife  d'entendre ,  la  nuit  prochaine  ,  la 
fin  de  ce  conte. 


V^    NUIT. 

O I  R  E ,  pourfuivit  Scheherazade  ,  le  premier 
vieillard  qui  conduifoit  la  biche,  continuant  de 
raconter  fon  hiftoire  au  génie ,  aux  deux  autres 
vieillards  &  au  marchand  :  Je  pris  donc,  leur 
dit-il ,  le  couteau ,  &  j'allois  l'enfoncer  dans  la 
gorge  de  mon  fils ,  lorfque  tournant  vers  moi 
languiiTamment  fes  yeux  baignés  de  pleurs  ,  il 
m'attendrit  à  un  point ,  que  je  n'eus  pas  la  force 
de  l'immoler.  Je  laillai  tomber  le  couteau,  &  je 
dis  à  ma  femme  que  ]i  voulois  abfolument  tuer 
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un  autre  veau  que  celui-là.  Elle  n'épargna  rieit 
pour  me  faire  changer  de  réfolution  ;  mais  quoi 
qu'elle  pût  me  repréfenter  ,  je  demeurai  ferme, 
&  lui  promis,  feulement  pour  Tappaifer  ,  que  je 
le  facrifierois  au  Baïram  de  l'année  prochaine. 

Le  lendemain  matin  ,  mon  fermier  demanda 
à  me  parler  en  particulier.  Je  viens ,  me  dit- 
il  ,  vous  apprendre  une  nouvelle  ^  dont  j'efpère 
que  vous  me  faurez  bon  gré.  J'ai  une  fille  qui 
a  quelque  connoifTance  de  la  magie.  Hier,  comme 
je  remenois  au  logis  le  veau  dont  vous  n'aviez 
pas  voulu  faire  le  facrifice  ,  je  remarquai  qu'elle 
rit  en  le  voyant ,  &  qu'un  moment  après  elle 
fe  mit  à  pleurer.  Je  lui  demandai  pourquoi  elle 
faifoit  en  même-tems  deux  chofes  fi  contraires? 
Mon  père ,  me  répondit-elle ,  ce  veau  que  vous 
ramenez ,  eft  le  fils  de  notre  maître.  J'ai  ri  de 
joie  de  le  voir  encore  vivant  ;  &  j'ai  pleuré  en 
me  fouvenant  du  facrifice  qu'on  fit  hier  de  fa 
mère,  qui  étoit  changée  en  vache.  Ces  deux 
métamorphofes  ont  été  faites  par  les  enchante- 
mens  de  la  femme  de  notre  maître  ,  laquelle 
haiffoit  la  mère  &  l'enfant.  Voilà  ce  que  m'a  dit 
ma  fille ,  pourfuivit  le  fermier  ,  &  je  viens  vous 
apporter  cette  nouvelle. 

A  ces  paroles  ,  ô  génie  ,  continua  le  vieillard, 
iie  vous  laifle  à  juger  quelle  fut  ma  furprife  !  Je 
partis  fur  le  champ  avec  mon  fermier,  pour  parler 
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mol-même  à  fa  fille.  En  arrivant,  j'allai  d'abord 
à  retable  où  étoit  mon  flîs.  Il  ne  put  répondre 
à  mes  embraiTemens  ;  mais  il  les  reçut  d'une 
manière  qui  acheva  de  me  perfuader  qu'il  étoit 
mon  fils. 

La  fille  du  fermier  arriva.  Ma  bonne  fille ,  lui 
dis-je,  pouvez- vous  rendre  à  mon  fils  fa  première 
forme!  Oui,  je  le  puis,  me  répondit-elle.  Ah! 
fi  vous  en  venez  à  bout,  repris-je,  je  vous  fais 
maîtreife  de  tous  mes  biens.  Alors  eUe  me  repartit 
en  fouriant  :  Vous  êtes  notre  maître ,  &  je  fais 
trop  bien  ce  que  je  vous  dois;  mais  je  vous  aver- 
tis que  je  ne  puis  remettre  votre  fils  dans  fon 
premier  état,  qu'à  deux  conditions  :  la  première 
que  vous  me  le  donnerez  pour  époux  ;  &  la  fé- 
conde ,  qu'il  me  fera  permis  de  punir  la  perfonne 
qui  l'a  changé  en  veau.  Pour  la  première  condi- 
tion ,  lui  dis-je,  je  l'accepte  de  bon  cœur;  je 
dis  plus,  je  vous  promets  de  vous  donner  beau- 
coup de  bien  pour  vous  en  particulier,  indépen- 
damment de  celui  que  je  deftine  à  mon  fils.  Enfin, 
vous  verrez  comment  je  reconnoîtrai  le  grand 
fervice  que  j'attends  de  vous.  Pour  la  condition 
qui  regarde  ma  femme,  je  veux  bien  l'accepter 
encore  :  une  perfonne  qui  a  été  capable  de  faire 
une  adion  fi  criminelle ,  mérite  bien  d'en  être 
punie  :  je  vous  l'abandonne  ,  faites-en  ce  qu'il 
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vous  plaira  ;  je  vous  prie  feulement  de  ne  luî 
pas  ôter  la  vie.  Je  vais  donc  ,  répliqua-t-elle,  la 
traiter  de  la  même  manière  qu'elle  a  traité  votre 
fils.  J'y  confens  ,  lui  repartis-je  ;  mais  rendez- 
moi  mon  fils  auparavant. 

Alors  cette  fille  prit  un  vafe  plein  d'eau  , 
prononça  deflfus  des  paroles  que  je  n'entendis  pas; 
&s'adrefrant  au  veau  :  O  veau ,  dit-elle,  fi  tu  as 
été  créé  par  le  tout-puififant  &  fouverain  maître 
du  monde ,  tel  que  tu  parois  en  ce  moment ,  de- 
meure fous  cette  forme j  mais  fi  tu  es  homme, 
&  que  tu  fois  changé  en  veau  par  enchantement, 
reprends  ta  figure  naturelle  par  la  permiflion  du 
fouverain  créateur.  En  achevant  ces  mots ,  elle 
jeta  l'eau  fur  lui,  &  à  l'inftant  il  reprit  fa  première 
forme. 

Mon  fils,  mon  cher  fils,  m'écriai-je  auffi-tôt 
en  l'embraflant  avec  un  tranfport  dont  je  ne  fus 
pas  le  maître  !  C'eft  dieu  qui  nous  a  envoyé  cette 
jeune  fille  pour  détruire  l'horrible  charme  dont 
vous  étiez  environné,  &  vous  venger  du  mal  qui 
vous  a  été  fait,  à  vous  &  à  votre  mère.  Je  ne  doute 
pas  que  par  reconnoilTance ,  vous  ne  vouliez  bien 
la  prendre  pour  votre  femme  ,  comme  je  m'y 
fuis  engagé.  Il  y  confentit  avec  joie  ;  mais  avant 
qu'ils  fe  mariaffent ,  la  jeune  fille  changea  ma 
femme  en  biche  ,  &  c'eft  elle  que  vous  voyez 
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ÏgÎ.  Je  fouhaitai  qu'elle  eût  cette  forme,  plutôt 
qu'une  autre  moins  agréable  ,  afin  que  nous  la 
viflîons  fans  répugnance  dans  la  famille. 

Depuis  ce  tems-là,  mon  fils  eft  devenu  veuf, 
&  eft  allé  voyager.  Comme  il  y  a  plufieurs  années 
que  je  n'ai  eu  de  (es  nouvelles ,  jeme  fuis  mis  en 
chemin  pour  tâcher  d'en  apprendre  ;  &  n'ayant 
voulu  confier  à  perfonne  le  foin  de  ma  femme, 
pendant  que  je  ferois  enquête  de  lui,  j'ai  jugé  à 
propos  de  la  mener  par-tout  avec  moi.  Voilà  donc 
mon  hiftoire  &  celle  de  cette  biche  :  n'eft-elle  pas 
des  plus  furprenantes  &  des  plus  merveilleufes  ? 
J'en  demeure  d'accord ,  dit  le  génie  ;  &  en  fa 
faveur,  je  t'accorde  le  tiers  de  h  grâce  de  ce 
marchand. 

Quand  le  premier  vieillard ,  fire  ,  continua  la 
fultane,  eut  achevé  fon  hiftoire,  le  fécond,  qui 
conduifcit  les  deux  chiens  noirs  ,  s'adrefTa  au 
génie ,  &  lui  dit  :  Je  vais  vous  raconter  ce  qui 
m'eft  arrivé  ,  à  moi  &  à  ces  deux  chiens  noirs 
que  voici,  &  je  fuis  fur  que  vous  trouverez  mon 
hiftoire  encore  plus  étonnante  que  celle  que  vous 
venez  d'entendre.  Mais  quand  je  vous  l'aurai  con- 
tée m'accorderez-vous  le  fécond  tiers^de  la  grâce 
de  ce  marchand  ?  Oui,  répondit  le  génie ,  pourvu 
que  ton  hiftoire  furpaffe  celle  de  la  biche.  Après 
ce  confentement ,  le  fécond  vieillard  commença 
de  cette  manière Mais  Scheherazade ,  en 
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prononçant  ces  dernières  paroles ,  ayant  vu  Id 
jour ,  cefTa  de  parler. 

Bon  dieu,  ma  fœur,  dît  Dlnarzade,  que  ces 
aventures  font  fingulières  !  Ma  fœur ,  répondit 
la  fultane,  elles  ne  font  pas  comparables  à  celles 
que  j'aurois  à  vous  raconter  la  nuit  prochaine , 
(i  le  fultan ,  mon  feigneur  &  mon  maître ,  avolt 
la  bonté  de  me  laifTer  vivre.  Schahriar  ne  répon- 
dit rien  à  cela  ;  mais  il  fe  leva ,  fit  fa  prière ,  &: 
alla  au  confeil ,  fans  donner  aucun  ordre  contre 
la  vie  de  la  charmante  Scheherazade. 


VF  NUIT. 

I  j  A  fixième  nuit  étant  venue ,  le  fultan  &  fon 
époufe  fe  couchèrent.  Dinarzade  fe  réveilla  à 
l'heure  ordinaire, &  appela  la  fultane.  Schahriar  , 
prenant  la  parole  :  Je  fouhaiterois ,  dit-il,  d'en- 
tendre rhiftoire  du  fécond  vieillard  &  àes  deux 
chiens  noirs.  Je  vais  contenter  votre  curiofité , 
(îre,  répondit  Scheherazade.  Le  fécond  vieil- 
lard, pourfuivit-elle ,  s'adrefi'ant  au  génie,  com- 
mença ainfi  fon  hifloiie» 
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HISTOIRE 

D u  fécond  Vieillard  ù'  des  deux  Chiens  noirs, 

VTrand  prince  des  génies  ,  vous  faurez  que 
nous  fommes  trois  frères ,  ces  deux  chiens  noirs 
que  vous  voyez ,  &  moi  qui  fuis  le  troifième. 
Notre  père  nous  avoit  laijGTé  en  mourant  à  chacun 
mille  fequins.  Avec  cette  fomme ,  nous  embraf- 
(ames  tous  trois  la  même  profellion  :  nous  nous 
fîmes  marchands.  Peu  de  tems  après  que  nous 
eûmes  ouvert  boutique ,  mon  frère  aîné,  l'un  de 
ces  deux  chiens  ,  réfolut  de  voyager  &  d'aller 
négocier  dans  les  pays  étrangers.  Dans  ce  def- 
fein  ,  il  vendit  tout  fon  fonds  ,  &  en  acheta  des 
marchandifes  propres  au  négoce  qu'il  vouloit 
faire. 

Il  partit ,  &  fut  abfent  une  année  entière.  Au 
bout  de  ce  tems  -  là ,  un  pauvre  qui  me  parut 
demander  l'aumône,  fe  préfenta  à  ma  boutique. 
Je  lui  dis  :  dieu  vous  affifte.  Dieu  vous  aflîfte 
aufli ,  me  répondit-il  :  eft-il  pofhble  que  vous  ne 
me  reconnoifliez  pas  ?  Alors  l'envifageant  avec 
attention,  je  le  reconnus.  Ah,  mon  frère,  m'é- 
criai-je  en  l'embralTant,  comment  vous  aurois-je 
pu  reconnoître  en  cet  état  ?  Je  le  fis  entrer  dans 
ma  malfon,  je  lui  demandai  des  nouvelles  ce  fa 
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fanté  &  du  fuccès  de  fon  voyage.  Ne  me  faîtei 
pas  cette  queftion ,  me  dit-il  ;  en  me  voyant , 
vous  voyez  tout.  Ce  feroit  renouveler  mon 
afflidion ,  que  de  vous  faire  le  détail  de  tous 
les  malheurs  qui  me  font  arrivés  depuis  un  an , 
&  qui  m'ont  réduit  à  l'état  où  je  fuis. 

Je  fis  fermer  auflî-tôt  ma  boutique  ;  &  aban- 
donnant  tout  autre  foin,  je  le  menai  au  bain,  & 
lui  donnai  les  plus  beaux  habits  de  ma  garde- 
robe.  J'examinai  mes  rcgiRrcs  de  vente  &  d'a- 
chat ;  &  trouvant  que  j'avois  doublé  mon  fonds  , 
c'eft-à-dire,  que  j'étois  riche  de  deux  mille 
fequins ,  je  lui  en  donnai  la  moitié.  Avec  cela , 
mon  frère,  lui  dis-je,  vous  pourrez  oublier  la 
perte  que  vous  avez  faite.  H  accepta  les  mille 
fequins  avec  joie ,  rétablit  fes  alTaires  ,  &  nous 
vécûmes  enfemble  comme  nous  avions  vécu 
auparavant. 

Quelque  temps  après  ,  mon  fécond  frère , 
qui  eft  l'autre  de  ces  deux  chiens ,  voulut  aufli 
vendre  fon  fonds.  Nous  fîmes ,  fon  aîné  &  moi , 
tout  ce  que  nous  pûmes  pour  l'en  détourner  ; 
mais  il  n'y  eut  pas  moyen.  Il  le  vendit  ;  &  de 
l'argent  qu'il  en  fit ,  il  acheta  des  marchandifes 
propres  au  négoce  étranger  qu'il  vouloit  entre- 
prendre. Il  fe  joignit  à  une  caravanne,  &  partit. 
Il  revint  au  bout  de  l'an  dans  le  mcme  état  que 
fon  frère  aîné.  Je  le  fis  habiller  j  &  comme  j'avois 

encore 
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«fencoré  mille  fequins  par-deflus  mon  fonds,  je 
ïes  lui  donnai.  Il  releva  boutique,  &  continua 
d'exercer  fa  profeflion. 

Un  joui'  mes  deux  frères  vinrent  me  trouver 

pour  me  propofer  de  faire  un  voyage ,    d'aller 

trafiquer  avec  eux.  Je  rejetai  d'abord  leur  pro- 

pofition.   Vous  avez  voyagé,  leur  dis-je,  qu'y 

avez- vous  gagné  ?  Qui  m'alTurera  que  je  ferai 

plus  heureux  que  vous?  Envain  ils  me  repré- 

Tentèrent  là-deflfus  tout  ce  qui  leur  fembla  devoir 

jn'éblouir ,  &  m'encourager  à  tenter  la  fortune  j 

je  refufai   d'entrer  dans  leur  delTein.    Mais  ils 

revinrent  tant  de  fois  à  la  charge ,  qu'après  avoir  ^ 

pendant  cinq  ans ,  réfiflé  conftamment  à  leurs 

follicitations ,  je  m'y  rendis  enfin.  Mais  quand' 

il  fallut  faire  les  préparatifs  du  voyage ,  &  qu'if 

fut  queftion  d'acheter  les  marchandifes  dont  nous 

avions  befoin,  il  fe  trouva  qu'ils  avoient  touC 

mangé,  &  qu'il  ne  leur  reftoit  rien  àQS  millà 

fequins  que  je  leur  avois  donnés  à  chacun.  Ja 

iie   leur  en  fis  pas  le  moindre  reproche.  Au 

contraire ,  comme  mon  fonds  étoit  de  fix  miila 

fequins ,  j'en  partageai  la  moitié  avec  eux-,  en 

leur  difant  :  Mes  frères ,  il  faut  rifquer  ces  trois 

mille  fequins  ^  &  cacher  les  autres  en  quelque 

endroit  fur ,  afin  que  fi  notre  voyage  n'eft  pas 

plus  heureux  que  ceux  que  vous  avez  déjà  faits , 

pous  ayons  de  quoi  nous  en  çonfoler,  &  repren-» 

Tome  FUi  E 
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dre  notre  ancienne  profeilion.  Je  donnai  donc 
mille  fequins  à  chacun ,  j'en  gardai  autant  pour 
moi ,  &  j'enterrai  les  trois  mille  autres  dans  un 
coin  de  ma  maifon.  Nous  achetâmes  des  mar- 
chandifes;  &  après  les  avoir  embarquées  fur  un 
vailTeau  que  nous  frétâmes  entre  nous  trois,  nous 
fîmes  mettre  à  la  voile  avec  un  vent  favorable. 

'Après  un  mois  de  navigation Mais  je  vois 

le  jour,  pourfuivit  Scheherazade ,  il  faut  que 
j'en  demeure  là. 

Ma  fœur,  dit  Dinarzade,  voilà  un  conte  qui 
promet  beaucoup;  je  m'imagine  que  la  fuite  en 
eft  fort  extraordinaire.  Vous  ne  vous  trompez 
pas,  répondit  la  fultane;  &  fi  le  fultan  me  permet 
de  vous  la  conter,  je  fuis  perfuadée  qu'elle  vous 
divertira  fort.  Schahriar  fe  leva  comme  le  jour 
précédent,  fans  s'expliquer  là-defliis,  &  ne  don- 
na point  ordre  au  grand-vifir  de  faire  mourir  fa 
^lle. 


^l: 
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O  u  R  la  fin  de  la  feptième  nuit ,  Dinarzada 
fupplia  la  fultane  de  conter  la  fuite  de  ce  beau 
conte  qu'elle  n'avoit  pu  achever  la  veille. 

Je  le  veux  bien ,  répondit  Scheherazade  ;  ôi 
pour  en  reprendre  le  fil ,  je  vous  dirai  que  le 
vieillard  qui  menoit  les  deux  chiens  noirs,  con- 
tinuant de  raconter  fon  hiftoire  au  génie,  aux 
deux  autres  vieillards  &  au  marchand  :  Enfin , 
leur  dit-il,  après  deux  mois  de  navigation,  nous 
arrivâmes  heureufement  à  un  port  de  mer,  où 
nous  débarquâmes ,  &  fîmes  un  très-grand  débit 
de  nos  marchandifes.  Moi  fur-tout,  je  vendis 
fi  bien  les  miennes,  que  je  gagnai  dix  pour  un. 
Nous  achetâmes  des  marchandifes  du  pays ,  pour" 
les  tranfporter  &  les  négocier  au  nôtre. 

Dans  le  tems  que  nous  étions  prêts  à  nous 
rembarquer  pour  notre  retour  ,  je  rencontrai 
fur  le  bord  de  la  mer  une  dame  aflez  bien  faite , 
mais  fort  pauvrement  habillée.  Elle  m'aborda  ^ 
me  baifa  la  main,  &  me  pria,  avec  les  dernières 
inftances,  de  la  prendre  pour  femme,  &:  de  l'em- 
barquer avec  moi.  Je  fis  difficulté  de  lui  accordée 
ce  qu'elle  demandoit  ;  mais  elle  me  dit  tant  de 
chofes  pour  me  perfuader  que  je  ne  devols  pas 
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prendre  garde  à  fa  pauvreté ,  8c  que  j'aurols  lieti 
d'être  content  de  fa  conduite  ,  que  je  me  laiffaï 
vaincre.  Je  lui  fis  faire  des  habits  propres  ;  de 
après  Tavoir  époufée  par  un  contrat  de  mariage 
en  bonne  forme,  je  l'embarquai  avec  moi,  & 
nous  mîmes  à  la  voile. 

Pendant  notre  navigation  ,  je  trouvai  de  fi 
belles  qualités  dans  la  femme  que  je  venois  de 
prendre ,  que  je  l'aimois  tous  les  jours  de  plus 
en  plus.  Cependant  mes  deux  frères,  qui  n'a- 
voient  pas  fi  bien  fait  leurs  affaires  que  moi ,  Se 
qui  étoient  jaloux  de  ma  profpérité,  me  por- 
toient  envie.  Leur  fureur  alla  même  jufqu'à  conf- 
pirer  contre  ma  vie.  Une  nuit ,  dans  le  tems 
que  ma  femme  &  moi  nous  dormions,  ils  nous 
jetèrent  à  la  mer. 

Ma  femme  étoit  fée,  &  par  conféquent  génie  ; 
Urous  jugez  bien  qu'elle  ne  fe  noya  pas.  Pour 
moi ,  il  eft  certain  que  je  ferois  mort  fans  fon 
fecours  ;  mais  je  fus  à  peine  tombé  dans  l'eau, 
qu'elle  m'enleva ,  &  me  tranfporta  dans  une  île. 
Quand  il  fut  jour,  la  fée  me  dit  :  Vous  voyez, 
mon  mari,  qu'en  vous  fauvant  la  vie,  je  ne  vous 
ai  pas  mal  récompenfé  du  bien  que  vous  m'avez 
fait.  Vous  faurez  que  je  fuis  fée,  &  que  me 
trouvant  fur  le  bord  de  la  mer ,  lorfque  vous 
alliez  vous  embarquer ,  je  me  fentis  une  forte 
inclination  por.i:  vous,  Je  voulus  éprouver  la- 
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tonte  de  votre  cœur  ;  je  me  préfentai  devant 
vous  déguifée  comme  vous  m'avez  vue.  Vous 
en  avez  ufé  avec  moi  généreufement.  Je  fuis  ravie 
d'avoir  trouvé  l'occafion  de  vous  en  marquer  ma 
reconnoiflance.  Mais  je  fuis  irritée  contre  vos 
frères,  &  je  ne  ferai  pas  fatisfaite  que  je  ne  leur 
aye  ôté  la  vie. 

J'écoutai  avec  admiration  le  difcours  de  la 
fée  ;  je  la  remerciai  le  mieux  qui  me  fut  pof- 
fîble  de  la  grande  obligation  que  je  lui  avois  : 
Mais,  madame,  lui  dis-je,  pour  ce  qui  eft  de 
mes  frères,  je  vous  fupplie  de  leur  pardonner; 
quelque  fujet  que  j'aye  de  me  plaindre  d'eux  , 
je  ne  fuis  pas  affez  cruel  pour  vouloir  leur  perte* 
Je  lui  racontai  ce  que  j'avois  fait  pour  l'un  & 
l'autre;  &  mon  récit  augmentant  fon  indignation 
Gontr'eux  :  Il  faut ,  s'écria-t-elle  ,  que  je  vole 
tout-à-l'heure  après  ces  traîtres  &  ces  ingrats  , 
&  que  j'en  tire  une  prompte  vengeance.  Je  vais 
fubmerger  leur  vaiffeau ,  &  les  précipiter  dans 
le  fond  de  la  mer.  Non,  ma  belle  dame,  repris- 
je,  au  nom  de  dieu,  n'en  faites  rien,  modérez 
votre  courroux;  fongez  que  ce  font  mes  frères^, 
&  qu'il  faut  faire  le  bien  pour  le  mal. 

J'appaifii  la  fée  par  ces  paroles  ;  &  lorfque 
je  les  eus  prononcées ,  elle  me  tranfporta  en  un 
inftant  de  l^île  oii  nous  étions ,  fur  le  toit  de 
lïion  logis ,  qui  étoit  en  terrafTe ,  &  elle  difparut 
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un  moment  après.  Je  defccndis,  j'ouvris  les  por-> 
tes  ,  &  je  déterrai  les  trois  mille  fequins  que 
j'avois  cache's.  J'allai  enfuite  à  la  place  où  étoit 
ma  boutique;  je  l'ouvris,  &  je  reçus  des  mar- 
chands mes  voifins  ,  des  complimens  fur  mon 
retour.  Quand  je  rentrai  chez  moi,  j'apperçus 
ces  deux  chiens  noirs  qui  vinrent  m'aborder  d'un 
air  foumis.  Je  ne  favois  ce  que  cela  fignifioit, 
&  j'en  étois  fort  étonné  ;  mais  la  fée ,  qui  parut 
bientôt  ,  m'en  éclaircit.  Mon  mari  ,  me  dit- 
elle  ,  ne  foyez  pas  furpris  de  voir  ces  deux 
chiens  chez  vous  ;  ce  font  vos  deux  frères.  Je 
frémis  à  ces  mots ,  &  je  lui  demandai  par  quelle 
puiflance  ils  fe  trouvoient  en  cet  état.  C'eft  mot 
qui  les  y  ai  mis ,  me  répondit-elle  ;  au  moins  , 
c'eft  une  de  mes  fœurs ,  à  qui  j'en  ai  donné  la 
commiflion ,  &  qui ,  en  même  tems  ,  a  coulé 
à  fond  leur  vaifleau.  Vous  y  perdez  les  mar- 
chandifes  que  vous  y  aviez;  mais  je  vous  récom- 
penferai  d'ailleurs.  A  l'égard  de  vos  frères,  je 
les  ai  condamnés  à  demeurer  dix  ans  fous  cette 
forme  :  leur  perfidie  ne  les  rend  que  trop  dignes 
de  cette  pénitence.  Enfin,  après  m'avoir  enfeigné 
où  je  pourrois  avoir  de  fes  nouvelles  j  elle  dif- 
parut. 

Préfentement  que  les  dix  années  font  accom- 
plies ,  je  fuis  en  chemin  pour  l'aller  chercher  t 
^  comme  çn  paJTant  p^r  ici  y  j'ai  rencontré  ce 
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fQarchand  &  le  bon  vieillard  qui  mène  fa  biche, 
ie  me  fuis  arrêté  avec  eux.  Voilà  quelle  eft  mxon 
hiftoire,  ô  prince  des  génies  :  ne  vous  paroît- 
cUe  pas  des  plus  extraordinaires  ?  J'en  conviens, 
répondit  le  génie,  &  je  remets  aufli  en  fa  faveur  , 
le  fécond  tiers  du  crime  dont  ce  marchand  eft 
coupable  envers  moi. 

Aulîi-tôt  que  le  fécond  vieillard  eut  achevé 
fon  hiftoire ,  le  troifième  prit  la  parole ,  &  fit  au 
génie  la  même  demande  que  les  deux  premiers  ^^ 
c'eft-à-dire ,  de  remettre  au  marchand  le  troi- 
fième tiers  de  fon  crime ,  fuppofé  que  l'hiftoire 
qu'il  avoit  à  lui  raconter,  furpafsât  en  événemens 
lînguliers ,  les  deux  qu'il  venoit  d'entendre.  Le 
génie  lui  fit  la  même  promeffe  qu'aux  autres. 

Ecoutez  donc,  lui  dit  alors  ce  vieillard Mais; 

le  jour  paroît,  dit  Scheherazade  en  fe  reprenant, 
il  faut  que  je  m'arrête  en  cet  endroit. 

Je  ne  puis  affez  admirer,  ma  fœur,dlt  alors 
Dinarzade,  les  aventures  que  vous  venez  de  ra- 
conter. J'en  fais  une  infinité  d'autres ,  répondit 
la  fultane,  qui  font  encore  plus  belles.  Schahriar, 
voulant  favoir  fi  le  conte  du  troifième  vieillard 
feroit  aufii  agréable  que  celui  du  fécond,  différa 
jufqu'au  lendemain  la  mort  de  Scheherazade. 
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JL/  è  s  que  Dinarzade  s'appcrçut  qu*Il  étolt  tems 
d'appeler  la  fultane  ,  elle  fupplia  fa  foeur  ,  en 
attendant  le  jour,  de  lui  faire  le  récit  de  quel- 
que beau  conte.  Racontez-nous  celui  du  troi- 
fième  vieillard  ,  dit  le  fultan  à  Schehcrazade  f 
)'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'il  foit  plus  mer- 
veilleux que  celui  du  vieillard  &  des  deux  chiens 
noirs. 

Sire, répondit  la  fultane,  le  troifième  vieillard 
raconta  fon  liiftoire  au  génie  j  je  ne  vous  la  dirai 
point ,  car  elle  n*eft  point  venue  à  ma  connoif- 
iance;  mais  je  fais  qu'elle  fe  trouva  fi  fort  au-^ 
ideffus  des  deux  précédentes,  par  la  dlverfitédes 
aventures  merveilleufes  qu'elle  contenoit ,  que 
le  génie  en  fut  étonné.  ïl  n'en  eut  pas  plutôt 
-oui  la  fin ,  qu'il  dit  au  troificme  vieillard  :  Je 
•t'accorde  le  dernier  tiers  de  la  grâce  du  mar- 
chand ;  il  doit  bien  vous  remercier  tous  troi$ 
de  l'avoir  tiré  d'intrigue  par  vos  hiftoires  ;  fans 
vous  il  ne  feroit  plus  au  monde.  En  achevant 
ces  mots,  il  difparut ,  au  grand  contentement 
de  la  compagnie. 

Le  marchand  ne  manqua  pas  de  rendre  à  feâ 
trois  libérateurs  toutes  les  grâces  qu'il  leur  de- 
voit.  Ils  fé  réjouirent  avec  lui  de  le  voir  hora 
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de  péril  ,  après  quoi  ils  fe  dirent  adieu ,  &  cha- 
cun reprit  fon  chemin.  Le  marchand  s'en  retour- 
na auprès  de  fa  femme  &  de  fes  enfans ,  &  pafla 
tranquillement  avec  eux  le  refte  de  fes  jours. 
Mais,{ire,  ajouta  ScheKerazade,  quelque  beaux 
que  foient  les  contes  que  j'ai  racontés  jufqu'ici 
à  votre  majefté,  ils  n'approchent  pas  de  celui 
du  Pêcheur.  Dinarzade  voyant  que  la  fuîtans 
s'arrêtoit,  lui  dit  :  Mafœur,  puifqu'il  nous  refte 
encore  du  tems  ,  de  grâce  racontez  -  nous  l'hif- 
toire  de  ce  pêcheur  ;  le  fultan  le  voudra  bien. 
Schahriar  y  confentit  ;  &  Scheherazade  repre- 
nant fon  difcours ,  pourfuivit  de  cette  manière. 


HISTOIRE 

Da  Pêcheur, 

o  IRE  ,  il  y  avoit  autrefois  un  pécheur  fort  âgé, 
&  fi  pauvre ,  qu'à  peine  pouvoit-il  gagner  de 
quoi  faire  fubfifter  fa  femme  &  trois  enfans  dont 
fa  famille  étoit  compofée.  Il  alloit  tous  les  jours 
à  la  pêche  de  grand  matin  ;  &  chaque  jour ,  il 
s'étoit  fait  une  loi  de  ne  jeter  fes  filets  que  quatre 
fois  feulement. 

Il  partit  un  matin  au  clair  de  la  lune  ,  &  fe 
rendit  au  bord  de  la  mer.  Il  fe  déshabilla  ,  &:  jeta 
hs  filets*  Comme  il  les  tiroit  vers  le  rivage ,  il 
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fentit  d'abord  de  la  réfiflance  :  il  crut  avoir  fait 
une  bonne  pèche ,  &  il  s'en  réiouiiï<3it  déjà  en 
lui-même.  Mais  un  moment  après,  s'appercevant 
qu'au  lieu  de  poiflbn  ,  il  n'y  avoit  dans  fes  filets 
que  la  carcalTe  d'un  âne  ,  il  en  eut  beaucoup  de 
chagrin. . .  .  Scheherazade  ,  en  cet  endroit ,  ceflfa 
de  parler  ,  parce  qu'elle  vit  paroitre  le  jour» 

Ma  fœur ,  lui  ditDinarzade  ,  je  vous  avoue  que 
ce  commencement  me  charme,  &  je  prévois  que 
la  fuite  fera  fort  agréable.  Rien  n'eft  plus  furpre- 
nant  que  l'hiftoire  du  pêcheur  ,  répondit  la  ful- 
tane  ;  &  vous  en  conviendrez  la  nuit  prochaine  , 
fi  le  fultan  me  fait  la  grâce  de  me  laiffer  vivre. 
Schahriar ,  curieux  d'apprendre  le  fuccès  de  la 
pêche  du  pêcheur,  ne  voulut  pas  faire  mourir 
ce  jour-là  Scheherazade.  C'eft  pourquoi  il  fe 
leva,  &:  ne  donna  point  encore  ce  cruel  ordre. 


IX^  NUIT. 

ivlA  chère  fceur ,  s'écria  Dinarzade  le  lende- 
main à  l'heure  ordinaire  ,  je  vous  fupplie  de  nous 
finir  le  conte  du  pêcheur  :  je  meurs  d'envie  de 
l'entendre.  levais  vous  donner  cette  fatisfafti  on, 
répondit  la  fultane.  En  même  tems  elle  demanda 
la  permiffion  au  fultan  ;  &  lorfqu'elle  l'eut  obte- 
nue ,  elle  reprit  en  ces  termes  le  conte  du  pêcheur  : 
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Sire,  quand  le  pêcheur ,  affligé  d'avoir  fait  une 
î\  mauvaife  pêche ,  eut  raccommodé  fes  filets  , 
«jue  la  carcafle  de  l'âne  avoit  rompus  en  plufieurs 
endroits,  il  les  jeta  une  féconde  fois.  En  les 
tirant ,  il  fentit  encore  beaucoup  de  réfiftance  , 
ce  qui  lui  fit  croire  qu'ils  étoient  remplis  de 
poilfon  ;  mai^;  il  n'y  trouva  qu'un  grand  panier 
plein  de  gravier  &  de  fange.  Il  en  fut  dans  une 
extrême  afflidion.  O  fortune ,  s'écria-t-il  d'uncf 
voix  pitoyable  !  ceffe  d'être  en  colère  contre  moi, 
&  ne  perfécute  point  un  malheureux  qui  te  prie 
de  l'épargner.  Je  fuis  parti  de  ma  maifon  pour 
venir  ici  chercher  ma  vie  ,  &  tu  m'annonces  ma 
mort.  Je  n'ai  pas  d'autre  métier  que  celui-ci  pour 
fubfifter  ;  &  malgré  tous  les  foins  que  j'y  apporte, 
je  puis  à  peine  fournir  aux  plus  prefTans  befoins 
de  ma  famille.  Mais  j'ai  tort  de  me  plaindre  de 
toi ,  tu  prends  plaifir  à  maltraiter  les  honnêtes 
gens ,  &  à  laiiTer  de  grands;  hommes  dans  Tobf- 
curité  ,  tandis  que  tu  favorites  les  médians  ,  & 
que  tu  élèves  ceux  qui  n'ont  aucune  vertu  qui 
les  rende  recommandables. 
,  En  achevant  ces  plaintes,  il  jetabrufquement 
le  panier  ;  &  après  avoir  bien  lavé  fes  filets  que 
la  fange  avoit  gâtés  ,  il  les  jeta  pour  la  troifièm.e 
fois.  Mais  il  n'amena  que  des  pierres,  de5  coquil- 
les &  de  l'ordure.  On  ne  fauroit  expliquer  quel 
tUt  fon  défefpoir  :  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  perdît 
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refprît.  Cependant  comme  le  jour  commençoît 
à  paroître  ,  il  n'oublia  pas  de  faire  fa  prière  en 
bon  mufulman  ;  enfuite  il  ajouta  celle-ci  :  Sd^ 
gneur ,  vousfave^  que  Je  ne  jette  mes  filets  que 
quatre  fois  chaque  jour.  Je  les  ai  déjà  jetés 
trois  fois  Jans  avoir  tiré  le  moindre  fruit  de  mon 
travail.  Il  ne  m'en  rejle  quune ;  je  vous  fup- 
pUe  de  me  rendre  la  mer  favorable  ,  comme  vous 
tave:?^  rendue  à  Moïfe, 

Le  pêcheur  ayant  fini  cette  prière  ,  jeta  (es 
filets  pour  la  quatrième  fois.  Quand  il  jugea  qu'il 
devoit  y  avoir  du  polfTon  ,  il  les  tira  comme  au- 
paravant avec  aflez  de  peine.  Il  n'y  en  avoit  pas 
pourtant  ;  mais  il  y  trouva  un  vafe  de  cuivre 
jaune,  qui,  àfapefanteur,lui  parut  plein  de  quel- 
que chofe  ;  &  il  remarqua  qu'il  étoit  fermé  & 
fcellé  de  plomb  ,  avec  l'empreinte  d'un  fceau. 
Cela  le  réjouit.  Je  le  vendrai  au  fondeur,  difoit- 
il ,  &  de  l'argent  que  j'en  ferai,  j'en  achèterai  une 
mefure  de  blé. 

Il  examina  le  vafc  de  tous  côtés  ,  il  le  fecouâ, 
pour  voir  fi  ce  qui  étoit  dedans ,  ne  feroit  pas  d<» 
bruit.  Il  n'entendit  rien  ;  &  cette  circonftance  , 
avec  l'empreinte  du  fceau  fur  le  couvercle  de 
plomb  ,  lui  firent  penfer  qu'il  devoit  être  rempli 
de  quelque  chofe  de  précieux.  Pour  s'en  éclair- 
cir  ,  il  prit  fon  couteau ,  &  avec  un  peu  de  peine  , 
il  l'ouvrit,  Il  en  pencha  aufiTi-tôt  l'ouverture  con- 


Contes  Arabe  ?,  7^^ 

ire  terre ,  mais  il  n'en  fortit  rien  ,  ce  qui  le  fur- 
prit  extrêmement.  Il  le  pofa  devant  lui  ;  &  pen- 
dant qu'il  le  confidéroit  attentivement,  il  en  fortit 
une  fumée  fort  épaiffe  qui  l'obligea  de  reculeE 
deux  ou  trois  pas  en  arrière. 

Cette  fumée  s'éleva  )ufqu'aux  nues  ;  &  s'étea- 
dant  fur  la  mer  &  fur  le  rivage ,  forma  un  gros 
brouillard  :  fpedacle  qui  caufa  ,  comme  on  peut 
fe  l'imaginer  ,  un  étonnement  extraordinaire  au 
pêcheur.  Lorfque  la  fumée  fut  toute  hors  du 
vafe ,  elle  fe  réunit ,  &  devint  un  corps  foîide  , 
dont  il  fe  forma  un  génie  deux  fois  auffi  haut  que 
le  plus  grand  de  tous  les  géans.  A  l'afpeft  d'un 
monftre  d'une  grandeur  fi  démefurée  ,  le  pêcheur 
voulut  prendre  la  fuite  ;  mais  il  fe  trouva  fi  trou- 
blé &  fi  effrayé ,  qu'il  ne  put  marcher. 

Salomon  !  s'écria  d'abord  le  génie,  Salomon  î 
grand  prophète  de  Dieu ,  pardon,  pardon.  Jamais 
je  ne  m'oppoferai  à  vos  volontés.  J'obéirai  à  tous 

vos  commandemens Scheherazade  ,  apper- 

cevant  le  jour  ,  interrompit-Ià  fon  conte. 

Dinarzade  prit  alors  la  parole  :  Ma  fœur  ,  dit- 
elle,  on  ne  peut  mieux  tenir  fa  promeffe  que  vous 
tenez  la  vôtre  :  ce  conte  eft  aflurément  plus  fur- 
prenant  que  les  autres.  Ma  fœur ,  répondit  la  ful- 
tane  ,  vous  entendrez  des  chofes  qui  vous  caufe- 
ront  encore  plus  d'admiration  ,  fi  le  fultan  ,  mon 
feigneur,  me  permet  de  vous  les  raconter,  Schah- 
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riar  avoit  trop  d'envie  d'entendre  le  refte  de 
rhlficire  du  pécheur,  pour  vouloir  fe  priver  de 
ce  plaifir.  Il  remit  donc  encore  au  lendemain  la 
mort  de  la  fultane. 


X"   NUIT. 

xJ  iNAK^ADE,Ia  nuit  fuivante  ,  appelant  fa 
fœur  quand  il  en  fut  tems ,  la  pria  de  continuel: 
le  conte  du  pécheur.  Le  fultan ,  de  fon  côté, 
témoigna  de  l'impatience  d'apprendre  quel  dé- 
mêlé le  génie  avoit  eu  avec  Salomon.  C'eft  pour- 
quoi Scheherazade  pourfuivit  ainfi  le  conte  du 
pécheur. 

Sire  ,  le  pêcheur  n'eut  pas  fi-tôt  entendu  les 
paroles  que  le  génie  avoit  prononcées  ,  qu'il  fe 
raflîira ,  &  lui  dit  :  Efprit  fuperbe  ,  que  dites- 
vous?  Il  y  a  plus  de  dix-huit  ans  que  Salomon, 
le  prophète  de  Dieu  ,  eil:  mort ,  &  nous  fommes 
préfentement  à  la  fin  des  fiècles.  Apprenez-mot 
votre  hiftoire,  &  pour  quel  fujet  vous  étiez  ren- 
fermé dans  ce  vafe. 

A  ce  difcours  ,  le  génie  regardant  le  pêcheuf 
d'un  air  fier,  lui  répondit:  Parle-moi  plus  civi- 
lement ;  tu  es  bien  hardi  de  m'appeler  efprit 
fuperbe.  Hé  bien ,  repartit  le  pêcheur  ,  vous 
parlerai-je  avec  plus  de  civilité  ,  en  vous  appe- 
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îant  hibou  du  bonheur  ?  Je  te  dis ,  repartit  le 
génie ,  de  me  parler  plus  civilement  avant  qu© 
je  te  tue.  Hé  pourquoi  me  tueriez-vous ,  répliqua 
le  pêcheur?  Je  viens  de  vous  mettre  en  liberté  : 
l'avez-vous  déjà  oublié?  Non  ,  je  m'en  fouviens, 
repartit  le  génie  ;  mais  cela  ne  m'empêchera  pas 
de  te  faire  mourir  ;  &  je  n'ai  qu'une  feule  grâce  à 
t'accorder.  Et  quelle  eft  cette  grâce ,  dit  le  pê- 
cheur ?  C'eft,  répondit  le  génie,  de  te  laiflec 
choifir  de  quelle  manière  tu  veux  que  je  te  tue. 
Mais  en  quoi  vous  ai-je  ouenfé ,  reprit  le  pécheur  ? 
Eft-ce  ainfi  que  vous  voulez  mie  récom.penfer  du 
bien  que  je  vous  ai  fait  ?  Je  ne  puis  te  traitée 
autrement ,  dit  le  génie  ;  &  afin  que  tu  en  fois 
perfuadé  ,  écoute  mon  hiftoire. 

Je  fuis  un  de  ces  efprits  rebelles  qui  fe  font 
oppofés  à  la  volonté  de  Dieu.  Tous  les  autres 
génies  reconnurent  le  grand  Salomon  ,  prophète 
de  Dieu ,  &:  fe  fournirent  à  lui.  Nous  fûmes  les 
feuls  ,  Sacar  &  moi ,  qui  ne  voulûmes  pas  faire 
cette  bafTefîe.  Pour  s'en  venger,  ce  puiflant  mo- 
narque chargea  Aflaf,  fils  deBarakhia,fon  premier 
minlftre ,  de  me  venir  prendre.  Cela  fut  exécu- 
té. Aflaf  vint  fe  faifir  de  ma  perfonne,  &  me  mena 
malgré  moi  devant  le  trône  du  roi  fon  m.aître. 

Salomon ,  fils  de  David ,  me  commanda  de 
quitter  mon  genre  de  vie ,  de  reconnoître  fon 
pouvoir ,  &  de  me  foumettre  à  fes  commande- 
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mens.  Jerefufai  hautement  de  lui  obéir  ;  &  j'aimaî 
mieux  m'expofer  à  tout  Ton  rcricntimcnt ,  que  de 
lui  prêter  le  ferment  de  fidélité  &  de  foumilfion 
qu'il  exigeoit  de  moi.  Pour  me  punir  ,  il  m'en- 
ferma dans  ce  vafe  de  cuivre  ;  &  afin  de  s'afiurer 
de  moi,  &  que  je  ne  pufie  pas  forcer  ma  prifon, 
il  imprima  lui-même  fur  le  couvercle  de  plomb  , 
fon  fceauj  où  le  grand  nom  de  Dieu  étoit  gravé. 
Cela  fait ,  il  mit  le  vafe  entre  les  mains  d'un  des 
génies  qui  lui  obéiflbient ,  avec  ordre  de  me  jeter 
à  la  mer  :  ce  qui  fut  exécuté  à  mon  grand  regret. 
Durant  le  premier  fiècle  de  ma  prifon ,  je  jurai 
que  fi  quelqu'un  m'en  délivroit  avant  les  cent  ans 
achevés ,  je  le  rendrois  riche  ,  même  après  fa 
xnort.  Mais  le  fiècle  s'écoula ,  &  perfonne  ne  ma 
rendit  ce  bon  office.  Pendant  le  fécond  fiècle,  je 
fis  ferment  d'ouvrir  tous  les  tréfors  de  la  terre  à 
quiconque  me  mettroit  en  liberté  ;  mais  je  n*en 
fus  pas  plus  heureux.  Dans  le  troificme  ,  je  pro- 
mis de  faire  puiffant  monarque  mon  libérateur , 
d'être  toujours  près  de  lui  en  efprit ,  &:  de  lui 
accorder  chaque  jour  trois  demandes ,  de  quelque 
nature  qu'elles  pufTent  être  ;  mais  ce  fiècle  fe 
paifa  comme  les  deux  autres ,  &  je  demeurai 
toujours  dans  le  même  état.  Enfin,  chagrin  ,  ou 
plutôt  enragé  de  me  voir  prifonnier  fi  long- 
tems  ,  je  jurai  que  fi  quelqu'un  me  délivroit 
dans  la  fuite ,  je  le  tuerois  impitoyablement ,  & 

ne 
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DC  lui  accorclerois  point  d'autre  grâce  que  de  lui 
hiller  ie  choix  du  genre  de  mort  dont  il  voudroit 
que  je  le  fifîe  mourir.  C'eft  pourquoi ,  puifque 
tu  es  venu  ici  aujourd'hui ,  &  que  tii  m'as  déli- 
vré ,  choifis  comment  tu  veux  que  je  te  tue. 

Ce  difcours  aiî^lgea  fort  le  pécheur.  Je  fuis 
bien  malheureux  ,  s'écria-t-il ,  d'être  venu  en  cet 
endroit  rendre  un  fi  grand  fervice  à  un  ingrat. 
Confidérez,  de  grâce,  votre  injuftice,  &  révo- 
quez un  ferment  fi  peu  raifonnable.  Pardonnez- 
moi  ,  dieu  vous  pardonnera  de  même.  Si  vous 
me  donnez  généreufement  la  vie ,  il  vous  mettra 
à  couvert  de  tous  les  complots  qui  fe  formeront 
contre  vos  jours.  Nonj  ta  mort  eft  certaine ,  dit 
le  génie  ;  choifis  feulement  de  quelle  forte  tu 
veux  que  je  te  falTe  mourir.  Le  pécheur  le  voyant 
dans  la  réfolution  de  le  tuer  ,  en  eut  une  douleur, 
extrême ,  non  paS  tant  pour  l'amour  de  lui ,  qu'à 
caufe  de  fes  trois  enfans  dont  il  plaignoit  la 
mifère  oii  ils  alloient  être  réduits  par  fa  mort.  Il 
tâcha  encore  d'appaifer  le  génie.  Hélas  !  f eprit-il , 
daignez  avoir  pitié  de  moi ,  en  confidération  de 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous.  Je  te  l'ai  déjà  dit , 
repartit  le  génie ,  c'eft  juftement  pour  cen?  rai- 
fon  que  je  fuis  obligé  de  t'ôter  la  vie.  Cela  eft 
étrange ,  répliqua  le  pêcheur ,  que  vous  vouliez 
abfolument  rendre  le  mal  pour  le  bien.  Le  pro- 
verbe dit ,  que  qui  fait  du  bien  à  celui  qui  ne  le 
Tome  Fil,  F 
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mérite  pas  ,  en  efl  toujours  mal  payé.  Je  croyoîs, 
je  l'avoue,  que  cela  étoit  faux  ;  car  en  effet,  rien 
ne  choque  davantage  la  raifon  &  les  droits  de  la 
fociété  :  néanmoins  j'éprouve  cruellement  que 
cela  n'eft  que  trop  véritable.  Ne  perdons  pas  le 
tems ,  interrompit  le  génie ,  tous  tes  raifonne- 
mens  ne  fauroient  me  détourner  de  mon  defTein. 
Hâte-toi  de  dire  comment  tu  fouhaites  que  je 
te  tue. 

La  néceffité  donne  de  l'efprit.  Le  pêcheur 
s*avira  d'un  ftratagême.  Puifque  je  ne  faurois  évi- 
ter la  mort ,  dit-il  au  génie,  je  me  foumets  donc 
à  la  volonté  de  dieu.  Mais  avant  que  je  choififle 
un  genre  de  mort ,  je  vous  conjure  par  le  grand 
nom  de  dieu ,  qui  étoit  gravé  fur  le  fceau  du 
prophète  Salomon  ,  fils  de  David ,  de  me  dire  la 
vérité  fur  une  quefbion  que  j'ai  à  vous  faire. 

Quand  le  génie  vit  qu'on  lui  faifoit  une  adju- 
ration qui  le  contraignoit  de  répondre  pofîtive- 
ment,il  trembla  en  lui-même,  &:  dit  au  pêcheur; 

Demande-moi  ce  que  tu  voudras ,  de  hâte-toi 

Le  jour  venant  à  paroître,  Scheherazade  le  tut  en 
cet  endroit  de  fon  difcours. 

Ma  foeur ,  lui  dit  Dinarzade  ,  il  faut  convenir 
que  plus  vous  parlez,  &  plus  vous  faites  deplaifir. 
J'cfpère  que  le  fultan  notre  feigneur  ne  vous 
fera  pas  mourir  qu'il  n'ait  entendu  le  refte  du 
beau  conte  du  pêcheur.  Le  fultan  cil  le  maîtres 
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ïeprlt  Scheherazade  ;  il  faut  vouloir  tout  ce  qu'il 
lui  plaira.  Le  fultan  ,  qui  n'avoit  pas  moins  d'en- 
vie que  Dinarzade  d'entendre  la  fin  de  ce  conte, 
différa  encore  la  mort  de  la  fultane. 


Xr   NUIT. 

OcHAHRiAR&la  princefle  fon  époufe  paf- 
fèrent  cette  nuit  de  la  même  manière  que  les 
jprécédentes  ;  &  avant  que  le  jour  parût ,  Dinar- 
zade les  réveilla  par  ces  paroles ,  qu'elle  adrefTa  à, 
la  fultane  ;  Ma  fœur ,  je  vous  prie  de  reprendre 
le  conte  du  pêcheur.  Très-volontiers  ,  répondit 
Scheherazade ,  je  vais  vous  fatisfaire  3  avec  la 
permiffion  du  fultan. 

Le  génie ,  pourfuivit-elle ,  ayant  promis  de 
dire  la  vérité ,  le  pêcheur  lui  dit  :  Je  voudrois 
favoir  fi  effectivement  vous  étiez  dans  ce  vafe  ; 
oferiez-vous  en  jurer  par  le  grand  nom  de  dieu? 
Oui ,  tépondit  le  génie ,  je  jure  par  ce  grand  nom 
que  j'y  étois  ;  &cela  eft  très-véritable.  En  bonne 
foi ,  répliqua  le  pêcheur  ,  je  ne  puis  vous  croire. 
Ce  vafe  ne  pourroit  pas  feulement  contenir  un 
de  vos  pies  :  comment  fe  peut -il  que  votre 
corps  y  ait  été  renfermé  tout  entier?  Je  te  jure 
pourtant ,  repartit  le  génie,  que  j'y  étois  tel  que 
tu  me  vois.  Eft~ce  que  tu  ne  me  crois  pas ,  après 
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Is  grand  ferment  que  je  t'ai  fait  ?  Non  vraiment,- 
dit  le  pêcheur  ;  &.  je  ne  vous  croirai  point ,  à 
moins  que  vous  ne  me  falîiez  voir  la  chofe. 

Alors  il  fe  fit  une  diffolution  du  corps  du 
génie ,  qui  ,  fe  changeant  en  famée ,  s'étendit 
comme  auparavant  fur  la  mer  6e:  fur  le  rivage  ,  & 
quij  fe  raffemblant  enfuite,  commença  de  rentrer 
dans  le  vafe  ,  &  continua  de  même  par  une  fuc- 
cefi^on  lente  &  égale  ,  Jufqu'à  ce  qu'il  n'en  reftât 
plus  rien  au-dehors.  Auffi-tôt  il  en  fortit  une 
voix  qui  dit  au  pêcheur  :  Hé  bien  ,  incrédule 
pêcheur ,  me  voici  dans  le  vafe  :  me  crois-tu 
préfentement  ? 

Le  pécheur ,  au  lieu  de  répondre  au  génie  , 
prit  le  couvercle  de  plomb  ,  &  ayant  fermé 
promptement  le  vafe  :  Génie ,  lui  cria-t-il ,  de- 
mande-moi grâce  à  ton  tour  ,  &  choifis  de  quelle 
mort  tu  veux  que  je  te  faffe  mourir.  Mais  non,  il 
vaut  mieux  que  je  te  rejette  à  la  mer ,  dans  le 
même  endroit  d'où  je  t'ai  tiré  ,  puis  je  ferai  bâtir 
une  maifon  fur  ce  rivage  ,  où  je  demeurerai, 
pour  avertir  tous  les  pécheurs  qui  viendront  y 
jeter  leurs  filets  ,  de  bien  prendre  garde  de 
repêcher  un  méchant  génie  comme  toi ,  qui  as 
fait  ferment  de  tuer  celui  qui  te  mettra  en  liberté. 

A  ces  paroles  offenfantes ,  le  génie  irrité ,  fit 
tous  fes  efforts  pour  fortir  du  vafe  ;  mais  c'eft  ce 
qui  ne  lui  fut  pas  polfible  :  car  l'empreinte  du 
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îceau  du  prophète  Salomon  ,  fils  de  David  ,  l'en 
empéchoit.  Ainfi ,  voyant  que  le  pécheur  avoit 
alors  l'avantage  fur  lui ,  il  prit  le  parti  de  dlilî- 
muler  fa  colère.  Pêcheur  ,  lui  dit-il  d'un  tort 
radouci ,  garde-toi  bien  de  faire  ce  que  tu  dis. 
Ce  que  j'en  ai  fait ,  n'a  été  que  par  plaifanterie  , 
&  tu  ne  dois  pas  prendre  la  chofe  férieufemeot. 
O  génie  ,  répondit  le  pécheur ,  toi  qui  étois ,  il 
n'y  a  qu'un  moment ,  le  plus  grand ,  es  à  l'heure 
qu'il  eftle  plus  petit  de  tous  les  génies,  apprends 
que  tes  artificieux  difcours  ne  te  fervirontde  rien. 
Tu  retourneras  à  la  mer.  Si  tu  y  as  demeuré 
tout  le  tems  que  tu  m'as  dit ,  tu  pourras  bien  y 
demeurer  jufqu'au  jour  du  jugement.  Je  t'ai  prié, 
au  nom  de  dieu ,  de  ne  me  pas  ôter  la  vie ,  tu 
as  rejeté  mes  prières  ;  je  dois  te  rendre  la  pa- 
reille. 

Le  génie  n'épargna  rien  pour  tâcher  de  tou- 
cher le  pécheur.  Ouvre  le  vafe,  lui  dit-il,  donne- 
moi  la  liberté  ,  je  t'en  fupplie  ;  je  te  promets  que 
tu  feras  content  de  moi.  Tu  n'es  qu'un  traître  , 
repartit  le  pêcheur  :  je  mériterois  de  perdre  H 
vie  ,  fi  j'avois  l'imprudence  de  me  fier  à  toi.  Tu 
ne  manquerois  pas  de  me  traiter  de  la  mêm« 
façon  qu'un  certain  roi  grec  traita  le  médecin 
Douban.  Ceft  une  hiftoire  que  je  te  veux  racoa-% 
ter  :  écoute» 
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HISTOIRE 
Du  Roi  Grec  &  du  Médecin  Douhan^ 

X  L  y  avoit  au  pays  de  Zouman  ,  dans  la  Perfe  , 
un  roi  dont  les  fujets  étoient  grecs  originaue- 
ment.  Ce  roi  étoit  couvert  de  lèpre  ;  &  fes 
médecins  ,  après  avoir  inutilement  employé  tous 
îeurs  remèdes  pour  le  guérir  ,  ne  fAvoient  plus 
que  lui  ordonner  ,  lorfqu'un  très-habile  méde- 
cin ,  nommé  Douban  ,  arriva  dans  fa  cour. 

Ce  médecin  avoit  puifé  fa  fcience  dans  les 
livres  grecs  ,  perfans  ,  turcs  ,  arabes  ,  latins  , 
fyriaques  bc  hébreux  ;  &  outre  qu'il  étoit  con- 
fommé  dans  la  philofophie  ,  il  connoifibit  par- 
faitement les  bonnes  &  mauvaifcs  qualités  de 
toutes  fortes  de  plantes  &  de  drogues.  Dès  qu'il 
fut  informé  de  la  maladie  du  roi ,  &  qu'il  eut 
appris  que  fes  médecins  Tavoient  abandonné ,  il 
s*habilla  le  plus  proprement  qu'il  lui  fut  poflible, 
i&  trouva  moyen  de  fe  faire  préfenter  au  roi, 
Sire,  lui  dit-il,  je  fais  que  tous  les  médecins 
dont  votre  majefté  s'eft  fervie,  n'ont  pu  la  guérir 
"de  fd  lèpre  ;  mais  fi  vous  voulez  bien  me  faire 
l'honneur  d'agréer  mes  fervices  ,  je  m'engage  à 
vous  guérir  fans  breuvage  &  fans  topiques. 
Le  roi  écouta  cette  propofition.  Si  vous  ête^ 
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allez  habile  homme ,  répondit-il ,  pour  faire  ce 
que  vous  dites,  js  promets  de  vous  enrichir, 
vous  &  votre  poftérité  ;  &  fans  compter  les  pré- 
fens  que  je  vous  ferai,  vous  ferez  mon  plus  cher 
favori.  Vous  m'affurez  donc  que  vous  m'ôterez 
ma  lèpre  ,  fans  me  faire  prendre  aucune  potion, 
&  fans  m'appliquer  aucun  remède  extérieur?  Oui, 
fîre,  repartit  le  médecin,  je  me  flatte  d'y  réuffir, 
"avec  l'aide  de  dieu  ;  &  dès  demain  j'en  ferai 
l'épreuve. 

En  effet,  le  médecin  Douban  fe  retira  chez 
lui ,  &  fit  un  mail  qu'il  creufa  en-dedans  par  le 
manche  ,  où  il  mit  la  drogue  dont  il  prétendoit 
fe  fervir.  Cela  étant  fait,  il  prépara  aufli  une  boule 
de  la  manière  qu'il  la  vouloit ,  avec  quoi  il  alla  le 
lendemain  fe  préfenter  devant  le  roi  ;  &  fe  prof- 

ternant  à  fes  pies ,  il  baifa  la  terre En  cet 

endroit ,  Scheherazade  ,  remarquant  qu'il  étoit 
jour ,  en  avertit  Schahriar ,  &  fe  tut. 

En  vérité,  ma  fceur  ,  dit  alors  Dinarzade,  je 
ne,  fais  où  vous  allez  prendre  tant  de  belles 
chofes.  Vous  en  entendrez  bien  d'autres  demain, 
répondit  Scheherazade,  (i  le  fultan,  mon  maître, 
a  la  bonté  de  me  prolonger  encore  la  vie.  Schah- 
riar ,  qui  ne  déiiroit  pas  moins  ardemment  que 
Dinarzade  ,  d'entendre  la  fuite  de  l'hiftoire  du 
médecin  Douban,  n'eut  garde  de  faire  mourir  la 
fultane  ce  jour-là^ 

F  iv 
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lu  A  douzième  nuit  étoit  déjà  fort  avancée  ^ 
loifque  Schehera^ade  reprit  ainli  le  fil  de  Thiftoire 
du  roi  grec  &  du  médecin  Douban. 

Sire,  le  pêcheur  parlant  toujours  au  génie  qu'i! 
tenoit  enfermé  dans  le  vafe ,  pourfuivit  ainlï  :  Le 
médecin  Douban  fe  leva  ,  &  après  avoir  fait; 
une  profonde  révérence,  dit  au  roi  qu'il  jugeoit 
à  propos  que  fa  majefté  montât  à  cheval  ,  & 
fe  rendît  à  la  place  pour  jouer  au  mail.  Le  roi 
fit  ce  qu'on  lui  difoit  ;  &  lorfqu'il  fut  dans  le  lieu 
deftiné  à  jouer  au  mail  à  cheval ,  le  médecin 
s'approcha  de  lui  avec  le  mail  qu'il  avoit  préparé, 
&  le  lui  préfentant  :  Tenez,  fire,  lui  dit-il,  exercez- 
vous  avec  ce  mail,  en  pouiTant  cette  boule  avec 
force, par  la  place,  jufqu'à  ce  que  vous  fenticz  votre 
ipain  &  votre  corps  en  fueur.  Quand  le  remède 
que  j'ai  enfermé  dans  le  manche  de  ce  rnail , 
fera  échauffé  par  votre  main,  il  vous  pénétrera 
par  tout  le  corps;  oc  iî-tôt  que  vous  (lierez,  vous 
n'aurez  qu'à  quitter  cet  exercice;  carie  remède 
aura  fait  fon  effet.  Dès  que  vous  ferez  de  retour 
en  votre  palais  ,  vous  entrerez  au  bain ,  &  vous 
vous  ferez  bien  laver  &  frotter  :  vous  vous  cou- 
cherez enfuite  ;  &  en  vous  levant  demain  matin  ^ 
vous  f<;i;i;z  guéri, 
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Le  roi  prit  le  mail ,  &  poufla  fon  cheval  après 
la  boule  qu'il  avoit  jetée.  Il  la  frappa  ;  elle  lui 
fut  renvoyée  par  les  officiers  qui  jouoient  avec 
lui;  il  la  refrappa;  &  enfin,  le  jeu  dura  fi  îong- 
tems ,  que  fa  main  en  fua  ,  auffi-bien  que  tout 
fon  corps.  Ainfi  ,  le  remède  enfermé  dans  le 
manche  du  mail,  opéra  comme  le  médecin  l'avoit 
dit.  Alors,  le  roi  cefla  de  jouer,  s'en  retourna 
dans  fon  palais ,  entra  au  bain ,  &  obferva  trcs- 
çxadement  ce  qui  lui  avoit  été  prefcrit. 

Il  s'en  trouva  fort  bien  ;  car  le  lendemain  en  fe 
levant ,  il  s'apperçut ,  avec  autant  d'étonnement 
que  de  joie ,  que  fa  lèpre  étoit  guérie  ,  &  qu'il 
avoit  le  corps  aufli  net  que  s'A  n'eût 'jam.ais  été 
attaqué  de  cette  maladie.  D'abord  qu'il  fut  habillé, 
il  entra  dans  la  falle  d'audience  publique ,  où  il 
monta  fur  fon  trône  ,  &  fe  fit  voir  à  tous  (qs 
courtifans ,  que  l'empreffement  d'apprendre  le 
luccès  du  nouveau  remède ,  y  avoit  fait  aller  de 
bonne  heure.  Quand  ils  virent  le  roi  parfaitement 
guéri,  ils  en  firent  tous  paroitre  une  extrême  joie. 

Le  médecin  Douban  entra  dans  la  falle  ,  èc 
s'alla  profterner  au  pied  du  trône  ,  la  face  contre 
terre.  Le  roi  l'ayant  apperçu  ,  l'appela  ,  le  fit 
afieoir  à  fon  côté ,  &  le  montra  à  l'alTembiée  i, 
en  lui  donnant  publiquem.cnt  toutes  les  louanges 
qu'il  méritoit.  Ce  prince  n'en  demeura  pas  là; 
f  omme  il  régalçit  ce  jour-là  toute  fa  cour ,  il  tt 
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fit  manger  à  fa  table  feul  avec  lui A  ces 

mots,  Scheherazade  remarquant  qu'il  étoitjour^ 
cefTa  de  pourfulvre  fon  conte. 

?vla  fœur,  dit  Dinarzade,  je  ne  fais  quelle  fera 
la  fin  de  cette  hiftolre,  mais  j'en  trouve  le  com- 
mencement admirable.  Ce  qui  refte  à  raconter  , 
en  ell:  le  meilleur,  répondit  la  fultane  ;  &  je  fuis 
aiTurée  que  vous  n'en  difconviendrez  pas ,  fi  le 
■fultan  veut  bien  me  permettre  de  l'achever  la 
nuit  prochaine.  Schahriar  y  confentit ,  &  fe  leva 
fort  fatisfait  de  ce  qu'il  en  avoit  entendu. 

X  1 1  P   NUIT. 

V  E  R  s  la  fin  de  la  nuit  fulvante ,  Scheherazade  , 
pour  contenter  la  curioiité  de  fa  fceur  Dinarzade, 
continua  ,  avec  la  permlflîon  du  fultan  ,  fon 
feigneur ,  l'hillûire  du  roi  grec  &  du  médecin 
Douban. 

Le  roi  grec ,  pourfuivit  le  pécheur  ,  ne  fe 
contenta  pas  de  recevoir  à  fa  table  le  médecin 
Douban  :  vers  la  fin  du  jour,  lorfqu'il  voulut  con- 
gédier l'aiïemblée,  il  le  fit  revêtir  d'une  longue 
robe  fort  riche,  &  femblable  à  celle  queportoient 
ordinairement  (es  courtifans  en  fapréfence;  outre 
cela,  il  lui  fit  donner  deux  mille  fequins.  Le  len- 
demain &  les  jours  fuivans,  il  ne  celTa  de  k 
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«arefTer,  Enfin ,  ce  prince ,  croyant  ne  pouvoir 
jamais  afiez  reconnoître  les  obligations  qu'il 
avoit  à  un  médecin  fi  habile ,  répandoit  fur  lui 
tous  les  jours  de  nouveaux  bienfaits. 

Or,  ce  roi  avoit  un  grand-vifir  qui  étoit  avare, 
envieux,  &  naturellement  capable  de  toutes  fortes 
de  crimes.  Il  n'avoit  pu  voir  fans  peine  les  pré- 
fens  qui  avoient  été  faits  au  médecin  ,  dont  le 
mérite  d'ailleurs  commençant  à  lui  faire  ombrage, 
il  réfolut  de  le  perdre  dans  l'efprit  du  roi.  Pour 
y  réuffir ,  il  alla  trouver  ce  prince  ,  &  lui  dit  en 
particulier  ,  qu'il  avoit  un  avis  de  la  dernière 
importance  à  lui  donner.  Le  roi  lui  ayant  demandé 
ce  que  c'étoit  :  Sire  ,  lui  dit-il,  il  eft  dangereux 
à  un  monarque  d'avoir  de  la  confiance  en  un 
hom.me  dont  il  n'a  point  éprouvé  la  fidélité. 
En  comblant  de  bienfaits  le  médecin  Douban , 
en  lui  faifant  toutes  les  careffes  que  votre  majerié 
lui  fait ,  vous  ne  favez  pas  que  c'eil:  un  traître , 
qui  ne  s'eft  introduit  dans  cette  cour  que  pour 
vous  afl!alîiner.  De  qui  tenez-vous  ce  que  vous 
m'ofez  dire,  répondit  le  roi?  Songez-vous  que 
c'efl:  à  moi  que  vous  parlez ,  &  que  vous  avancez 
une  chofe  que  je  ne  croirai  pas  légèrement  ? 
Sire,  répliqua  le  vifir,  je  fuis  parfaitement  inftruit 
de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  rcpréfenter  :  ne 
vous  repofez  donc  plus  fur  une  confiance  dan- 
ger eufe;  fi  votre  majefté  dort,  qu'elle  fe  réveille; 
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car  enfin,  je  le  répète  encore,  le  médecin  Dcnî* 
ban  n'eft  parti  du  fond  de  la  Grèce ,  fon  pays  , 
il  n'eft  venu  s'établir  dans  votre  cour ,  que  pour 
exécuter  l'horrible  deflein  dont  j'ai  parlé. 

Non,  non,  vifir,  interrompit  le  roi,  je  fuis 
fur  que  cet  homme  que  vous  traitez  de  perfide 
&  de  traître ,  eft  le  plus  vertueux  &  le  meilleur 
de  tous  les  hommes  ;  il  n'y  a  perfonne  au  monde 
que  j'aime  autant  que  lui.  Vous  favez  par  quel 
remède ,  ou  plutôt  par  quel  miracle  il  m'a  guéri 
de  ma  lèpre;  s'il  en  veut  à  ma  vie,  pourquoi  me 
l'a-t-il  fauvée  ?  Il  n'avoit  qu'à  m'abandonner  à 
mon  mal;  je  n'en  pouvois  échapper  :  ma  vie  étoit 
déjà  à  moitié  confumée,  Cefîez  donc  de  vouloir 
ni'mfpirer  d'injuftes  foupçons  ;  au  lieu  de  les 
écouter ,  je  vous  avertis  que  je  fais  dès  ce  jour 
à  ce  grand  homme  ,  pour  toute  fa  vie  ,  une 
penlion  de  mille  fequins  par  mois.  Quand  je 
partagerois  avec  lui  toutes  mes  richefles ,  &  mes 
états  mêmes,  je  ne  le  payerois  pas  alTez  de  ce 
qu'il  a  fait  pour  moi.  Je  vois  ce  que  c'eft  ,  fa 
vertu  excite  votre  envie  ;  mais  ne  croyez  pas 
que  je  me  laiflTe  injuftement  prévenir  contre  lui; 
je  me  fouviens  trop  bien  de  ce  qu'un  vifir  dit 
au  roi  Sindbad  ,  fon  maître  ,  pour  l'empêcher 

de  faire  mourir  le  prince  fon  fils Mais,  (ire» 

ajouta  Scheherazade,  le  jout  qui  paroît  me  défend 
de  pourfuivre. 
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Je  fais  bon  gré  au  roi  grec  ,  dit  Dinarzade  , 
^'avoir  eu  la  fermeté  de  rejeter  la  fauffe  accufa- 
tion  de  Ton  vifir.  Si  vous  louez  aujourd'hui  la 
fermeté  de  ce  prince ,  interrompit  Scheherazade, 
vous  condamnerez  demain  fa  foibleffe,  file  fui- 
tan  veut  bien  que  j'achève  de  raconter  cette 
hiftoire.  Le  fultan,  curieux  d'apprendre  en  quoi 
le  roi  grec  avoit  eu  de  la  foiblelTe,  diiféra  encore 
la  mort  de  la  fultane. 
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JVl  A  fceur ,  s'écria  Dinarzade  fur  la  fin  de  h 
/quatorzième  nuit,  reprenez,  je  vous  prie,  l'hif- 
toire  du  pêcheur  ;  vous  en  étQs  demeurée  à 
l'endroit  où.  le  roi  grec  foutient  l'innocence  du 
médecin  Douban ,  &  prend  fi  fortement  fon  parti. 
Je  m'en  fouviens,  répondit  Scheherazade  i  vous 
en  allez  entendre  la  fuite. 

Sire,  continua-t-elle  en  adreîTant  toujours  la 
parole  à  Schahriar  ,  ce  que  le  roi  grec  venoit 
de  diie  touchant  le  roi  Sindbad ,  piqua  la  curio- 
fité  du  vifir ,  qui  lui  dit  :  Sire,  je  fuppliè  votre 
majefté  de  me  pardonner  fi  j'ai  la  hardieffe  de 
lui  demander  ce  que  le  vifir  du  roi  Sindbad  dit 
à  fon  maître  pour  le  détourner  de  faire  mourir 
le  prince  fon  fils.  Lq  roi  grec  eut  la  complaifançs 


5?4  Les  mille  et  une  Nuits, 
de  le  fatisfaire.  Ce  vifir  lui  répondit,  après  avoir 
repréfenté  au  roi  Sindbad  que  fur  l'accufation 
d'une  belle-mère,  il  devoit  craindre  de  faire  une 
adion  dont  il  pût  fe  repentir ,  lui  conta  cette 
hifioire. 


HISTOIRE 

t)u  Mari  &•  du  Perroquet, 

\J  N  bon  homme  avoit  une  belle  femme ,  qu'il 
aimoit  avec  tant  de  pafilion ,  qu'il  ne  la  perdoit 
de  vue  que  le  moins  qu'il  pouvoit.  Un  jour  que 
é^s  afExires  preffantes  l'obligeoient  à  s'éloigner 
d'ellcjil  alla  dans  un  endroit  où  l'on  vendoit  toutes 
fortes  d'oifeaux  ;  il  y  acheta  un  perroquet ,  qui 
non-feulement  parloit  fort  bien ,  mais  qui  avoit 
même  le  don  de  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
avoit  été  fait  devant  lui.  Il  l'apporta  dans  une 
cage  au  logis ,  pria  fa  femme  de  le  mettre  dans 
fa  chambre  ,  &  d'en  prendre  foin  pendant  le 
voyage  qu'il  alloit  faire  ;  après  quoi  il  partit. 

A  fon  retour ,  il  ne  manqua  pas  d'interroger 
le  perroquet  fur  ce  qui  s'étoit  pafle  durant  font 
abfence  ;  &  là-deflus  ,  l'oifeau  lui  apprit  des 
chofcs  qui  lui  donnèrent  lieu  de  faire  de  grands 
reproches  à  fa  femme,  Elle  crut  que  quelqu'une 
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de  Tes  efclaves  l'avoit  trahie  ;  mais  elles  lui  ju- 
rèrent toutes  qu  elles  lui  avoient  été  fideîlcs;  & 
elles  convinrent  qu'il  falloit  que  ce  fût  le  perro- 
quet qui  eût  fait  ces  mauvais  rapports. 

Prévenue  de  cette  opinion  ,  la  femme  chercha 
dans  fon  efprit  un  moyen  de  détruire  les  foup- 
çons  de  fon  mari,&  de  fe  venger  en  même-tems 
dû  perroquet.  Elit  le  trouva  :  fon  mari  étant  parti 
pour  faire  un  voyage  d'une  journée,  elle  com- 
manda à  une  efclave  de  tourner  pendant  la  nuit, 
fous  la  cage  de  l'oifeau ,  un  moulin  à  bras  ;  à 
une  autre ,  de  jeter  de  l'eau  en  forme  de  pluie 
par  le  haut  de  la  cage;  &  à  une  troifième,  de 
prendre  un  miroir ,  &  de  le  tourner  devant  les 
yeux  du  perroquet ,  à  droite  &  à  gauche  à  la 
clarté  d'une  chandelle.  Les  efclaves  employèrent 
une  grande  partie  de  la  nuit  à  faire  ce  que  leur 
avoit  ordonné  leur  maîtreffe ,  &  elles  s'en  acquit- 
tèrent fort  adroitement. 

Le  lendemain ,  le  mari  étant  de  retour  ,  fit 
encore  des  queftions  au  perroquet  fur  ce  qui 
s'étoit  paffé  chez  lui  ;  &  l'oifeau  lui  répondit  : 
Mon  bon  maître  ,  les  éclairs ,  le  tonnerre  &  la 
pluie  m'ont  tellement  incommodé  toute  la  nuit, 
que  je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j'en  ai  fouffert. 
Le  mari ,  qui  favoit  bien  qu'il  n'avoit  ni  plu  ni 
tonné  cette  nuit-là ,  demeura  perfaadé  que  le 
perj-oquet  ne  difant  pas  la  vérité  en  cela ,  ne  h 
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lui  avoit  pas  dite  aulli  au  fujet  de  fa  femme.  Ceft 
pourquoi ,  de  de'pit,  l'ayant  été  tirer  de  fa  cage, 
iî  le  jeta  fi  rudement  contre  terre ,  qu'il  le  tua^ 
Néanmoins,  dans  la  fuite,  il  apprit  de  fes  voifins 
que  le  pauvre  perroquet  ne  lui  avoit  pas  menti 
en  lui  parlant  de  la  conduite  de  fa  femme  :  ce  qui 
fut  caufe  qu'il  fe  repentit  de  l'avoir  tué......  Là, 

s'arrêta  Sciieherazade  ,  parce  qu'elle  s'apperçut 
qu'il  étoit  jour. 

Tout  ce  que  vous  nous  racontez  ,  ma  fceur, 
dit  Diiiarzade,  eft  fi  varie ,  que  rien  ne  me  paroit 
plus  agréable.  Je  voudrois  continuer  de  vous 
divertir  ,  répondit  Scheherazade;  mais  je  ne  fais 
fi  le  fultan,  mon  maître,  m'en  donnera  le  tems. 
Schahriar,  qui  ne  prenoit  pas  moins  de  plaifir  que 
Dinarzade  à  entendre  la  fultane ,  fe  leva,  &  pafTa  la 
journée  fans  ordonner  au  vifir  de  la  faire  mourir^ 


X  V^   N  U  I  T. 

3-J I  N  A  R  z  A  D  E  ne  fut  pas  moins  exadle  cette 
nuit  que  les  précédentes  ,  à  réveiller  Schehera- 
zade, &  ii  l'engager  de  lui  conter  un  de  ces  beaux 
contes  qu'elle  favoit.  Ma  fceur,  répondit  la  ful- 
tane ,  je  vnis  vous  donner  cette  fatisfidion. 
Attendez ,  intei-rompit  le  fultan  ,  achevez  l'en- 
tretien du  roi  grec  avec  fon  vifir,  au  fujet  du 

médecin 
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ïïiedecln  I>ouban  ,  &  puis  vous  continuerez 
rhiiloire  du  pêcheur  &  du  génie.  Sire,  repartit 
Scheherazade  ,  vous  allez  être  obéi.  En  meine- 
tems  elle  pourfuivit  de  cette  manière: 

Quand  le  roi  grec,  dit  le  pêcheur  au  génie, 
eut  achevé  rhiftoire  du  perroquet  :  Et  vous,  vifir, 
ajouta-t-ll ,  par  l'envie  que  vous  avez  Conçue 
contre  le  médecin  Douban  ^  qui  ne  vous  a  fait 
aucun  mal,  vous  voulez  que  je  le  fàlTe  mourir; 
mais  je  m'en  garderai  bien ,  de  peur  de  m'en 
repentir,  comme  ce  mari,  d'avoir  tué  fon  per- 
roquet. 

Le  pernicieux  vifir  étolt  trop  intérefTé  à  la 
perte  du  médecin  Douban ,  pour  en  demeurer 
là.  Sire ,  répliqua-t-il ,  la  mort  du  perroquet  étoit 
peu  importante ,  &  je  ne  crois  pas  que  fon  maître 
Tait  regretté  long-tems.  Mais  pourquoi  faut-il 
que  la  crainte  d'opprimer  l'innocence  vous  em- 
pêche de  faire  mourir  ce  médecin? Ne  fuffit-il  pas 
qu'on  l'accufe  de  vouloir  attenter  à  votre  vie , 
pour  vous  autorifer  à  lui  faire  perdre  la  fienne  ? 
Quand  il  s'agit  d'afifurer  les  jours  d'un  roi,  un  fimple 
foupçon  doit  palTer  pour  une  certitude,  &  il  vaut 
mieux  facrifier  l'innocent,  que  fauver  le  coupable. 
Mais,  i]re,  ce  n'eft  point  ici  une  chofe  incer- 
taine ;  le  médecin  Douban  veut  vous  aflafîîner. 
Ce  n'ell;  point  l'envie  qui  m'arme  contre  lui,  c'eft 
l'intérêt  feul  que  je  prends  à  la  confervation  de 
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votre  majefté  ;  c'eft  mon  zcle  qui  me  porte  à 
vous  donner  un  avis  d'une  h  grande  importance. 
S'il  efl  faux ,  je  mérite  qu'on  me  punifle  de  la 
même  manière  qu'on  punit  autrefois  un  vifir. 
Qu'avoit  fait  ce  vifir ,  dit  le  roi  grec  ,  pour  être 
digne  de  ce  châtiment  ?  Je  vais  rapprendre  à 
votre  majefté.  Sire  ,  répondit  le  vifir ,  qu'elle 
ait ,  s'il  lui  plaît ,  la  bonté  de  m'çcoutcr. 


HISTOIRE 

Du  Plfir  puni. 

J.  L  étolt  autrefois  un  roi ,  pourfuivit  -  il ,  qui 
avoit  un  fils  qui  aimoit  paffionnément  la  chafle. 
Il  lui  permettoit  de  prendre  fouvent  ce  diver- 
tiflement;  mais  il  avoit  donné  ordre  à  fongrand- 
vifir  de  l'accompagner  toujours  ,  &  de  ne  le  per- 
dre jamais  de  vue. 

Un  jour  de  chafle ,  les  piqueurs  ayant  lancé 
un  cerf,  le  prince  qui  crut  que  le  vifir  le  fui- 
voit ,  fe  mit  après  la  bête.  Il  courut  fi  long- 
tems  ,  &  fon  ardeur  l'emporta  (\  loin  ,  qu'il  fe 
trouva  feul.  Il  s'arrêta,  &  remarquant  qu'il  avoit 
perdu  la  voie ,  il  voulut  retourner  fur  fes  pas 
pour  aller  rejoindre  le  vifir  qui  n'avoit  pas  été 
afifez  diligent  pour  le  fuivre  de  près  ;  mais  il 
s'égara. 
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Pendant  qu'il  courolt  de  tous  côtés  fans  tenir 
de  route  aiTurée ,  il  rencontra  au  bord  d'un  che- 
min une  dame  aflfez  bien  faite  ,  qui  pleuroit  amè- 
rement. Il  retint  la  bride  de  fon  cheval,  deman- 
da à  cette  femme  qui  elle  étoit ,  ce  qu'elle  fai- 
foit  feule  en  cet  endroit ,  &  (i  elle  avoit  befoi-ni 
de  fecours.  Je  fuis,  lui  répondit  -  elle ,  la  fille 
d'un  roi  des  Indes.  En  me  promenant  à  cheval 
dans  la  campagne  ,  je  me  fuis  endormie,  &  je  fui? 
tombée.  Mon  cheval  s'eft  échappé ,  &  je  ne  fais 
ce  qu'il  eft  devenu.  Le  jeune  prince  eut  pitié 
d'elle  ,  &  lui  propofa  de  la  prendre  en  croupe  î 
ce  qu'elle  accepta. 

Comme  ils  paflbient  près  d'une  mafure,  la 
dame  ayant  témoigné  qu'elle  feroit  bien  aife  de 
mettre  pié  à  terre  pour  quelque  néceffité ,  le 
prince  s'arrêta,  &  la  laifla  defcendre.  Il  defcen- 
dit  auffi ,  s'approcha  de  la  mafure  en  tenant  fon 
cheval  par  la  bride.  Jugez  quelle  fut  fa  fuprife , 
lorfqu'il  entendit  la  dame  en  -  dedans  pronon- 
cer ces  paroles  :  RéJouiJJe:^-vons ,  mes  en/ans  , 
je  vous  amène  un  garçon  bien  fait  &  fort  gras  ^ 
&  d'autres  voix  qui  lui  répondirent  auffi-tôt  : 
Maman  ,  oii  ejl-il  ,  que  nous  le  mangions  tout- 
à-l'heure  ;  car  nous   avons  bon   appétit. 

Le  prince  n'eut  pas  befoin  d'en  entendre  da- 
vantage ,  pour  concevoir  le  danger  où  il  fe  trou- 
voit.  Il  vit  bien  que  la  dame  qui  fe  difoit  fille 
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d'un  roi  des  Indes ,  étoit  une  ogreiTe  ,  femme 
de  ces  démons  fauvages  ,  appelés  Ogres ,  qui 
fe  retirent  darfs  des  lieux  abandonnés  ,  &  fe  fer- 
vent de  mille  rufes  pour  furprendre  &:  dévorer 
les  paflans.  Il  fut  iaifi  de  frayeur ,  &:  fe  jeta  au 
plus  vite  fur  fon  cheval. 

La  prétendue  princeife  parut  dans  le  moment, 
&  voyant  qu'elle  avoit  manqué  fon  coup  :  Ne 
craignez  rien,  cfia-t-elle  au  prince  ;  qui  ctes- 
vous  ?  que  cherchez-vous  ?  Je  fuis  égaré  ,  ré- 
pondit-il ,  &  je  cherche  mon  chemin.  Si  vous 
êtes  égaré,  dit-elle,  recommandez-vous  adieu, 
il  vous  délivrera  de  l'embarras  où  vous  vous 
trouvez.  Alors  le  prince  leva  les  yeux  au  ciel.... 
Mais  ,  {ire  ,  dit  Scheherazade  en  cet  endroit , 
je  fuis  obligée  d'interrompre  mon  difcours  :  le 
jour  qui  paroît ,  m'impofe  filence. 

Je  fuis  fort  en  peine  ,  ma  fa-ur ,  dit  Dinazar- 
de ,  de  favoir  ce  que  deviendra  ce  jeune  prince  ; 
je  tremble  pour  lui.  Je  vous  tirerai  demain  d'in- 
quiétude ,  répondit  la  fjltane ,  i\  le  fultan  veut 
bien  que  je  vive  jufqu'à  ce  tems-là.  Schahriar, 
curieux  d'apprendre  le  dénouement  de  cette  hif- 
toire  ,  prolongea  encore  la  vie  de  Scheherazade, 
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UiNARZADE  avoit  tant  d'envie  d'entendre 
la  fin  de  l'hiftoire  du  jeune  prince,  qu'elle  fe 
réveilla  cette  nuit  plutôt  qu'à  l'ordinaire.  Ma 
fœur,  dit-elle,  achevez,  je  vous  prie,  l'hiftoire 
que  vous  commençâtes  hier  ;  je  m'intérefle  au 
fort  du  jeune  prince,  &  je  meurs  de  peur  qu'il 
ne  foit  mangé  de  l'ogreiTe  &  de  fes  enfans. 
Schahriar  ayant  marqué  qu'il  étoit  dans  la  même 
crainte  :  Hé  bien,  fire,  dit  la  fultane  ,  je  vais 
vous  tirer  de  peine. 

Après  que  la  faufTe  princefle  des  Indes  eut 
dit  au  jeune  prince  de  fe  recommander  à  dieu , 
comme  il  crut  qu'elle  ne  lui  parloit  pas  lincè- 
rement 5  &■  qu'elle  comptoit  fur  lui  comme  s'il 
eût  déjà  été  fa  proie,  il  leva  les  mains  au  ciel, 
&  dit  :  Seigneur,  qui  êtes  tout- puilTant,  jetez 
les  yeux  fur  moi,  &;  me  délivrez  de  cette  enne- 
mie. A  cette  prière,  la  femme  de  l'ogre  rentra 
dans  la  mafure ,  &  le  prince  s'en  éloigna  avec 
précipitation.  Heureufement  il  retrouva  fon  che- 
min ,  de  arriva  fain  &  fauf  auprès  du  roi  fon 
père  ,  auquel  il  raconta  de  point  en  point  le 
danger  qu'il  venoit  de  courir  par  la  faute  du 
grand-vifir.  Le  roi ,  irrité  contre  ce  miniftre  y 
le  fit  étrangler  à  l'heure  même. 
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Sire ,  pourfuivit  le  vifir  du  roi  grec ,  pour 
revenir  au  médecin  Douban  ,  fi  vous  n'y  prenez 
garde,  la  confiance  que  vous  avez  en  lui,  vous 
fera  funefte  ;  je  fais  de  bonne  part  que  c'eft 
un  efpion  envoyé  par  vos  ennemis  pour  attenter 
à  la  vie  de  votre  majeflé  :  il  vous  a  guéri ,  dites- 
vous;  hé  qui  peut  vous  en  afllirer?  Il  ne  vous 
a  peut-être  guéri  qu'en  apparence ,  &  non  radi- 
calement :  que  fait- on  fi  ce  remède  ,  avec  le 
tems  5  ne  produira  pas  un  effet  pernicieux  ? 

Le  roi  grec ,  qui  avoit  naturellement  fort  peu 
d'efprit ,  n'eut  pas  alTez  de  pénétration  pour 
s'appercevoir  de  la  méchante  intention  de  fon 
vifir,  ni  aflbz  de  fermeté  pour  perfifter  dans  fon 
premier  fentiment.  Ce  difcours  l'ébranla.  Vinr, 
dit-il,  tu  as  raifon;  il  peut  être  venu  exprès  pour 
m'ôter  la  vie;  ce  qu'il  peut  fort  bien  exécuter 
par  la  feule  odeur  de  quelqu'une  de  fes  drogues. 
Il  faut  voir  ce  qu'il  efl:  à  propos  de  faire  dans 
cette  conjoncture. 

Quand  le  vifir  vit  le  roi  dans  la  dlfpofition- 
ùii  il  le  vouloit  :  Sire ,  lui  dit-il ,  le  moyen  le 
plus  sûr  &  le  plus  prompt  pour  aflurer  votre 
repos ,  &  mettre  votre  vie  en  sûreté ,  c'eft  d'en- 
voyer chercher  tout-à-l'heure  le  médecin  Dou- 
ban, &  de  lui  faire  couper  la  tcfe  d'abord  qu'il 
fera  arrivé.  Véritablement,  reprit  le  roi,  je  crois 
que  c'eft  par-là  que  je  dois  prévenir  fon  deflèin. 


C  O  N  T  E  s    A  R  A  B  E  s.  10^ 

En  achevant  ces  paroles  ,  il  appela  un  de  fes 
officiers,  &  lui  ordonna  d'aller  chercher  le  méde- 
cin, qui,  fans  favoir  ce  que  le  roi  lui  vouloir, 
courut  au  palais  en  diligence. 

Sais-tu  bien ,  dit  le  roi  en  le  voyant ,  pour- 
quoi je  te  mande  ici?  Non,  fire,  répondit-il, 
&  j'attends  que  votre  majefté  daigne  m'en  inf- 
truire.  Je  t'ai  fait  venir,  reprit  le  roi,  pour  mê 
délivrer  de  toi  en  te  faifant  ôter  la  vie. 

Il  n'eft  pas  polTible  d'exprimer  quel  fut  l'é- 
tonnement  du  médecin ,  lorfqu'il  entendit  pro- 
noncer l'arrêt  de  fa  mort.  Sire,  dit-il,  quel  fujet 
peut  avoir  votre  majefté  de  me  faire  mourir? 
Quel  crime  ai-je  commis?  J'ai  appris  de  bonne 
part ,  répliqua  le  roi ,  que  tu  es  un  efpion  ,  & 
que  tu  n'es  venu  dans  ma  cour  que  pour  attenter 
à  ma  vie  ;  mais  pour  te  prévenir  ,  je  veux  te 
ravir  la  tienne.  Frappe,  ajouta-t-il  au  bourreau 
qui  étoit  préfent ,  &  me  délivre  d'un  perfide  qui 
ne  s'eft  introduit  ici  que  pour  m'afliilliner. 

A  cet  ordre  cruel,  le  médecin  jufeea  bien  que 
les  honneurs  &  les  bienfaits  qu'il  avoit  reçus, 
lui  avoient  fufcité  des  ennemis ,  &  que  le  foible 
roi  s'étoit  îaifle  furprendre  à  leurs  inipoftures. 
Il  fe  repentoit  de  l'avoir  guéri  de  fa  lèpre  ;  mais 
c'étoit  un  repentir  hors  de  faifon.  Eft-ce  ainfî, 
lui  difoit-il ,  que  vous  me  récompenfez  du  bien 
que  je  vous  ai  fait?  Le  roi  ne  l'écouta  pas,  & 
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ordonna  une  féconde  fois  au  bourreau  de  porter 
le  coup  mortel.  Le  médecin  eut  recours  aux 
prières.  Hélas  !  fîre ,  s'écria-t-il ,  prolongez- 
moi  la  vie ,  dieu  prolongera  la  vôtre  :  ne  me 
faites  pas  mourir,  de  crainte  que  dieu  ne  vous 
traite  de  la  même  manière. 

Le  pêcheur  interrompit  fon  difcours  en  cet 
endroit ,  pour  adrefîer  la  parole  au  génie  :  Hé 
bien ,  génie ,  lui  dit-il ,  tu  vois  que  ce  qui  fe 
paflfa  alors  entre  le  roi  grec  &  le  médecin  Dou- 
ban,  vient  tout-à-l'heure  de  fe  pafTer  entre  nous 
deux. 

Le  roi  grec  ,  continua-t-il ,  au  lieu  d'avoir 
égard  à  la  prière  que  le  médecin  venoit  de  lui 
faire,  en  le  conjurant  au  nom  de  dieu,  lui  repartit 
avec  dureté  :  Non,  non,  c'eft  une  néceflité  abfo- 
lue  que  je  te  fafTe  périr;  aufli-bien  pourrois-tu 
m'ôter  la  vie  plus  fubtilement  encore  que  tu 
ne  m'as  guéri.  Cependant  le  médecin ,  fondant 
en  pleurs,  &  fe  plaignant  pitoyablement  de  fe 
voir  fi  mal  payé  du  fervice  qu'il  avoit  rendu  au 
Toi ,  fe  prépara  à  recevoir  le  coup  de  la  mort. 
Le  bourreau  lui  banda  les  yeux,  lui  lia  les  mains, 
&  fe  mit  en  devoir  de  tirer  fon  fabre. 

Alors  les  courtifans  qui  étoient  préfens,  émus 
de  compafiion  ,  fupplièrent  le  roi  de  lui  faire 
grâce ,  affurant  qu'il  n'étoit  pas  coupable  ,  & 
répondant  de  fon  innocence.   Mais  le  roi  fut 
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inflexible,  de  leur  parla  de  forte,  qu'ils  n'osèrent 
lui  répliquer. 

Le  médecin  étant  à  genoux,  les  yeux  bandés  , 
&  prêt  à  recevoir  le  coup  qui  devoit  terminer 
fon  fort,  s'adreffa  encore  une  fois  au  roi  :  Sire, 
lui  dit-il,  puifque  votre  majefté  ne  veut  point 
révoquer  l'arrêt  de  ma  mort,  je  la  fupplie  du 
moins  de  m'accorder  la  liberté  d'aller  jufques 
chez  moi  donner  ordre  à  ma  fépulture,  dire  le 
dernier  adieu  à  ma  fiimille,  faire  des  aum.ônes , 
&  léguer  mes  livres  à  des  perfonnes  capables 
d'en  faire  un  bon  ufage.  J'en  ai  un,  entr 'autres, 
dont  je  veux  faire  préfent  à  votre  majefté  :  c'eft 
un  livre  fort  précieux,  &  très-digne  d'être  foi- 
gneufement  gardé .  dans  votre  tréfor.  Hé  pour- 
quoi ce  livre  eft-il  auflî  précieux  que  tu  le  dis , 
répliqua  le  roi?  Sire,  repartit  le  médecin,  c'eft 
qu'il  contient  une  infinité  de  chofes  curieufes, 
dont  la  principale  eft,  que  quand  on  m'aura  coupé 
la  tête,  fi  votre  majefté  veut  bien  fe  donner  la 
peine  d'ouvrir  le  livre,  au  fixième  feuillet,  de 
lire  la  troifième  ligne  de  la  page  à  main  gauche , 
ma  tête  répondra  à  toutes  les  queftions  que  vous 
voudrez  lui  faire.  Le  roi ,  curieux  de  voir  une 
chofe  fi  merveiileufe ,  remit  fa  mort  au  lende- 
main, &  l'envoya  chez  lui  fous  bonne  garde. 

Le  médecin,  pendant  ce  tems  -  là,  mit  ordre 
è  (qs  affaires  ;  &  comme  le  bruit  s'étoit  répandu 
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qu'il  devoit  arriver  un  prodige  inouï  après  fort 
trépas ,  les  vifirs ,  les  émirs ,  les  officiers  de  la 
garde ,  enfin ,  toute  la  cour  fe  rendit  le  jour 
fuivant  dans  la  falle  d'audience,  pour  en  être 
témoin. 

On  vit  bientôt  paroître  le  médecin  Douban , 
qui  s'avança  jufqu'au  pié  du  trône  royal  avec 
un  gros  livre  à  la  main.  Là,  il  fe  fit  apporter 
un  baflin,  fur  lequel  il  étendit  la  couverture  dont 
le  livre  étoit  enveloppé  ;  &  préfentant  le  livre 
au  roi  :  Sire,  lui  dit-il,  prenez,  s'il  vous  plaît, 
ce  livre;  &  d'abord  que  ma  tête  fera  coupée, 
commandez  qu'on  la  pofe  dans  le  baffin  fur  la 
couverture  du  livre  ;  dès  qu'elle  y  fera ,  le  fang 
ceflera  d'en  couler  :  alors  vous  ouvrirez  le  livre  , 
&  ma  tête  répondra  à  toutes  vos  demandes.  Mais^ 
fîre  ,  ajouta-t-il ,  permettez-moi  d'implorer  en- 
core une  fois  la  clémence  de  votre  majefté  :  au 
nom  de  dieu,  laifTez-vous  fléchir;  je  vous  pro- 
tefte  que  je  fuis  innocent.  Tes  prières,  répondit 
le  roi ,  font  inutiles  ;  de  quand  ce  ne  feroit  que 
pour  entendre  parler  ta  tête  après  ta  mort,  je 
veux  que  tu  meures.  En  difant  cela,  il  prit  le 
livre  des  mains  du  médecin ,  &  ordonna  au  bour- 
reau de  faire  fon  devoir. 

La  tête  fut  coupée  fi  adroitement ,  qu'elle 
tomba  dans- le  baffin;  &  elle  fut  à  peine  pofée 
fur  la  couverture ,  que  le  fang  s'arrêta.  Alors , 
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au  grand  étonnement  du  roi  &  de  tous  les  fpec- 
tateurs ,  elle  ouvrit  les  yeux  ;  &  prenant  la  parole  : 
Sire,  dit-elle,  que  votre  majefté  ouvre  le  livre. 
Le  roi  l'ouvrit;  &  trouvant  que  le  premier  feuillet 
étoit  comme  collé  contre  le  fécond ,  pour  le 
tourner  avec  plus  de  facilité,  il  porta  le  doigt 
à  fa  bouche,  &  le  mouilla  de  fa  falive.  Il  xit 
la  même  chofe  jufqu'au  fixième  feuillet  ;  &  ne 
voyant  pas  d'écriture  à  la  page  indiquée  :  Méde- 
cin, dit-il  à  la  tête,  il  n'y  a  rien  d'écrit.  Tour- 
nez encore  quelques  feuillets  ,  repartit  la  tête. 
Le  roi  continua  d'en  tourner,  en  portant  tou- 
jours le  doigt  à  fa  bouche,  jufqu'à  ce  que  le 
poifon,  dont  chaque  feuillet  étoit  imbu,  venant 
à  faire  fon  effet,  ce  prince  fe  fentit  tout-à-coup 
agité  d'un  tranfport  extraordinaire  ;  fa  vue  fe 
troubla ,  &  il  fe  laiffa    tomber  au  pié  de   fon 

trône  avec  de  grandes  convulfions A  ces 

mots  ,  Scheherazade  appercevant  le  jour ,  en 
avertit  le  fultan,  &  cefTa  de  parler. 

Ah,  ma  chère  foÈur,  dit  alors  Dinarzade,  que 
je  fuis  fâchée  que  vous  n'ayez  pas  le  tems  d'a- 
chever cette  hiftoire  !  je  ferois  inconfolable  (i 
Vous  perdiez  la  vie  aujourd'hui.  Ma  fceur,  répon- 
dit la  fultane ,  il  en  fera  ce  qu'il  plaira  au  ful- 
tan ;  mais  il  faut  efpérer  qu'il  aura  la  bonté  de 
fufpendre  ma  mort  jufqu'à  demain.  Effedive- 
rïisnt,  Schahriar.  loin  d'ordonner  fon  trépas  ce 
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jour-là,  attendit  la  nuit  prochaine  avec  impa- 
tience, tant  il  avoit  d'envie  d'apprendre  la  tin 
de  rhiftoire  du  roi  grec  ,  &  la  fuite  de  celle  du 
pêcheur  &:  du  génie. 
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V^UELQUE  curiofité  qu'eût  Dinarzade  d'en- 
tendre le  refte  de  Thiftoire  du  roi  grec ,  elle  ne 
fe  réveilla  pas  cette  nuit  de  fi  bonne  heure  qu'à 
l'ordinaire  ;  il  étoit  même  prefque  jour  lorf- 
qu'elle  dit  à  la  fultane  :  Ma  chère  fœur,  je  vous 
prie  de  continuer  la  merveilleufe  hiftoire  du  roi 
grec  ;  mais  hàtcz-vous ,  de  grâce ,  car  le  jour 
paroîtra  bientôt. 

Scheherazade  reprit  aufli-tôt  cette  hiftoire,  à 
l'endroit  où  elle  l'avoit  lailTéc  le  jour  précédent. 
Sire,  dit-elle,  quand  le  médecin  Douban,  ou, 
pour  mieux  dire,  fa  tête,  vit  que  le  poifon  taifoit 
fon  effet,  &  que  le  roi  n'avoit  plus  que  quel- 
ques momens  à  vivre  :  Tyran ,  s'écria-t-elle  ^ 
voilà  de  quelle  manière  font  traités  les  princes 
qui ,  abufant  de  leur  autorité ,  font  périr  les 
innocens  ;  dieu  punit  tôt  ou  tard  leurs  injuflices 
&  leurs  cruautés.  La  tête  eut  à  peine  achevé 
ces  paroles ,  que  le  roi  tomba  mort ,  &  qu'elle 
perdit  elle-même  aufli  le  peu  de  vie  qui  lui  reftoit. 
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Sire ,  pourfulvit  Schehsrazade  ,  telle  fut  la 
fin  du  roi  grec  &  du  médecin  Douban.  II  faut 
préfentement  venir  à  Thlftoire  du  pécheur  &  du 
génie;  mais  ce  n'eft  pas  la  peine  de  commencer, 
car  il  eft  jour.  Le  fultan ,  de  qui  toutes  les  heures 
étoient  réglées ,  ne  pouvant  l'écouter  plus  long- 
tems ,  fe  leva  ;  &  comme  il  vouloit  abfolument 
entendre  la  fuite  de  rhiftoire  du  génie  &  du 
pécheur,  il  avertit  la  fultane  de  fe  préparer  à 
la  lui  raconter  la  nuit  fuivante. 
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JL/  I N  A  R  z  A  D  E  fe  dédommagea  cette  nuit  de  la 
précédente;  elle  fe  réveilla  long-tems  devant  Is 
jour ,  &  Scheherazade  fe  mit  à  raconter  la  fuite 
de  rhiftoire  du  pécheur  &  du  génie,  que  le  fultan 
fouhaltoit,  autant  que  Dinarzade,  d'entendre. 

Je  vais,  répondit  la  fultane,  contenter  fa  curîo- 
fîté  &  la  vôtre.  Alors ,  s'adrefTant  à  Schahriar  : 
Sire,  pourfuivit-elle ,  fi-tôt  que  le  pécheur  eut 
fini  rhiftoire  du  roi  grec  &  du  médecin  Douban, 
il  en  fit  l'application  au  génie  qu'il  tenoit  tou- 
jours enfermé  dans  le  vafe.  Si  le  roi  grec ,  lui 
dit-il ,  eût  voulu  laifTer  vivre  le  médecin ,  dieu 
l'auroit  aufli  laifTé  vivre  lui-même  :  mais  il  rejeta 
fes  plus  humbles  prières,  &  dieu  l'en  punit,  Il 
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en  eft  de  même  de  toi,  ô  génie  :  il  j'avois  pu 
te  fléchir  &  obtenir  de  toi  la  grâce  que  je  te 
demandois,  j'aurois  préfentcment  pitié  de  l'état 
où  tu  es;  mais  puifque  malgré  l'extrême  obli- 
gation que  tu  m'avois  de  t' avoir  mis  en  liberté  , 
tu  as  perfifté  dans  la  volonté  de  me  tuer,  je 
dois ,  à  mon  tour ,  être  impitoyable.  Je  vais , 
en  te  lailTant  dans  ce  vafc  &  en  te  rejetant  à 
la  mer,  t'ôter  l'ufage  de  la  vie  jufqu'à  la  fin 
des  tems  :  c'eft  la  vengeance  que  je  prétends 
tirer  de  toi. 

Pêcheur,  mon  ami,  répondit  le  génie,  je  te 
conjure  encore  une  fois  de  ne  pas  faire  une  fi 
cruelle  adion  :  fonge  qu'il  n'efl:  pas  honnête  de 
fe  venger ,  &  qu'au  contraire  il  eft  louable  de 
rendre  le  bien  pour  le  im\  ;  ne  me  traite  pas 
comme  Imma  traita  autrefois  Ateca.  Et  que  fit 
Imma  à  Ateca ,  répliqua  le  pêcheur  ?  Oh  il  tu 
fouhaites  de  le  favoir,  repartit  le  génie,  ouvre- 
moi  ce  vafe  :  crois -tu  que  je  fois  en  humeur 
de  faire  des  contes  dans  une  prifon  fi  étroite? 
Je  t'en  ferai  tant  que  tu  voudras  quand  tu  m'au- 
ras tiré  d'ici.  Non,  dit  le  pêcheur,  je  ne  te  déli- 
vrerai pas  ;  c'eft  trop  raifonner  ,  je  vais  te  pré- 
cipiter au  fond  de  la  m^er.  Encore  un  mot,  pê- 
cheur, s'écria  le  génie;  je  te  promets  de  ne  te 
faire  aucun  mal  ;  bien  éloigné  de  cela ,  jet'enfei- 
gnerai  un  moyen  de  devenir  puirfammcnt  riche. 
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X-'efpéfance  de  fe  tirer  de  la  pauvreté ,  défar- 
ma  le  pêcheur.  Je  pourrois  t'écouter  ,  dit- il, 
s*il  y  avoit  quelque  fond  à  faire  fur  ta  parole  : 
jure-moi  par  le  grand  nom  de  dieu,  que  tu  feras 
de  bonne  foi  ce  que  tu  dis ,  &  je  vais  t'ouvrir 
le  vafe  :  je  ne  crois  pas  que  tu  fois  allez  hardi 
pour  violer  un  pareil  ferment. 

Le  génie  le  fit,  &  le  pécheur  ôta  auflitôt  le 
couvercle  du  vafe.  Il  en  fortit  à  l'inftant  de  la 
fumée ,  &  le  génie  ayant  repris  fa  forme  de  la 
même  manière  qu'auparavant,  la  première  chofe 
qu'il  fit ,  fut  de  jeter ,  d'un  coup  de  pié  ,  le  vafe 
dans  la  mer.  Cette  adion  effraya  le  pêcheur  : 
Génie  ,  dit-il ,  qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ?  ne 
voulez  -  vous  pas  garder  le  ferment  que  vous 
venez  de  faire  ?  &  dois-je  vous  dire  ce  que  le 
médecin  Douban  difoit  au  roi  grec  :  Laifiez-moi 
vivre,  &  dieu  prolongera  vos  jours? 

La  crainte  du  pêcheur  fit  rire  le  génie ,  qui 
lui  répondit  :  Non,  pêcheur  ,  raflure-toi;  je  n'ai 
jeté  le  vafe  que  pour  me  divertir  ,  &  voir  fi  tu 
en  ferois  alarmé  ,  &  pour  te  perfuader  que  je 
te  veux  tenir  parole  ,  prends  tes  filets,  &  me 
fuis.  En  prononçant  ces  mots ,  il  fe  mit  à  mar- 
cher devant  le  pêcheur ,  qui ,  chargé  de  fes  filets, 
le  fuivit  avec  quelque  forte  de  défiance.  Ils  paf- 
sèrent  devant  la  ville ,  &  montèrent  au  haut  d'une 
montagne,  d'où  ils  defcendirent  dans  uns  vafte 
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plaine  qui  les  conduifit  à  un  étang  fitué  entre 
quatre  collines. 

Lorsqu'ils  furent  arrives  au  bord  de  Tctang , 
le  génie   dit  au  pécheur  :  Jette  tes  filets ,  & 
prends  du  poifTon.  Le  pêcheur  ne  douta  point 
qu'il  n'en  prît  ;  car  il  en  vit  une  grande  quantité 
dans  l'étang  :  mais  ce  qui  le  furprit  extrême- 
ment ,  c'cft  qu'il  remarqua  qu'il  y  en  avoit  de 
quatre   couleurs  différentes  ,  c'cft  -  à  -  dire ,  de 
blancs  ,  de  rouges  ,  de  bleus  &  de  jaunes.  Il  jeta 
fes  filets  ,  de  en  amena  quatre ,  dont  chacun  étoit 
d'une  de  ces  couleurs.  Comme  il  n'en  avoit  ja- 
mais vu  de  pareils  ,  il  ne  pouvoit  fe   lalTer  de 
les  admirer  ;  &  jugeant  qu'il  en  pourroit  tirer 
une  fomme  aflez  confidérable ,  il  en  avoit  beau- 
coup de  joie.  Emporte  ces  poilTons  ,  lui  dit  le 
génie ,  &  va  les  préfenter  à  ton  fultan  ;  il  t'en 
donnera  plus  d'argent  que  tu  n'en  as  manié  en 
toute  ta  vie.  Tu  pourras  venir  tous  les  jours 
pêcher  en  cet  étang  ;   mais  je   t'avertis   de  ne 
jeter  tes  filets  qu'une  fois  chaque  jour  ;  autre- 
ment ,  il  t'en  arrivera  du  mal ,  prends-y  garde  ; 
c'eft  l'avis  que  je  te  donne  ;  fi  tu  le  fuis  exac- 
tement,  tu  t'en  trouveras  bien.  En  difant  cela, 
il  frappa   du  pié  la  terre  ,  qui  s'ouvrit ,  &  fe 
referma  après  l'avoir  englouti. 

Le   pécheur,  réfolu  de  fuivre  de  point  en 
point  les  confeils  du  génie ,  fe  garda  bien  de 

jeter 
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jeter  une  féconde  fois  fes  filets.  Il  reprit  le 
chemin  de  la  ville ,  fort  content  de  fa  pêche , 
&■  faifant  mille  réflexions  fur  fon  aventure,  Il 
alla  droit  au  palais  du  fultan  pour  lui  préfenter 

fes  poiffons Mais,  fire  ,  dit  Scheherazade  , 

j'apperçois  le  jour';  il  faut  que  je  m'arrête  en 
cet  endroit. 

Ma  fceur,  dit  alors  Dinazarde,  que  les  derniers 
évènemens  que  vous  venez  de  raconter ,  font  fur- 
prenans  !  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  vous  puif- 
fîez  déformais  nous  en  apprendre  d'autres  qui 
le  foient  davantage.  Ma  chère  fœur  ,  répondit  la 
fultane ,  fi  le  fultan  mon  maître  me  lailfe  vivre 
jufqu'à  demain ,  je  fuis  perfuadée  que  vous  trou- 
verez la  fuite  de  l'hiftoire  du  pécheur  encore  plus 
merveilleufe  que  le  commencement ,  &  incom- 
parablement plus  agréable.  Schahriar  ,  curieux 
de  voir  fi  le  refte  de  l'hiftoire  du  pécheur  étoit  tel 
que  la  fultane  le  promettoit ,  différa  encore  l'exé- 
cution de  la  loi  cruelle  qu'il  s'étoit  faite. 
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XIX"   NUIT. 

Vers  la  fin  de  h  dix-neuvième  nuit ,  Dinar- 
zade  appella  la  fultane,  &:  lui  dit  :  Ma  fœur,  je 
fuis  dans  une  extrême  impatience  d'entendre  la 
fuite  de  l'hiftoire  du  pécheur  ;  racontez-nous-la, 
en  attendant  que  le  jour  paroifle.  Scheherazade, 
avec  la  permiffion  du  fultan  ,  la  reprit  auffi-tôt 
de  cette  forte  : 

Sire  ,  je  laifle  à  penfer  à  votre  majefté  ,  quelle 
fut  la  furprife  du  fultan ,  lorfqu'il  vit  les  quatre 
poifTons  que  le  pécheur  lui  préfcnta.  Il  les  prit 
l'un  après  l'autre  pour  les  confidérer  avec  atten- 
tion ;  &  après  les  avoir  admirés  aiTez  long-tems: 
Prenez  ces  poiflons ,  dit-il  à  fon  premier  vifir, 
&  les  portez  à  Thabile  cuiiînière  que  l'empereur 
des  grecs  m'a  envoyée  ;  je  m'imagine  qu'ils  ne 
feront  pas  moins  bons  qu'ils  font  beaux. 

Le  vifir  les  porta  lui-même  à  la  cuifinicrc  ,  èc 
les  lui  remettant  entre  les  mains  :  Voilà  ,îui  dit- 
il  ,  quatre  poifTons  qu'on  vient  d'apporter  au 
fultan;  il  vous  ordonne  de  les  lui  apprêter.  Après 
s'être  acquitté  de  cette  commiflîon  ,  il  retourna 
vers  le  fultan  fon  maître  ,  qui  le  chargea  de  don- 
ner au  pécheur  quatre  cens  pièces  d'or  de  fi- 
monnoie  ;  ce  qu'il  exécuta  très-fidcliement. 
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Le  pêcheur  ,  qui  n'avoit  jamais  pofïedé  une  fî 
grande  fomme  à  la  fols,  concevolt  à  peine  fon 
bonheur  ,  Sf  le  regardoit  comme  un  fonge.  Mais 
il  connut  dans  la  fuite  qu'il  étoit  réel  par  le  bon 
ufage  qu'il  ert  lit,  en  l'employant  aux  befoins  de 
fa  famille. 

Mais  ,  Tiré  ,  pourfuivit  Scheherazade  ,  après 
vous  avoir  parlé  du  pêcheur ,  il  faut  vous  parler 
aufîi  de  la  cuifinière  du  fultan ,  que  nous  allons 
trouver  dans  un  grand  embarras.  D'abord  qu'elle 
eut  nettoyé  les  poifTons  que  le  vifir  lui  avoit 
donnés ,  elle  les  mit  fur  le  feu  dans  une  cafTeroîa 
avec  de  l'huile  pour  les  frire  :  lorfqu'elle  les  crut 
aiTez  cuits  d'un  côté  ,  elle  les  tourna  de  l'autre. 
Mais  ,ô  prodige  inoui  !  à  peine  furent-ils  tournés , 
que  le  mur  de  la  cuifine  s'entr'ouvrit  ;  il  en  fortit 
Une  jeune  dame  d'une  beauté  admirable,  &  d'une 
taille  avantageufe;  elle  étoit  habillée  d'une  étoffe 
de  fatin  à  rieurs ,  façon  d'Egypte ,  avec  des  pen- 
dans  d'oreille ,  un  collier  de  groffes  perles ,  des 
bralTelets  d'or  garnis  de  rubis ,  &  qui  tenolt 
iine  baguette  de  myrte  à  la  main.  Elle  s'appro- 
cha de  la  calTerole ,  au  grand  étonnement  de  la 
cuifinière ,  qui  demeura  immobile  à  cette  vue  ;  de 
frappant  un  des  polflons  du  bout  de  fa  baguette  : 
PoiJJbn,  poijjon  ,  lui  dit-eile  ,  es-:u  dans  ton  de- 
voir? Le  poiflbn  n'ayant  rien  répondu  ,  elle  les 
répétasse  alors  les  quatre  pOiiTons  levèrent  la  tête 
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tous  enfemble  ,  &  lui  dirent  très-diftindement  i 
Oui  ,  oui ,  fi  vous  compte^ ,  nous  comptons  ;  fi 
vous  pqye^  vos  dettes ,  nous  payons  les  nôtres  ; 
Ji  vous  fuyez^ ,  nous  vainquons  ,  &  nous  finîmes 
contens.  Dès  qu'ils  eurent  achevé  ces  mots  ,  la 
jeune  dame  renverfii  h  caflerole ,  &  rentra  dans 
l'ouverture  du  mur ,  qui  fe  referma  auffi-tôt ,  & 
fe  remit  au  même  état  qu'il  étoit  auparavant. 

La  cuifmière ,  que  toutes  ces  merveilles  avoient 
épouvantée ,  étant  revenue  de  fa  frayeur ,  alla 
relever  les  poiffons  qui  étoient  tombés  fur  la 
braife  ;  mais  elle  les  trouva  plus  noirs  que  du 
charbon ,  &  hors  d'état  d'être  fervis  au  fultan. 
Elle  en  eut  une  vive  douleur;  &  fe  mettant  à 
pleurer  de  toute  fa  force  :  Hélas ,  difoit-elle,  que 
vais-je  devenir  !  quand  je  conterai  au  fultan  ce 
que  j'ai  vu,  je  fuis  afiurée  qu'il  ne  me  croira  point; 
dans  quelle  colère  ne  fera-t-il  pas  contre  moi  ? 

Pendant  qu'elle  s'affllgeoit  ainfi  ,  le  grand-vlfir 
entra,  &:  lui  demanda  files  poiflbns  étoient  prêts. 
Elle  lui  raconta  tout  ce  qui  étoit  arrivé  ;  &  ce 
récit ,  comme  on  le  peut  penfer  ,  l'étonna  fort  : 
mais  fans  en  parler  au  fultan ,  il  inventa  une  ex- 
cufe  qui  le  contenta.  Cependant  il  envoya  cher- 
cher le  pêcheur  à  l'heure  même  ;  &  quand  il  fut 
arrivé:  Pêcheur,  lui  dit-il,  apporte-moi  quatre 
autres  poiffons  qui  foient  femblables  à  ceux  que 
tu  as  déjà  apportés  i  car  il  eft  furvenu  certain 
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ïnalheur  qui  a  empêché  qu'on  ne  les  ait  fervis  au 
fultan.  Le  pêcheur  ne  lui  dit  pas  ce  que  le  génie 
lui  avoit  recommandé  ;  mais  pour  fe  difpenfer  de 
fournir  ce  jour-là  les  poifTons  qu*on  lui  deman- 
doit ,  il  s'excufa  fur  la  longueur  du  chemin  ,  & 
promit  de  les  apporter  le  lendemain  matin. 

Effedivement  ,  le  pêcheur  partit  durant  la 
nuit  ,  &:  fe  rendit  à  l'étang.  Il  y  jeta  fes  filets  , 
&  les  ayant  retirés ,  il  y  trouva  quatre  poifTons 
qui  étoient  comme  les  autres  ,  chacun  d'une 
couleur  différente.  Il  s'en  retourna  aufîi-tôt ,  & 
les  porta  au  grand  -  vifïr  dans  le  tems  qu'il  les  luî 
avoit  promis.  Ce  miniftre  les  prit  &  les  emporta 
lui-même  encore  dans  la  cuifme  ,  où  il  s'enferma 
feul  avec  la  cuifînière ,  qui  commença  de  les  ha- 
biller devant  lui ,  &qui  les  mit  fur  le  feu ,  com.me 
elle  avoit  fait  les  quatre  autres  le  jour  précédent, 
Lorfqu'ils  furent  cuits  d'un  côté ,  &  qu'elle  les 
eut  tournés  de  l'autre  ,  le  mur  de  la  cuifine  s'en- 
tr'ouvrit  encore  ,  &  la  même  dame  parut  avec 
fa  baguette  à  la  main  :  elle  s'approcha  de  la  caf- 
ferole ,  frappa  un  des  poilfons  ,  lui  adreffa  les 
mêmes  paroles ,  &  ils  lui  firent  tous  la  même 

réponfe  en  levant  la  tête Mais ,  lire ,  ajouta 

Scheherazade ,  en  le  reprenant ,  voilà  le  jour  qui 
paroît  ,  &  qui  m'empêche  de  continuer  cette 
hiftoire  :  les  chofes  que  je  viens  de  vous  dire  , 
font  j  à  la  vérité  ,  très-finguUères  ;  mais  fi  je  fuis 
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en  vie  demain  ,  je  vous  en  dirai  d'autres  qui  (ont 
encore  plus  dignes  de  votre  attention.  Schahriar, 
jugeant  bien   que  la  fuite  devoit  être  fort  cu- 
rieufe  ,  réfolut  de  Tentendre  la  nuit  fuivante. 
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iVi  A  chère  fœur  ,  s'écria  Dînarzade  ,  (uivant 
fa  coutume ,  fi  vous  ne  dormez  pas ,  je  vous  prie 
de  pourfuivre  &  d'achever  le  beau  conte  du 
pêcheur.  La  fultane  prit  auffi-tôt  la  parole  ,  & 
parla  dans  ces  termes  : 

Sire  ,  après  que  les  quatre  poiffons  eurent  ré- 
pondu à  la  jeune  dame ,  elle  renverfa  encore  la 
caflTerole  d'un  coup  de  baguette,  &  fe  retira  dans 
le  même  endroit  de  la  muraille  d'où  elle  étoit 
fortie.  Le  grand-vifir  ayant  été  témoin  de  ce  qui 
s^étoit  paiTé  :  Cela  eft  trop  furprenant ,  dit-il ,  & 
trop  extraordinaire  ,  pour  en  faire  un  myftcre  au 
fultan  ;  je  vais  de  ce  pas  l'informer  de  ce  pro- 
dige. En  effet ,  il  l'alla  trouver  ,  &:  lui  en  fit  un 
rapport  fidelle. 

Le  fultan  ,  fort  furpris  ,  marqua  beaucoup 
d'empreffement  de  voir  cette  merveille.  Pour  cet 
eiFet  5  il  envoya  chercher  le  pêcheur.  Mon  ami , 
lui  dit-il,  ne  pourrois-tu  pas  m'apporter  encore 
quatre  poifibns  de  diverfes  couleurs  ?  Le  pêcheur 
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répondit  au  fultan  ,  que  fi  fa  majeflé  vouloît  lui 
accorder  trois  jours  pour  faire  ce  qu'elle  défiroit , 
il  fe  promettoit  de  la  contenter.  Les  ayant  ob- 
tenus ,  il  alla  à  l'étang  pour  la  troifième  fois  ,  & 
il  ne  fut  pas  moins  heureux  que  les  deux  autres  ; 
car  du  premier  coup  de  filet ,  il  prit  quatre  poif- 
fons  de  couleur  difiérente.  Il  ne  manqua  pas  de 
les  porter  à  l'heure  même  au  fultan  ,  qui  en  eut 
d'autant  plus  de  joie ,  qu'il  ne  s'attendoit  pas  à 
les  avoir  fi-tôt ,  &  qui  lui  fit  donner  encore  qua- 
tre cens  pièces  de  fa  monnoie. 

D'abord  que  le  fultan  eut  les  poilTons ,  il  les 
fit  porter  dans  fon  cabinet  avec  tout  ce  qui  étoit 
néceiïaire  pour  les  faire  cuire.  Là,  s'étant  enfer- 
mé avec  fon  grand-vifirjce  miniftre  les  habilla, 
les  mit  enfuite  fur  le  feu  dans  une  caflerole  ;  & 
quand  ils  furent  cuits  d'un  côté ,  il  les  retourna 
de  l'autre.  Alors  le  mur  du  cabinet  s'entr'ouvrit; 
mais  au  lieu  de  la  jeune  dame,  ce  fut  un  noir  qui 
en  fortit.  Ce  noir  avoit  un  habillement  d'efclave; 
il  étoit  d'une  grofieur  &  d'une  grandeur  gigan- 
tef^ue,  èi  tenolt  un  gros  bâton  vert  à  la  main. 
II  s'avança  jufqu'à  la  cafferole ,  &  touchant  de 
fon  bâton  un  des  polffons ,  il  lui  dit  d'une  voix 
terrible  :  FoiJJon  ,  poijfon  ,  es  tu  dans  ton  devoir  ? 
A  ces  mots  ,  les  polffons  levèrent  la  tête ,  & 
répondirent  :  Oui ,  oui ,  nous  y  fommes  ;  fi  vous 
ionipie^ ,  nous  comptons  ^  fi  vous  paye:^  vos  dst-^ 
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tes  y  nous  payons  les  noires  ;  fivousfuye^y  nout 
vainquons  f  &  nous  fommes  contens. 

Les  poiffons  eurent  à  peine  achevé  ces  paroles, 
que  le  noir  renverfa  la  cafTerole  au  milieu  du 
cabinet,  &  réduifit  les  poiflfons  en  charbon.  Cela 
étant  fait ,  il  fe  retira  fièrement ,  &  rentra  dans 
l'ouverture  du  mur ,  qui  fe  referma  ,  &  qui  parut 
dans  le  même  état  qu'auparavant. 

Après  ce  que  je  viens  de  voir ,  dit  le  fultan 
à  fon  grand-vifir,  il  ne  me  fera  pas  poffible  d'avoir 
l'efprit  en  repos.  Ces  poifTons ,  fans  doute ,  figni- 
fient  quelque  chofe  d'extraordinaire  ,  dont  je 
veux  être  éclairci.  Il  envoya  chercher  Icpêcheur; 
on  le  lui  amena.  Pêcheur ,  lui  dit-il ,  les  poiiTons 
que  tu  nous  as  apportés  ,  me  caufent  bien  de 
l'inquiétude  :  en  quel  endroit  les  as -tu  péchés? 
Sire  5  répondit-il  3  je  les  ai  péchés  dans  un  étang 
qui  efl  fitué  entre  quatre  collines  ,  au-delà  de  la 
montagne  que  l'on  voit  d'ici.  Connoifiez-vous  cet 
étang  ,  dit  le  fultan  au  vifir  ?  Non ,  fire  ,  répondit 
le  vifir ,  je  n'en  ai  jamais  ouï  parler  :  il  y  a  pour- 
tant foixante  ans  que  je  chafie  aux  environs  &  au- 
delà  de  cette  montagne.  Le  fultan  demanda  au 
pêcheur  à  quelle  diftance  de  fon  palais  étoit 
l'étang  ;  le  pêcheur  affura  qu'il  n'y  avoit  pas  plus 
de  trois  heures  de  chemin.  Sur  cette  aifurance , 
&  comme  il  refloit  encore  alfez  de  jour' pour  y 
aJTÎver  avant  la  nuit ,  le  faltan  commanda  à  tout* 
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fa  cour  de  monter  à  cheval ,  &  le  pêcheur  leur 
fervit  de  guide. 

Ils  montèrent  tous  la  m.ontagne ,  &  à  la  def- 
cente,ils  virent,  avec  beaucoup  de  furprife, 
une  vafte  plaine  que  perfonne  n'avoit  remarquée 
jufqu'alors.  Enfin  ils  arrivèrent  à  l'e'targ,  qu'ils 
trouvèrent  effeclivement  fitué  entre  quatre  colli- 
nes ,  comme  le  pêcheur  Tavoit  rapporté.  L'eau  en 
ctoit  fi  tranfparente  ,  qu'ils  rembarquèrent  que 
tous  les  poiflbns  étoient  femblables  à  ceux  que 
le  pêcheur  avoit  apportés  au  palais. 

Le  fuîtan  s'arrêta  fur  le  bord  de  l'étang  ;  & 
après  avoir  quelque  tems  regardé  les  poilTons 
avec  admiration  ,  il  demanda  à  fes  émirs  &  à  tous 
fes  courtifans ,  s'il  étoit  pollible  qu'ils  n'euiTent 
pas  encore  vu  cet  étang ,  qui  étoit  fi  peu  éloigné 
de  la  ville.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  n'en  avoient 
jamais  entendu  parler.  Puifque  vous  convenez 
tous  ,  leur  dit-il,  que  vous  n'en  avez  jamais  oui 
parler ,  &  que  je  ne  fiais  pas  moins  étonné  que 
vous  de  cette  nouveauté,  je  fiais  réfolu  de  ne  pas 
rentrer  dans  mon  palais  ,  que  je  n'aie  iu  pour 
quelle  raifijn  cet  étang  [e  trouve  ici ,  &  pourquoi 
il  n'y  a  dedans  que  des  poilTons  de  quatre  couleurs. 
Après  avoir  dit  ces  paroles ,  il  ordonna  de  cam- 
per ,  &  auffi-tôt  fon  pavillon  &  les  tentes  de  fa 
maifon  fiarent  drefles  fur  les  bords  de  l'étang. 

A  l'entrée  de  la  nuit ,  le  fultan ,  retirs  fous  (on 


122  Les  mille  et  une  Nuits, 
pavillon  ,  parla  en  particulier  à  fon  grand-vlfîr  ^ 
&  lui  dit  :  Vifir  ,  j'ai  l'efprit  dans  une  étrange 
inquiétude  ;  cet  étang  tranfporté  dans  ces  lieux  , 
ce  noir  qui  nous  eft  apparu  dans  mon  cabinet , 
ces  polfions  que  nous  avons  entendu  parler ,  tout 
cela  irrite  tellement  ma  curiofité ,  que  je  ne  puis 
réCfter  à  l'impatience  de  la  fatisfaire.  Pour  cet 
effet  j  je  méUite  un  deflein  que  je  veux  abfolu- 
ment  exécuter.  Je  vais  feul  m'éloigner  de  ce  camp  ; 
je  vous  ordonne  de  tenir  mon  abfence  fecrète  ; 
demeurez  fous  mon  pavillon;  &  demain  matin, 
quand  mes  émirs  &  mes  courtifans  fe  préfente- 
ront  à  l'entrée ,  renvoyez-les  ,  en  leur  difant  que 
i'ai  une  légère  indifpofition ,  &  que  je  veux  être 
fcul.  Les  jours  fuivans  ,  vous  continuerez  de  leur 
dire  la  même  chofe ,  jufquW  ce  que  je  fois  de 
retour. 

Le  grand-villr  dit  plufieurs  chofes  au  fultan  , 
pour  tâcher  de  le  détourner  de  fon  deffcin  ;  il  lui 
repréfenta  le  danger  auquel  il  s'expofoit ,  &  la 
peine  qu'il  alloit  prendre  peut-être  inutilement. 
Mais  il  eut  beau  épuifer  fon  éloquence ,  le  fultan 
ne  quitta  point  fa  réfolution  ,  cC  fe  prépara  à 
l'exécuter.  Il  prit  un  habillement  commode  pour 
marcher  à  pié  ;  il  fe  munit  d'un  fibre  ;  &  des 
qu'il  vit  que  tout  étoit  tranquille  dans  fon  camp, 
il  partit  fans  être  accompagné  de  pcrfonne. 

Il  tourna  fes  pas  vers  une  des  collines ,  qu'il 
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^nonta  fans  beaucoup  de  peine.  Il  en  trouva  !a 
defcente  encore  plus  aifée  ;  &  lorfqu'il  fut  dans  la 
plaine  ,  il  marcha  juH^u'au  lever  du  foleil.  Alors 
appercevant  de  loin  devant  lui  un  grand  édifice  , 
il  s'en  réjouit ,  dans  refpérance  d'y  pouvoir  ap- 
prendre ce  qu'il  vouloit  favoîr.  Quand  il  en  fut 
près ,  il  remarqua  que  c'étoit  un  palais  magnifi- 
que ,  ou  plutôt  un  château  très-fort ,  d'un  beau 
marbre  noir  poli ,  &  couvert  d'un  acier  fin  &  uni 
comme  une  glace  de  miroir.  Ravi  de  n'avoir  pas 
été  long  -  tem.s  fans  rencontrer  quelqug  chofe 
digne  au  moins  de  fa  curiofité  ,  il  s'arrêta  devant 
la  façade  du  château  &  la  coniidéra  avec  beau- 
coup d'attention. 

Il  s'avança  enfuite  jufqu'à  la  porte ,  qui  étoit 
à  deux  battans ,  dont  l'un  étoit  ouvert.  Quoiqu'il 
lui  fût  libre  d'entrer ,  il  crut  néanmoins  devoir 
frapper.  Il  frappa  un  coup  aflez  légèrement ,  & 
attendit  quelque  tems  ;  mais  ne  vo)'T.nt  venir 
perfonne ,  il  s'imagina  qu'on  ne  l'avoit  point  en- 
tendu ;  c'eft  pourquoi  il  frappa  un  fécond  coup 
plus  fort  ;  mais  ne  voyant  ni  n'entendant  perfonne, 
il  redoubla  ;  perfonne  ne  parut  encore.  Cela  le 
furprit  extrêmement  ;  car  il  ne  pouvoit  penfer 
qu'un  château  fi  bien  entretenu  fût  abandonné. 
S'il  n'y  a  perfonne  ,  difolt-il  en  lui-même  ,  je 
n'ai  rien  à  craindre  ;  2c  s'U  y  a  quelqu'un  ,  j'ai  de 
quoi  me  défendre. 
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Enfin  le  fultan  entra  :  &  s'avançant  fous  IêJ 
veflibule  :  N'y  a-t-il  perfonne  ici ,  s'écria-t-il , 
pour  recevoir  un  étranger  qui  auroit  befoin  de 
fe  rafraîchir  en  paffant  ?  Il  répéta  la  même  chofe 
deux  ou  trois  fois  ;  mais  quoiqu'il  parlât  fort 
haut  ,  perfonne  ne  lui  répondit.  Ce  filence  aug- 
menta fon  étonnement.  Il  pafifa  dans  une  cour 
très-fpacieufe ,  &  regardant  de  tous  côtés  pour 
voir  s'il  ne  découvrir  oit  point  quelqu'un,  il  n'ap- 

perçut  pas  le  moindre  être  vivant Mais,  fire, 

dit  ScKeherazade  en  cet  endroit,  le  jour  qui  pa- 
roit ,  vient  m'impofer  fiIence. 
'  Ah  !  ma  fœur ,  dit  Dinarzade,  vous  nous  laiffez 
au  plus  bel  endroit.  Il  eft  vrai ,  répondit  la  ful- 
tane  :  mais ,  ma  fœur ,  vous  en  voyez  la  nécelTité. 
Il  ne  tiendra  qu'au  fultan  mon  feigneur  ,  que 
vous  entendiez  le  refte  demain.  Ce  ne  fut  pas 
tant  pour  faire  plaifîr  à  Dinarzade  que  Schahriar 
laiffa  vivre  encore  lafultane  ,  que  pour  contenter 
la  curiofité  qu'il  avoit  d'apprendre  ce  qui  fe  paf- 
feroit  dans  le  château. 
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J-/ 1  N  A  R  z  A  D  E  ne  fut  pas  parefTeufe  à  réveiller 
la  fultane  fur  la  fin  de  cette  nuit.  Ma  chère  fœur, 
lui  dit-elle ,  je  vous  prie  de  nous  raconter  ce 
qui  (q  pafla  dans  ce  beau  château  où  vous  nous 
laiffâtes  hier. 

Scheherazade  reprît  aufli-tôt  le  conte  du  jour 
précédent  ;  &  s'adreflant  toujours  à  Schahriar  : 
Sire ,  dit-elle ,  le  fultan  ne  voyant  donc  perfonne 
dans  la  cour  où  il  étoit ,  entra  dans  de  grandes 
falles  ,  dont  les  tapis  de  pié  étoient  de  foie  ;  les 
eftrades  &  les  fophas  couverts  d'étoffes  de  la 
Mecque  ;  &  les  portières ,  des  plus  riches  étoffes 
des  Indes  ,  relevées  d'or  &  d'argent.  Il  pafla 
enfuite  dans  un  fallon  merveilleux  ,  au  milieu 
duquel  il  y  avoit  un  grand  baffm  avec  un  lion 
d'or  maflif  à  chaque  coin.  Les  quatre  lions  je- 
toient  de  l'eau  par  la  gueule ,  &  cette  eau ,  en 
tombant ,  formoit  des  diamans  &  des  perles  ;  ce 
qui  n'accompagnoit  pas  mal  un  jet. d'eau,  qui, 
s'élançant  du  milieu  du  baflin  ,  alloit  prefque 
frapper  le  fond  d'un  dôme  peint  à  l'arabefque. 

Le  château  ,  de  trois  côtés ,  étoit  environné 
d'un  jardin  ,  que  les  parterres  ,  les  pièces  d'eau, 
les  bofquets ,  ôc  mille  autre  agrémens  concou- 
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roient  à  embellir;  &  ce  qui  achcvoit  de  rencîie 
te  lieu  admirable,  c'étoit  une  infmité  d'oifeaux, 
qui  y  rempliflToient  l'air  de  leurs  chants  harmo- 
tiicux  ,  &qui  y  faifoient  toujours  leur  demeure  , 
J)arce  que  des  filets  tendus  au-deffiis  des  arbres 
&  du  palais ,  les  empêchoient  d'en  fortir. 

Le  fultan  fe  promena  long-tems  d'appartemens 
fcn  appartemcns  ,  oii  tout  lui  parut  grand  & 
magnifique.  Lorfqu'il  fut  las  de  marcher ,  il  s'affit 
dans  un  cabinet  ouvert ,  qui  avoit  vue  fur  le 
jardin;  &  là,  rempli  de  tout  ce  qu'il  avoit  déjà 
Vu  &  de  tout  ce  qu'il  voyoit  encore ,  il  faifoit 
des  réflexions  fur  tous  ces  différens  objets,  quand 
tout-à-coup  une  voix  plaintive  ,  accompag- 
née de  cris  lamentables ,  vint  frapper  fon  oreille^ 
11  écouta  avec  attention ,  &  il  entendit  diftinc- 
tement  ces  triftes  paroles  :  O  fortune ,  qui  n'as 
pu  me  lûïffer  jouir  long-tems  d'un  heureux  fort  ^ 
&  qui  m  as  rendu  U  plus  infortuné  de  tous  les 
hommes^  cejfe  de  me  perfécuter ,  &  viens ,  par 
une  prompte  mon ,  mettre  fin  à  mes  douleurs. 
Hélas  !  efî-il  poffible  que  je  fois  encore  en  vie 
après  tous  les  tourmens  que  j'ai  fou fferts? 

Le  fultan,  touché  de  ces  pitoyables  plaintes, 
fc  leva  pour  aller  du  côté  d'oii  elles  étoicnt  par- 
ties. Lorfqu'il  fut  à  la  porte  d'une  grande  falle , 
il  ouvrit  la  portière  ,  &  vit  un  jeune  homme 
bien  fait ,  &  très-richement  vêtu ,  qui  étoit 
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aflîs  fur  un  trône  un  peu  élevé  de  terre.  La 
triftefie  étoit  peinte  fur  fon  vifage.  Le  fultan 
s'approcha  de  lui ,  &  le  falua.  Le  jeune  homme 
lui  rendit  fon  falut ,  en  lui  faifant  une  inclination 
de  tête  fort  balîe;  &  comme  il  ne  fe  levoitpas: 
Seigneur,  dit-il  au  fultan,  je  juge  bien  que  vous 
méritez  que  je  me  lève  pour  vous  recevoir,  & 
vous  rendre  tous  les  honneurs  poflibles  ;  mais 
une  raifon  fi  forte  s'y  oppofe,  que  vous  ne  devez 
pas  m'en  favoir  mauvais  gré.  Seigneur ,  lui  ré- 
pondit le  fultan ,  je  vous  fais  fort  obligé  de  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi.  Quant 
au  fujet  que  vous  avez  de  ne  vous  pas  lever, 
quelle  que  puifleétre  votre  excufe,  je  la  reçois  de 
fort  bon  cœur.  Attiré  par  vos  plaintes ,  pénétré 
de  vos  peines ,  je  viens  vous  offrir  mon  fecours* 
Plût  à  dieu  qu'il  dépendît  de  moi  d'apporter  du 
foulagem.ent  à  vos  maux,  je  m'y  employerois  de 
tout  mon  pouvoir.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez 
bien  me  raconter  l'hiftoire  de  vos  malheurs  ; 
îflais  de  grâce  apprenez-moi  auparavant  ce  que 
fignifie  cet  étang  qui  eft  p.  es  d'ici,  &  où  l'on  voit 
à.QS  poiflbns  de  quatre  couleurs  différentes  ;  ce 
que  c'efl  que  ce  château  ;  pourquoi  vous  vous 
y  trouvez ,  &  d'où  vient  que  vous  y  êtes  feul. 

Au  lieu  de  répondre  à  ces  qu-^lliions,  le  jeune 
homm.e  fe  mit  à  pleurer  amèrement.  Que  la  for' 
Hiîie  ejl  inconjîante ,  s'écria-t-ii  !  elle  fe  plaie  à 


128       Li:S   MILLE   ET    UNE    NuiTS, 
abaljfer  les  hommes  quelle  a  élevés  ;  où  font  ceux 
qui  jvuijjcnt  tranquillement  d'un   bonheur  qu'ils 
tiennent  d'elle  y  &  dont  les  jours  font  toujours  purs 
&  fereins  ? 

Le  fultan,  touché  de  eompaffion  de  le  voir  eii 
cet  état  5  le  pria  très-inftamment  de  lui  dire  le 
fujet  d'une  fi  grande  douleur.  Hélas,  feigneur, 
lui  répoiidit  le  jeune  homme,  comment  pourrois- 
je  ne  pas  être  affligé?  &:  le  moyen  que  mes  yeux 
ne  foient  pas  des  fources  intariflables  de  larmes  ? 
'A  ces  mots  ayant  levé  fa  robe  ,  il  fit  voir  au 
fultan  qu'il  n'étoit  homme  que  depuis  la  tête 
îufqu'à  la  ceinture ,  &  que  l'autre  moitié  de  fon 

corps  étoit  de  marbre  noir En  cet  endroit, 

Stheherazade  interrompit  fon  difcours  ,  pouf 
faire  remarquer  au  fultan  des  Indes  que  le  jouE 
paroiffoit. 

Schahriar  fut  tellement  charmé  de  ce  qu'il 
venoit  d'entendre,  &  il  fe  fentit  fi  fort  attendri 
en  faveur  de  Scheherazade ,  qu'il  réfolut  de  la 
laiffer  vivre  pendant  un  mois.  Il  fe  leva  néan«- 
moins  à  fon  ordinaire,  fans  lui  parler  de  fa 
réfolution* 


XXII« 
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U  inarzaDE  avolt  tant  d'impatience  d'en- 
tendre la  fuite  du  conte  de  la  nuit  précédente, 
qu'elle  appela  fa  fœur  de  fort  bonne  heure ,  en 
la  fuppliant  de  continuer  le  merveilleux  conte 
qu  elle  n'avolt  pu  achever  la  veille.  J'y  confens, 
répondit  la  fultane ,  écoutez-moi. 

Vous  jugez  bien  ,  pourfulvit  -  elle  ,  que  la 
fultan  fut  étrangement  étonné,  quand  il  vit  l'état 
déplorable  où  étoit  le  jeune  homme.  Ce  que 
vous  montrez-là ,  lui  dit-il ,  en  me  donnant  de 
l'horreur,  irrite  ma  curiofité;  je  brûle  d'apprendre 
votre  hiftoire  ,  qui  doit  être ,  fans  doute  ,  fort 
étrange  ;  &  je  fuis  perfuadé  que  l'étang  &  les 
poilTons  y  ont  quelque  part  :  ainfi  ,  je  vous 
conjure  de  me  la  raconter  ;  vous  y  trouverez  quel- 
que forte  de  confolation,  puifqu'il  eft  certain  que 
les  malheureux  trouvent  une  efpèce  de  foula- 
gement  à  conter  leurs  malheurs.  Je  ne  veux  pas 
vous  refufer  cette  fatisfadion ,  repartit  le  jeune 
homme,  quoique  je  ne  puilTe  vous  la  donner  fans 
renouveler  mes  vives  douleurs;  mais  je  vous 
avertis  par  avance  de  préparer  vos  oreilles,  votre 
cfprit,  &  vos  yeux  même  à  des  chofes  qui  fur- 
pafTent  tout  ce  que  l'imagiaation  peut  concevoy: 
de  plus  extraordinaire» 
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HISTOIRE 

Du  jeune  Roi  des   lies  noires. 

Vous  faurez  ,  feigneur  ,  continua-t-11  ,  que 
mon  père,  qui  s'appeloit  Mahmoud,  étoit  roi 
de  cet  état.  C'eft  le  royaume  des  îles  noires,  qui 
prend  fon  nom  des  quatre  petites  montagnes  voi- 
fînes;  car  ces  montagnes  étoient  ci-devant  des  îles, 
&  la  capitale  où  le  roi  mon  père  faifoit  fon  féjour, 
étoit  dans  Tendroit  ou  eft  préfentement  cet 
étang  que  vous  avez  vu.  La  fuite  de  mon  hif- 
toire  vous  inftruira  de  tous  ces  changemens. 

Le  roi  mon  père  mourut  à  l'âge  de  foixante 
&  dix  ans.  Je  n'eus  pas  plutôt  pris  fa  place,  que  je 
me  mariai  ;  &  la  perfonne  que  je  choifis  pour 
partager  la  dignité  royale  avec  moi  ,  étoit  ma 
coufine.  J'eus  tout  lieu  d'être  content  des  marques 
d'amour  qu'elle  me  donna;  &  de  mon  côté,  je 
conçus  pour  elle  tant  de  tendrefife  ,  que  rien 
n'étoit  comparable  à  notre  union ,  qui  dura  cinq 
années.  Au  bout  de  ce  tems-là  ,  je  m'appcrçus 
que  la  reine  ma  coufine  n'avoit  plus  de  goût  pour 
moi. 

Un  jour  qu'elle  étoit  aubainTaprès-dînée,  je 
me  fentis  une  envie  de  dormir ,  &  je  me  jetai  fur 
un  fopha.  Deux  de  Ïqs  femmes  qui  fc  trouvèrent 
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ôïors  dans  ma  chambre  ,  vinrent  s'afîeoir ,  l'une 
à  ma  tête  ,  &  l'autre  à  mes  pies  ,  avec  un  éven- 
tail à  la  main ,  tant  pour  modérer  la  chaleur ,  que 
pour  me  garantir  des  mouches  qui  auroient  pu 
troubler  mon  fommeil.  Elles  me  croyoient  en- 
dormi ,  &  elles  s'entretenoient  tout  bas  ;  mais 
î'avois  feulement  les  yeux  fermés  ,  &  je  ne 
perdis  pas  une  parole  de  leur  converfation. 

Une  de  ces  femmes  dit  à  l'autre  :  N'eft-il 
pas  vrai  que  la  reine  a  grand  tort  de  ne  pas 
aimer  un  prince  auffi  aimable  qi^e  le  nôtre?  AfTu- 
rément ,  répondit  la  féconde  ;  pour  moi  ,  je 
n'y  comprends  rien,  &  je  ne  fais  pourquoi  elle 
fort  toutes  les  nuits ,  &  le  laiffe  feul  :  eft-ce  qu'il 
ne  s'en  apperçoit  pas  ?  Hé  comment  voudrois- 
tu  qu'il  s'en  apperçût  !  reprit  la  première;  elle 
mêle  tous  les  foirs  dans  fa  boiflbn  un  certain  fuc 
d'herbe  qui  le  fait  dormir  toute  la  nuit  d'un  fom- 
meil fi  profond ,  qu'elle  a  le  tems  d'aller  où  il 
lui  plaît  ;  &  à  la  pointe  du  jour ,  elle  vient  fe 
recoucher  auprès  de  lui  ;  alors  elb  le  réveille, 
€n  lui  paflant  fous  le  nez  une  certaine  odeur. 

Jugez ,  fe.gneur ,  de  m  •  f arprife  à  ce  difcours, 
&  des  fentimens  qu'il  m'infpira  :  néanmoins  quel- 
que émotion  qu'il  me  put  caufer  ,  j'eus  afTez" 
d'empire  fur  moi  pour  diflimuler;  je  fis  femblant 
de  m'éveiller ,  &  de  n'avoir  rien  entendu. 

Là  reine  reviut  du  bain  ;  nous  foupâmes  en- 
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femble,  &  avant  que  de  nous  coucher,  elle  me 
préfenta  elle-même  la  taffe  pleine  d'eau  ,  que 
î'avols  coutume  de  boire  ;  mais  au  lieu  de  la 
porter  à  ma  bouche,  je  m'approchai  d'une  fenêtre 
c[ui  étoit  ouverte,  &  je  jetai  l'eau  fi  adroitement, 
qu'elle  ne  s'en  apperçut  pas.  Je  lui  remis  enfuita 
la  tafle  entre  les  mains,  afin  qu'elle  ne  doutât  point 
que  je  n'eufle  bu. 

Nous  nous  couchâmes  enfuite  ;  &  bientôt 
après,  croyant  que  j'étois  endormi,  quoique  je 
ne  le  fulTe  pas ,  ejle  fe  leva  avec  fi  peu  de  pré- 
caution ,  qu'elle  dit  alTez  haut  :  Dors  &  puijfes-^ 
tu  ne  te  réveiller  jamais.  Elle  s'habilla  prompte- 

ment ,  &  fortit  de  la  chambre En  achevant 

ces  mots  ,  Scheherazade  s'étant  apperçue  qu'il 
étoit  jour  5  cefîa  de  parler. 

Dinarzade  avoit  écouté  fa  fœur  avec  beaucoup 
de  plaifir.  Schahriar  trouvoit  l'hiftoire  du  roi 
des  îles  noires  fi  digne  de  fa  curiofité ,  qu'il  fe 
leva  fort  impatient  d'en  apprendre  la  fuite  la  nuit 
fuivante. 

^^ 

^0 
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Une  heure  avant  le  jour ,  Dinarzade  s'étant 
réveillée ,  ne  manqua  pas  de  prier  la  fultane  ,  fa 
chère  fœur  ,  de  continuer  l'hiftoire  du  jeune 
roi  des  quatre  îles  noires.  Scheherazade ,  rappel- 
lant  auffi-tôt  dans  fa  mémoire  l'endroit  où  elle 
en  étoit  demeurée,  la  reprit  dans  ces  termes  : 

D'abord  que  la  reine  ma  femme  fut  fortie, 
pourfuivit  le  roi  des  îles  noires ,  je  me  levai  ôc 
m'habillai  à  la  hâte  ;  je  pris  mon  fabre  ,  &  la 
fuivis  de  fi  près,  que  je  l'entendis  bientôt  marcher 
devant  moi.  Alors  réglant  mes  pas  furies  fiens, 
Je  marchai  doucement,  de  peur  d'en  être  entendu. 
Elle  pafla  par  plufieurs  portes  qui  s'ouvrirent 
par  la  vertu  de  certaines  paroles  magiques  qu'elle 
prononç?.;  &  la  dernière  qui  s'ouvrit,  fut  celle 
du  jardin  où  elle  entra.  Je  m'arrêtai  à  cette  porte^ 
afin  qu'elle  ne  pût  m'appercevoir  pendant  qu  elle 
traverfoit  un  parterre  ;  &  la  condulfant  des  yeux 
autant  que  l'obfcurité  me  le  permettoit ,  je  re- 
marquai qu'elle  entra  dans  un  petit  bois  dont  les 
allées  étolent  bordées  de  palififades  fort  épaifles. 
Je  m'y  rendis  par  un  autre  chemin  ;  &  me  glilfant 
derrière  la  palifTade  d'une  allée  affez  longue,  je 
la  vis  qui  fe  promenoit  avec  un  homme. 

nu 
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Je  ne  manquai  pas  de  prêter  une  oreille  atten- 
tive à  leurs  difcours;&  voici  ce  que  j'entendis: 
Je  ne  mérite  pas ,  difoit  la  reine  à  fon  amant , 
le  reproche  que  vous  me  faites  de  n'être  pas  affez 
diligente.  Vous  favez  bien  la  raifon  qui  m'en 
empêche.  M;  is  fi  toutes  les  marques  d'amour 
que  je  vous  ai  données  jufqu'à  préfent,  ne  fuffifent 
pas  pour  vous  perfuader  de  ma  fmcérité ,  je  fuis 
prête  à  vous  en  donner  de  plus  éclatantes  :  vous 
n'avez  qu'à  commander  ;  vous  favez  quel  eft  mon 
pouvoir.  Je  vais ,  fi  vous  le  fouhaitez ,  avant  que 
le  foleil  fe  lève ,  changer  cette  grande  ville  &c 
ce  beau  palais  en  des  ruines  affreufes,  qui  ne 
feront  habitées  que  par  des  loups ,  des  hiboux 
Se  des  corbeaux.  Voulez-vous  que  je  tranfporte 
toutes  les  pierres  de  ces  murailles  fi  folidemeiit 
bâties,  au-delà  du  mont  Caucafe,  &  hors  des 
bornes  du  monde  habitable  ?  Vous  n'avez  qu'à 
dire  un  mot ,  &  tous  ces  lieux  vont  changer  de 
face. 

Comme  la  reifle  achevoit  ces  paroles  ,  fon 
amant  &  elle  fe  trouvant  au  bout  de  l'allée, 
tournèrent  pour  entrer  dans  une  autre ,  &  paf- 
sèrent  devant  moi.  J'avois  déjà  tiré  mon  fabre  5 
&.  comme  l'amant  étoit  de  mon  côté  ,  je  le 
frappai  fur  le  cou ,  &  le  renverfai  par  terre.  Je 
crus  l'avoir  tué;  &  dans  cette  opinion,  je  me 
retirai  brufquement  fans  me  faire  connoître  à  la 


Contes  Arabes.  i^y- 

reine,  que  je  voulus  épargner,  à  caufe  qu'elle 
étoit  ma  parente. 

Cependant  le  coup  que  j'avois  porté  à  fon 
amant  ,  étoit  mortel  ;  mais  elle  lui  conferva  la 
vie  par  la  force  de  fes  enchantemens  ,  d'une 
manière  toutefois  qu'on  peut  dire  de  lui ,  qu'il 
n'eft  ni  mort  ni  vivant.  Comme  je  traverfois  le 
jardin  pour  regagner  le  palais  ,  j'entendis  la 
reine  qui  poufToit  de  grands  cris,  &  jugeant  par-là 
de  fa  douleur,  je  me  fus  bon  gré  de  lui  avoir  laiffé 
la  vie. 

Lorfque  je  fus  rentré  dans  mon  appartement,' 
je  me  recouchai  ;  &  fatisfait  d'avoir  puni  le 
téméraire  qui  m'avoit  offenfé ,  je  m'endormis. 
En  me  réveillant  le  lendemain  ,  je  trouvai  la 

reine  couchée  auprès  de  moi Scheherazade 

fut  obligée  de  s'arrêter  en  cet  endroit ,  parce 
qu'elle  vit  paroître  le  jour. 

Bon  dieu,  mafoeur,  dit  alors  Dinarzade ,  je 
fuis  bien  fâchée  que  vous  n'en  puilîiez  pas  dire 
davantage.  Ma  fceur ,  répondit  la  fultane  ,  vous 
deviez  me  réveiller  de  meilleure  heure  ;  c'eft 
votre  faute.  Je  la  réparerai  ,  s'il  plaît  à  dieu  , 
cette  nuit,  réplic^ua  Dinarzade;  car  je  ne  crois 
pas  que  le  fultan  n'ait  autant  d'envie  que  moi  de 
favoir  la  jBn  de  cette  hilloire  ;  &  j'efpère  qu'il 
aura  la  bonté  d^  vous  laiiTer  vivre  encore  jufqu  a 
demain. 

ï  u 
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JiLffectivement  ,  Dlnarzade  ,  comme 
elle  fe  Tétoit  promis,  appela  de  très-bonne  heure 
la  fultane  ,  par  l'extrême  envie  de  lui  entendre 
achever  l'agréable  hiftoire  du  roi  des  îles  noires , 
&  de  favoir  comment  il  fut  changé  en  marbre. 
Vous  l'allez  apprendre  ,  répondit  Scheherazade, 
avec  la  permillion  du  fultan. 

Je  trouvai  donc  la  reine  couchée  auprès  de 
moi,  continua  le  roi  des  quatre  îles  noires;  je 
ne  vous  dirai  point  fi  elle  dormoit  ou  non  :  mais 
je  me  levai  fans  faire  de  bruit,  &  je  palfai  dans 
mon  cabinet ,  où  j'achevai  de  m'habilîer.  J'allai 
cnfuite  tenir  mon  confeil  ;  &  à  mon  retour  ,  la 
reine,  habillée  de  deuil,  les  cheveux  épars ,  & 
en  partie  arrachés ,  vint  fe  préfenter  devant  moi. 
Sire,  me  dit-elle,  je  viens  fupplier  votre  majefté 
de  ne  pas  trouver  étrange  que  je  fois  dans  l'état 
où  je  fuis.  Trois  nouvelles  affligeantes  que  je 
viens  de  recevoir  en  meme-tems ,  font  la  juftc 
caufe  de  la  vive  douleur  dont  vous  ne  voyez  que 
les  foibles  marques.  Hé  quelles  font  ces  nou- 
velles ,  madame  ,  lui  dis-je  ?  La  mort  de  la 
reine  ma  chère  mère,  me  répondit-elle  ,  celle 
du  roi  mon  père  ,  tué  dans  une  bataille  ,  &  celle 
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'd*un  de  mes  frères  ,  qui  eft  tombé  dans  un 
précipice. 

Je  ne  fus  pas  fâché  qu'elle  prît  ce  prétexte 
pour  cacher  le  véritable  fujet  de  fon  afflidion, 
&  je  jugeai  qu'elle  ne  m.e  foupçonnoit  pas  d'avoir 
tué  fon  amant.  Madame  ,  lui  dis-je  ,  loin  de 
blâmer  votre  douleur  ,  je  vous  allure  que  j'y 
prens  toute  la  part  que  je  dois.  Je  ferois  extrême- 
ment furpris  que  vous  fufiTiez  infenfible  à  îa 
perte  que  vous  avez  faite  :  pleurez;  vos  larmes  font 
d'infaillibles  marques  de  votre  excellent  na- 
turel. J'efpcre  néanmoins  que  le  tems&L  laraifon 
pourront  apporter  de  la  modération  à  vos  dé- 
plaifirs. 

Elle  fe  retira  dans  fon  appartement  ,  où  fe 
livrant  fans  réferve  à  fes  chagrins ,  elle  paflfa  une 
année  entière  à  pleurer  &  à  s'affliger.  Au  bout 
de  ce  tems-là  ,  elle  me  demanda  la  permifiîon 
de  faire  bâtir  le  lieu  de  fa  fépulturc  dans  l'en- 
ceinte du  palais ,  où  elle  vouloit ,  difoit-eile  > 
demeurer  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours.  Je  le  lui 
permis  ,  &  elle  fit  bâtir  un  palais  fuperbe,  avec 
un  dôme  qu'on  peut  voir  d'ici  ;  elle  l'appela  le 
palais  des  larmes. 

Quand  il  fut  achevé,  elle  y  fit  porter  fon  am^ant, 
qu  elle  avoir  fait  tranfporter  où  elle  avoit  jugé 
à  propos  la  même  nuit  que  je  l'avois  blefle.  Elle 
revoit  empêché  de  piourir  jufqu  alors  par  des 
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breuvages  qu  elle  lui  avoit  fait  prendre  ;  &  elîe 
continua  de  lui  en  donner  &  de  les  lui  porter  elle- 
même  tous  les  jours  dès  qu'il  fut  au  palais  des 
larmes. 

Cependant ,  avec  tous  Tes  enchantemens  ,  elle 
ne  pouvoit  guérir  ce  malheureux.  Il  étoit  non- 
feulement  hors  d'état  de  marcher  &  de  fe  fou- 
tenir,  mais  il  avoit  encore  perdu  l'ufage  de  la 
parole ,  &  il  ne  donnoit  aucun  figne  de  vie  que 
par  fcs  regards.  Quoique  la  reine  n'eût  que  la 
confolation  de  le  voir  &  de  lui  dire  tout  ce  que 
fon  fol  amour  pouvoit  lui  infpirer  de  plus  ten- 
<ire  &  de  plus  paiîionné ,  elle  ne  laiffoit  pas  de 
lui  rendre  chaque  jour  deux  vifites  allez  lon- 
gues. J'étois  bien  informé  de  tout  cela  ;  mais 
je  feignois  de  l'ignorer. 

Un  jour  j'allai  par  curiofité  au  palais  des  lar- 
mes ,  pour  favoir  quelle  y  étoit  l'occupation  de 
cette  princefle  ;  &  d'un  endroit  où  je  ne  pouvois 
être  vu  ,  je  l'entendis  parler  dans  ces  termes  à 
fon  amant  :  Je  fuis  dans  la  dernière  afflidion  de 
vous  voir  en  l'état  011  vous  êtes  ;  je  ne  fens  pas 
moins  vivement  que  vous-même  les  maux  cui- 
fans  que  vous  fouffrez  :  mais,  chère  ame,  je  vous 
parle  toujours  ,  &  vous  ne  répondez  pas  :  jufques 
à  quand  garderez-vous  le  filence  ?  Dites-un  mot 
feulement.  Hélas  !  les  plus  doux  momens  de  ma 
vie  font  ceux  que  je  pafle  ici  à  partager  vos  dou- 
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ieurs  :  je  ne  puis  vivre  éloignée  de  vous,  &  je 
préférerois  le  plaifir  de  vous  voir  fans  cefle ,  à 
î'empire  de  l'univers. 

A  ce  difcours ,  qui  fut  plus  d'une  fois  inter- 
rompu par  fes  foupirs  &  fes  fanglots ,  je  perdis 
enfin  patience.  Je  me  montrai  ;  &  m'approcliant 
d'elle  :  Madame  ,  lui  dis-je  ,  c'eft  affez  pleurer; 
il  eft  tems  de  mettre  fin  à  une  douleur  qui  nous 
déshonore  tous  deux  ;  c'eft  trop  oublier  ce  que 
•vous  me  devez ,  &  ce  que  vous  vous  devez  à 
vous-même.  Sire  ,  me  répondit-elle ,  s'il  vous 
jrefte  encore  quelque  confidératlon  ,  ou  plutôt 
quelque  complaifance  pour  moi,  je  vous  fupplie 
de  ne  me  pas  contraindre.  LailTez-moi  m'aban- 
donner  à  mes  chagrins  mortels  ;  il  eft  impofiibîe 
que  le  tems  les  diminue. 

Quand  je  vis  que  mes  difcours  ,  au  lieu  de  îa 
faire  rentrer  en  fon  devoir  ,  ne  fervoient  qu*à 
irriter  fa  fureur,  je  ceffai  de  lui  parler  ,  &  me 
retirai.  Elle  continua  de  vifiter  tous  les  jours  fon 
amant  ;  de  durant  deux  années  entières ,  elle  ne 
fit  que  fe  défefpérer. 

J'allai  une  féconde  fois  au  palais  des  larmes 
pendant  qu'elle  y  étoit.  Je  me  cachai  encore  ,  & 
j'entendis  qu'elle  difoit  à  fon  amant  :  Il  y  a  trois 
^ns  que  vous  ne  m'avez  dit  une  feule  parole  ,  & 
que  vous  ne  répondez  point  aux  marques  d'a- 
ïnour  que  je  vous  doone  pa^  mes  difcours  de  mes 
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gémiflemens  :  eft-ce  par  infenfibilité  ou  par  mé-' 
pris?  O  tombeau  ,  aurois-tu  détruit  cet  excès  de 
tendreffe  qu'il  avoit  pour  moi  ?  Aurois-tu  fermé 
ces  yeux  qui  me  montroient  tant  d'amour,  &  qui 
faifoient  toute  ma  joie  ?  Non ,  non  ,  je  n'en  crois 
rien.  Dis-moi  plutôt  par  quel  miracle  tu  es  devenu 
le  dépofitaire  du  plus  rare  tréfor  qui  fût  jamais. 

Je  vous  avoue  ,  feigneur ,  que  je  fus  indigné 
de  ces  paroles  ;  car  enfin ,  cet  amant  chéri ,  ce 
mortel  adoré  ,  n'étoit  pas  tel  que  vous  pourriez 
vous  l'imaginer  :  c'étoit  un  indien  noir  ,  origi- 
naire de  ces  pays.  Je  fus ,  dis-je,  tellement  indigné 
de  ce  difcours,  que  je  me  montrai  brufquement  ; 
&  apoftrophant  le  même  tombeau  :  O  tombeau, 
m'écriai-je,  que  n'englôutis-tu  ce  monftre  qui 
fait  horreur  à  la  nature  ;  ou  plutôt  que  ne  con- 
fumes-tu  l'amant  &  la  maîtrefTe  ! 

J'eus  à  peine  achevé  ces  mots ,  que  la  reîne , 
qui  étoit  aflife  auprès  du  noir,  fe  leva  comme 
une  furie.  Ah  cruel  ,  me  dit-elle ,  c'efl:  toi  qui 
caufcs  ma  douleur  !  ne  penfe  pas  que  je  l'ignore  ; 
jc  ne  l'ai  que  trop  long-temps  dilîimulé  :  c'eft  ta 
barbare  main  qui  a  mis  l'objet  de  mon  amour 
dans  l'état  pitoyable  où  il  efl:  ;  &  tu  as  la  dureté 
de  venir  infulter  une  amante  au  défefpoir.  Oui , 
c'efl:  moi ,  interrompis-je ,  tranfportc  de  colère , 
c'efi:  moi  qui  ai  châtié  ce  monftre  comme  il  le 
méritoit  ;  je  devois  te  traiter  de  la  même  manière.; 


EimimiimiiiiiiiiimiiiifiiiiiiiiïMiiiiiiiiiiiiiuiiiijjL'ijiiiy^^ 

:,::''^                wwË 

Il                       ■  1 

};  ';'i  lll  'v 'c 

'  4 

'w' 

1 

m§&.--::W&»: 

•:-*!'.            i 

p^^^^'m 

■fifc'-sjLt                             ^;J       "     [ 

^Hi,      9k  ^^^HV^^^ 

■''-#'< 'I^HH 

^M:fm>      '^V^^H 

1    "'f:^^^^^^^;,| 

•"^^,,.,,,^w,^^^^H 

-^ — JH 

L imi|jjjii|!i| Il  ^ 

IH|iBB^|]Hï''l  ï'r  '''''""'  ^'"'"1 1      ^~T      r-                             T  '" i"' ;;fl|l| 

f   /?.-  />  ...■/.   J  ..:<  r.rA..A:.:.  .■  A-  .^.^/-  ./•  ^  'lj 

1    ' // 1 )- 7///- ^/^'/// //  //^7^r ,  w/vA'  ' //////-/a-'  . ■/  /« '/A'  /^.'/////rv • ,  1'!  Il 

Contes  Arabes.  i^ij 

Je  me  repens  de  ne  l'avoir  pas  fait ,  &  il  y  a  trop 
Tong-tems  que  tu  abufes  de  ma  bonté.  En  difant 
cela ,  je  tirai  mon  fabre  ,  &  je  levai  les  bras  pour 
la  punir  ;  niais  regardant  tranquillement  mon 
adion  ;  Modère  ton" courroux,  me  dit-elle  avec 
un  fouris  moqueur.  En  même  tems  elle  pro- 
nonça des  paroles  que  je  n'entendis  point,  &:puis 
elle  ajouta  :  Par  la  vertu  de  mes  enchantemens, 
je  te  commande  de  devenir  tout-à-l'heure  moi- 
tié marbre  &  moitié  homme.  Auffi-tôt ,  feigneur  , 
j,e  devins  tel  que  vous  me  voyez  ,   déjà  mort 

parmi  les  vivans ,  &  vivant  parmi  les  morts 

Scheherazade ,  en  cet  endroit ,  ayant  remarqué 
qu'il  étoit  jour  ,  cefla  de  pourfuivre  fon  conte. 

Ma  chère  fœur  ,  dit  alors  Dinarzade  ,  je  fuis 
bien  obligée  au  fultan  ;  c'eft  à  fa  bonté  que  je 
dois  l'extrême  plaifir  que  je  prends  à  vous  écou- 
ter. Ma  fœur ,  lui  répondit  la  fultane ,  fi  cette 
même  bonté  veut  bien  encore  me  laifTer  vivre 
jufqu'à  demain ,  vous  entendrez  des  chofes  qui 
ne  vous  feront  pas  moins  de  plaifir  que  celles 
que  je  viens  de  vous  raconter.  Quand  Schahriar 
n'auroit  pas  réfolu  de  différer  d'un  mois  la  mort 
de  Scheherazade ,  il  ne  l'auroit  pas  fait  inoyrijc  ce 
jour-là. 
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Ou R  la  fin  de  la  nuit,  Scheherazade  s'étant  ré- 
veillée à  la  voix  de  fa  fœur ,  fe  prépara  à  lui  don- 
ner la  fatisfaûion  qu'elle  demandoit,  en  achevant 
rhiftoire  du  roi  dQS  îles  noires.  Elle  commença 
de  cette  forte: 

Le  roi  demi-marbre  &  demi-homme  continua 
îde  raconter  fon  hifloire  au  fultan.  Après ,  dit-il , 
^ue  la  cruelle  magicienne  ,  indigne  de  porter  le 
nom  de  reine ,  m'eut  ainfi  métamorphofé ,  &  fait 
paffer  en  cette  falle  par  un  autre  enchantement , 
elle  détruifit  ma  capitale",  qui  étoit  très-florif- 
fante  &  fort  peuplée  ;  elle  anéantit  les  maifons  , 
les  places  publiques  &  les  marchés ,  &  en  fit  l'é- 
tang &  la  campagne  déferte  que  vous  avez  pu 
voir.  Les  poiflbns  de  quatre  couleurs  qui  font 
dans  l'étang,  font  les  quatre  fortes  d'habitans  de 
différentes  religions  qui  la  com.pofoient  ;  les  blancs 
étoient  les  mufulmans  ;  les  rouges  ,  les  perfes  , 
adorateurs  du  feu  ;  les  bleus  ,  le-^  chrétiens  ;  les 
jaunes,  les  juifs  :  les  quatre  collines  étoient  les 
quatre  îles  qui  donnoient  le  nom  à  ce  royaume. 
J'appris  tout  cela  de  la  magicienne ,  qui ,  pour 
comble  d'afflidion  ,  m'annonça  elle-même  ces 
efifets  de  fa  rage,  jCe  n'efl  pas  tout  encore  ;  elle 
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n*a  polflt  borné  fa  fureur  à  la  deftruftion  de  mon 
empire  &  à  ma  métamorphofe  ;  elle  vient  chaque 
jour  me  donner  fur  mes  épaules  nues ,  cent  coups 
de  nerf  de  bœuf,  qui  me  mettent  tout  en  fmg. 
Quand  ce  fupplice  eft  achevé,  elle  me  couvre 
d'une  groiïe  étoffe  de  poil  de  chèvre ,  &  met 
par-deifus  cette  robe  de  brocard  que  vous  voyez, 
non  pour  me  faire  honneur ,  mais  pour  fe  mo- 
quer de  moi. 

En  cet  endroit  de  fon  dlfcours,  le  jeune  roi 
des  îles  noires  ne  put  retenir  fes  larmes  ;  &  le 
fultan  en  eut  le  cœur  fi  ferre  ,  qu'il  ne  put  pro- 
noncer une  parole  pour  le  confoler.  Peu  de  tems 
après ,  le  jeune  roi ,  levant  les  yeux  au  ciel , 
s'écria  :  PuiiTant  créateur  de  toutes  chofes  ,  ja 
me  foumets  à  vos  jugemens  &  aux  décrets  de 
votre  providence.  Je  fouffre  patiemment  tous 
mes  maux ,  puifque  telle  eft  votre  volonté  ;  mais 
i'efpère  que  votre  bonté  infini^wi'en  récom- 
penfera. 

Le  fultan ,  attendri  par  le  récit  d'une  hiftoire 
fi  étraage  ,  &  animé  à  la  vengeance  de  ce  mal- 
heureux prince ,  lui  dit  :  Apprenez-moi  où  fc 
retire  cette  perfide  magicienne  ,  &  où  peut  être 
cet  indigne  amant  qui  eft  enféveli  avant  fa  mort. 
Seigneur,  lui  répondit  le  prince,  l'amant ,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  eft  au  palais  dQs  larmes, 
dans  un  tojnbçau  en  forme  de  dôme  j  &  ce  palais 
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communique  à  ce  château  du  côté  de  la  porte* 
Pour  ce  qui  eft  de  la  magicienne  ,  je  ne  puis  vous 
dire  précifément  où  elle  fe  retire  ;  mais  tous  les 
jours  au  lever  du  foleil ,  elle  va  vifiter  fon  amant , 
après  avoir  fait  fur  moi  la  fanglante  exécution 
dont  je  vous  ai  parlé  ;  &  vous  jugez  bien  que  je 
ne  puis  me  défendre  d'une  fî  grande  cruauté. 
Elle  lui  porte  le  breuvage  qui  eft  le  feul  aliment 
avec  quoi ,  jufqu  à  préfcnt ,  elle  Ta  empêché  de 
mourir  ;  &  elle  ne  cefTe  de  lui  faire  des  plaintes 
fur  le  (ïlence  qu'il  a  toujours  gardé  depuis  qu'il 
eft  bleifé. 

Prince  qu'on  ne  peut  aftez  plaindre,  repartît 
le  fultan,  on  ne  fauroit  être  plus  vivement  tou- 
ché de  votre  malheur  que  je  le  fuis  :  jamais  rien 
de  fi  extraordinaire  n'eft  arrivé  à  perfonne  ;  &  les 
auteurs  qui  feront  votre  hiftoire ,  auront  l'avan- 
tage de  rapporter  un  fait  qui  furpafle  tout  ce 
qu'on  a  jamlÊSl  écrit  de  plus  furprenant.  II  n'y 
manque  qu'une  chofe  ,  c'eft  la  vengeance  qui 
vous  eft  due  ;  mais  je  n'oublierai  rien  pour  vous 
la  procurer. 

En  effet ,  le  fultan  ,  en  s'entretcnant  fur  ce 
fujct  avec  le  jeune  prince,  après  lui  avoir  déclaré 
qui  il  étoit ,  &  pourquoi  il  étoit  entré  dans  ce 
château,  imagina  un  moyen  de  le  venger,  qu'il 
lui  communiqua.  Ils  convinrent  des  mefures  qu'il 
y  avoit  à  prendre  pour  faire  ïév^Tir  ce  projet , 

dont 
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iàôiît  l'exécution  futremife  au  jour  fuivant.  Cepen- 
<iant  là  huit  étant  fort  avancée,  le  fultan  prit 
Quelque  repos.  Pour  le  jeune  prince,  il  la  pafTa 
à  fon  ordinaire ,  darts  une  infomnie  continuelle  ; 
car  il  ne  pouvoit  dormir  depuis  qu'il  étoit  en- 
chanté ,  avec  quelque  efpérance  néanmoins  d'être 
bientôt  délivré  de  fes  fouffrances. 

Le  lendemain ,  le  fultan  fe  leva  dès  qu'il  fut 
jour  ;  &  pour  commencer  à  exécuter  fon  deffein  , 
il  cacha  dans  un  endroit  fon  habillement  de  def- 
fus  ,  qui  Tauroit  embarrafle  ,  &  s'en  alla  au  palais 
des  larmes.  Il  le  trouva  éclairé  d'une  infinité  de 
flambeaux  de  cire  blanche ,  &  il  fentit  une  odeuc. 
délicieufe  qui  fortoit  de  plufieurs  cafTolettes  de 
fin  or  ,  d'un  ouvrage  admirable  ,  toutes  rangées 
dans  un  fort  bel  ordre.  D'abord  qu'il  apperçuC 
îe  lit  où  le  noir  étoit  couché  ,  il  tira  fon  fabre  , 
èc  ôta ,  fans  réfiftance ,  la  vie  à  ce  miférable , 
dont  il  traîna  le  corps  dans  la  cour  du  château  ^ 
&:  le  jeta  danS  un  puits.  Après  cette  expédition, 
il  alla  fe  coucher  dans  le  lit  du  noir  ,  mit  fort 
fabre  près  de  lui  fous  la  couverture,  &  y  demeura 
pour  achever  ce  qu'il  avoit  projeté. 

La  magicienne  arriva  bientôt.  Son  premier  foifi 
fut  d'aller  dans  la  chambre  où  étoit  le  roi  des  îles 
noires  ,  fon  mari.  Elle  le  dépouilla ,  &  commença 
de  lui  donner  fur  les  épauîes  ,  les  cent  coups  de 
nerf  de  bœuf ,  avec  une  barbarie  qui  n*a  point 

,Tome  riL  K 
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ii'exemple.  Le  pauvre  prince  avoit  beau  remplir 
le  palais  de  (es  cris  ,  &  la  conjurer  de  la  manière 
du  monde  la  plus  touchante ,  d'avoir  pitié  de  lui , 
la  cruelle  ne  ceiTa  de  le  frapper,  qu'après  lui 
avoir  donné  les  cent  coups.  Tu  n'as  pas  eu  com- 
paflion  de  mon  amant ,  lui  difoit-elle  ,  tu  n'en 

(dois  point  attendre  de  moi Scheherazade 

:apperçut  le  jour  en  cet  endroit;  ce  qui  l'empêcha 
ide  continuer  fon  récit. 

Bon  dieu,  ma  fœur ,  dit  Dinarzade  ,  voilà  une 
magicienne  bien  barbare  !  mais  en  demeurerons- 
nous-là  ?  &  ne  nous  apprendrez-vous  pas  fi  elle 
reçut  le  châtiment  qu'elle  méritoit  ?  Ma  chère 
foeur  ,  répondit  la  fultane  ,  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  vous  l'apprendre  demain  ;  mais 
vous  favez  que  cela  dépend  de  la  volonté  du 
fultan.  Après  ce  que  Schahriarvenoit  d'entendre, 
il  étoit  bien  éloigné  de  vouloir  faire  mourir 
Scheherazade.  Au  contraire,  je  ne  veux  pas  lui 
ôter  la  vie ,  difoit-il  en  lui-même  ,  qu'elle  n'ait 
achevé  cette  hifloire  étonnante ,  quand  le  récit 
en  devroit  durer  deux  mois  :  il  fera  toujours  en 
paon  pouvoir  de  garder  le  ferment  que  j'ai  fait. 
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X  X  V  r    NUIT. 

U INARZADE  n'eut  pas  plutôt  j  ugé  qu  il  étoit 
tems  d'appeler  la  fultane  ,  qu'elle  la  fuppîia  ds 
raconter  ce  qui  fe  pafTa  dans  le  palais  des  lar- 
mes. Schahriar  ayant  témoigné  qu'il'  av6it  la 
même  curiofité  que  Dinarzade ,  la  fultane  prit  la 
parole,  &  reprit  ainfi  l'hiftoire  du  jeune  prince 
enchanté. 

Sire  5  après  que  la  magicienne  eut  donné  cent 
coups  de  nerf  de  bœuf  au  roi  fon  mari,  elle  le 
revêtit  du  gros  habillement  de  poil  de  chèvre, 
&  de  la  robe  de  brocard  par-deflus.  Elle  alla 
enfuite  au  palais  des  larmes  ;  &  en  y  entrant , 
elle  renouvela  fes  pleurs ,  fes  cris  &  fes  lamen- 
tations ;  puis  s'approchant  du  lit  où  elle  croyoit 
que  fon  amant  étoit  toujours  :  Quelle  cruauté, 
s'écria-t-elle  ,  d'avoir  ainfi  troublé  le  contente- 
ment d'une  amante  auffi  tendre  &  auffi  pafTionnée 
que  je  le  fuis  !  O  toi  qui  me  reproches  que  je  fuis 
trop  inhumaine  quand  je  te  fais  fentir  les  effets 
de  mon  reffentiment ,  cruel  prince ,  ta  barbarie 
ne  furpafTe-t-elle  pas  celle  de  ma  vengeance  ?  Ah 
traître,  en  attentant  à  la  vie  de  l'objet  que  j'adore, 
ne  m'as-tu  pas  ravi  la  mienne  ?  Hélas  !  ajoutâ- 
t-elle, en  adrelTant  la  pavole  au  fultan,  croyant 
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parler  au  noir ,  mon  foleil ,  ma  vie ,  garderez- 
vous  toujours  le  filence  ?  Etes-vous  réfolu  do 
me  lailTer  mourir  fans  me  donner  la  confolation 
<ie  me  dire  encore  que  vous  m'aimez  ?  Mon  ame, 
dites-moi  au  moins  un  mot,  je  vous  en  conjure. 
Alors  le  fultan,  feignant  de  fortird'un  profond 
fommeil ,  &  contrefaifant  le  langage  des  noirs  , 
répondit  à  la  reine  d'un  ton  grave  :  Il  njy  a  de 
force  &  de  pouvoir  quen  Dieujeul ,  qui  ejl  tout" 
jpuijjant.  A  ces  paroles  ,  la  magicienne ,  qui  ne 
s'y  attendoit  pas,  ifit  un  grand  cri  pour  marquer 
l'excès  de  fa  joie.  Mon  cher  feigneur,  s'écria- 
t-elle,  ne  me  trompai-je  pas?  Eft-il  bien  vrai 
que  je  vous  entends  ,  &  que  vous  me  parlez  ? 
Malheureufc ,  reprit  le  fultan ,  es-tu  digne  que 
je  réponde  à  tes  difcours  ?  Hé  pourquoi  ,  ré- 
pliqua la  reine  ,  me  faites -vous  ce  reproche? 
Les  cris ,  repartit-il ,  les  pleurs  &  lus  gémiffe- 
Xnens  de  ton  mari ,  que  tu  traites  tous  les  jours 
avec  tant  d'indignité  Se    de  barbarie  ,  m'em- 
pêchent de  dormir  nuit  &  jour  :  il  y  a  long- 
îems  que  je  ferois  guéri,  &  que  j'aurois  recou- 
vré l'ufage  de  la  parole  ,  fi  tu  l'avois  défenchanté: 
voilà  la  caufe  de  ce  filence  que  je  garde  ,  &  dont 
tu  te  plains.  Hé  bien  ,  dit  la  magicienne  ,  pour 
vous  appaifer ,  je  fuis  prête  à  faire  ce  que  vous 
me  commanderez  :  voulez-vous  que  je  lui  rende 
fa  première  forme  ?  Oui ,  répondit  le  fultan  ,  & 
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Fiâte-toi  de  le  mettre  en  liberté,  afin  que  je  na 
ibis  plus  incommodé  de  (es  cris, 

La  magicienne  fortit  au(ïi-tôt  du  palais  dej 
krmes.  Elle  prit  une  talTe  d'eau ,  &  prononça 
ideflus  des  paroles  qui  la  firent  bouillir  comme  Ci 
elle  eut  été  fur  le  feu.  Elle  alla  enfuite  à  la  falle 
où  étoit  le  jeune  roi  fon  mari  ;  elle  jette  de  cette 
eau  fur  lui ,  en  difant  :  Si  le  créateur  de  toutes 
chofes  t'a  formé  tel  que  tu  es  préfentement ,  ou 
s'il  eft  en  colère  contre  toi ,  ne  change  pas  ; 
jnais  fi  tu  n*es  dans  cet  état  que  par  la  vertu  de 
-mon  enchantement ,  reprends  ta  forme  naturelle  ,. 
&  redeviens  tel  que  tu  étois  auparavant.  A  peine 
eut-elle  achevé  ces  mots  ,  que  le  prince  fe  re- 
trouvant en  fon  premier  état ,  fe  leva  librement, 
avec  toute  la  joie  qu'on  peut  s'imaginer ,  &  il  en 
rendit  grâces  à  dieu.  La  magicienne  reprenant 
la  parole  :  Va ,  lui  dit-elle  ,  éloigne  -  toi  de  ce 
thâteau  ,  &  n'y  reviens  jamais ,  ou  bien  il  t'en 
coûtera  la  vie. 

Le  jeune  roi,  cédant  à  lanéceffité,  s'éloigna 
de  la  magicienne ,  fans  répliquer ,  &  fe  retira  dans 
un  lieu  écarté  ,  où  il  attendit  impatiemment  le 
fuccès  du  deffein  dont  le  fultan  venoit  de  com- 
mencer l'exécution  avec  tant  de  bonheur. 

Cependant  la  magicienne  retourna  au  palais 
des  larmes  ;  &  en  entrant ,  comme  elle  croyoit 
toujours  parler  au  noir  :  Cher  amant ,  lui  dit-elle, 

Kiij. 
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j'ai  fait  ce  que  vous  m'avez  ordonné  :rien  ne  vous 
empêche  de  vous  lever  ,  &;  de  me  donner  par-là 
une  fatisfucïion   dont  je   fuis   privée  depuis  fi 
lo-ng-tcms. 

Le  fultan  continua  de  contrefaire  le  langage 
des  noirs.  Ce  que  tu  viens  de  faire ,  répondit-il 
d'un  ton  brufque  ,  ne  fuffit  pas  pour  me  guérir  ; 
tu  n'as  ôté  qu'une  partie  du  mal,  il  en  faut 
couper  jufqu'à  la  racine.  Mon  aimable  noiraut , 
reprit- elle  ,  qu'entendez- vous  par  la  racine  ? 
Malheureufe ,  repartit  le  fultan  ,  ne  comprends- 
tu  pas  que  je  veux  parler  de  cette  ville  &  de  fes 
habitans  ,  &  des  quatre  îles  que  tu  as  détruites 
par  tes  enchantemens  ?  Tous  les  jours  à  minuit  ^ 
les  poiffons  ne  manquent  pas  de  lever  la  tête 
hors  de  l'étang  ,  &  de  crier  vengeance  contre 
moi  &  contre  toi.  Voilà  le  véritable  fujet  du 
retardement  de  ma  guérifon.  Va  promptement 
rétablir  les  chofes  en  leur  premier  état ,  &  à  ton 
retour,  je  te  donnerai  la  main ,  &  tu  m'aideras  à 
me  lever. 

La  magicienne,  remplie  de  l'cfpcrance  que  ces 
paroles  lui  firent  concevoir  ,  s'écria  ,  tranfportce 
de  joie  :  Mon  coeur ,  moname  ,  vous  aurez  bien- 
tôt recouvré  votre  fanté  ;  car  je  vais  faire  ce  que 
vous  me  commandez.  En  effet,  elle  partit  dans  le 
moment  ;  &  lorfqu'elle  fut  arrivée  fur  le  bord  de 
l'étang,  elle  prit  un  peu  d'eau  dans  fa  main,  & 
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en  fit  une  afperfion  defTus Scheherazade ,  en 

cet  endroit,  voyant  qu'il  étoit  jour,  n'en  voulut 
pas  dire  davantage. 

Dinarzade  dit  à  la  fultane  :  Ma  fœur,  j'ai  bien 
de  la  joie  de  fivoir  le  jeune  roi  des  quatre  îles 
noires  deTenchanté;  &  je  regarde  déjà  la  ville 
&  les  habitans  comme  rétablis  en  leur  premier 
état;  mais  je  fuis  en  peine  d'apprendre  ce  que 
deviendra  la  magicienne.  Donnez-vous  un  peu 
de  patience ,  répondit  la  fultane ,  vous  aurea; 
demain  la  fatisfaction  que  vous  délirez,  file fultan 
mon  feigneur  veut  bien  y  confentir.  Schahriar , 
qui,  comme  on  Ta  déjà  dit,  avoit  pris  fon  parti 
îà-defTus,  fe  leva  pour  aller  remplir  fes  devoirs. 


XXVI  F    NUIT. 

OCHEHERAZADE,  déiînrit  tenir  fa  promelTe , 
fe  mit  à  raconter  quel  fut  le  fort  de  la  reine 
magicienne  ,  en  ces  termes  : 

La  magicienne  ayant  fait  l'afperfion,  n'eut  pas 
plutôt  prononcé  quelques  paroles  fur  les  poif- 
fons  &  fur  l'étang,  que  la  ville  reparut  à  l'heure 
même; les  poiffons  redevinrent  hommes , femmes 
ou  enfans;  mahométans ,  chrétiens,  perfans  ou 
juifs  ;  gens  libres  ou  efclaves ,  chacun  reprit  fa 
forme  naturelle»  Les  raaifons  &  les  boutiques 
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furent  bientôt  remplies  de  leurs  habitans,  qui  y 
trouvèrent  toutes  chofes  dans  la  même  fîtuation 
èc  dans  le  même  ordre  où  elles  étoient  avant 
l'enchantement.  La  fuite  nombreufe  du  fultan  , 
qui  fe  trouva  campée  dans  la  plus  grande  place  , 
ne  fut  pas  peu  étonnée  de  fe  voir  en  un  inftant 
au  milieu  d'une  ville  belle,  vafte  &  bien  peuplée. 
Pour  revenir  à  la  magicienne ,  dès  qu'elle  eut 
fait  ce  changement  merveilleux,  elle  fe  rendit 
en  diligence  au  palais  des  larmes ,  pour  en  cueillir 
le  fruit.  Mon  cher  feigneur ,  s'écria-t-elle  en 
entrant,  je  viens  me  réjouir  avec  vous  du  retour 
ide  votre  fanté  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  vous  ave2: 
exigé  de  moi  :  levez-vous  donc ,  &  me  donnez; 
la  main.  Approchez,  lui  dit  le  fultan,  en  contre- 
faifant  toujours  le  langage  des  noirs.  Elle  s'ap- 
procha. Ce  n'eft  pas  affez,  reprit-il,  approche- 
toi  davantage.  Elle  obéit.  Alors  il  fe  leva ,  & 
la  faifit  par  le  bras  ti  brufquement,  qu'elle  n'eut 
pas  le  tems  de  fe  rcconnoître  ;  & ,  d'un  coup 
de  fabre ,  il  fépara  fon  corps  en  deux  parties , 
qui  tombèrent,  l'une  d'un  côté,  &  l'autre  de 
l'autre.  Cela  étant  fait ,  il  laifTa  le  cadavre  fur 
la  place  ;  &  fortant  du  palais  des  larmes ,  il  alla 
trouver  le  jeune  prince  des  îles  noires,  qui  l'at- 
tendoit  avec  impatience.  Prince,  lui  dit-il  en 
l'embralTant ,  réjouiffez-vous ,  vous  n'avez  plus 
riôn  à  craindre ,  votre  cruelle  ennemie  n'eft  plus» 
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te  jeune  prince  remercia  le  fui  tan  d'une  ma- 
nière qui  marquoit  que  fon  cœur  étoit  pénétré 
•de  reconnoilTance  ;  &  pour  prix  de  lui  avoir 
rendu  un  fervice  fi  important,  il  lui  fouhaita  une 
longue  vie,  avec  toutes  fortes  de  profpérités. 
iVous  pouvez  déformais,  lui  dit  le  fultan,  demeu- 
rer paifible  dans  votre  capitale ,  à  moins  que 
vous  ne  vouliez  venir  dans  la  mienne  ,  qui  en 
eft  fi  voifine;  je  vous  y  recevrai  avec  plaifir, 
&  TOUS  n'y  ferez  pas  moins  honoré  &  refpedé 
que  chez  vous.  Puiflant  monarque  à  qui  je  fuis 
il  redevable,  répondit  le  roi,  vous  croyez  donc 
être  fort  près  de  votre  capitale?  Oui,  répliqua 
le  fultan,  je  le  crois;  il  n'y  a  pas  plus  de  quatre 
ou  cinq  heures  de  chemin.  Il  y  a  une  année 
entière  de  voyage,  reprit  le  jeune  prince;  je 
veux  bien  croire  que  vous  êtes  venu  ici  de  votre 
capitale  dans  le  peu  de  tems  que  vous  dites, 
parce  que  la  mienne  étoit  enchantée  ;  mais  depuis 
qu'elle  ne  l'eft  plus ,  les  chofes  ont  bien  changé. 
Cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous  fuivre,  quand 
ce  feroit  pour  aller  aux  extrémités  de  la  terre  : 
vous  êtes  mon  libérateur  ;  &  pour  vous  donner 
toute  ma  vie  des  marques  de  mareconnoiflance, 
5e  prétends  vous  accompagner,  &  j'abandonne 
fans  regret  mon  royaume. 

Le  fultan  fut  extraordinairement  furpris  d'ap- 
prendre  qu'il  étoit  fi  loin  de  fes  états ,  &  il  ne 
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comprenoit  pas  comment  cela  fe  pouvolt  faire» 
Mais  le  jeune  roi  des  îles  noires  le  convainquit 
fi  bien  de  cette  poflTibilité,  qu'il  n'en  douta  plus. 
Il  n'importe,  reprit  alors  le  fultan,  la  peine  de 
m'en  retourner  dans  mes  états ,  eft  fuffifamment 
récompenfée  par  la  fatisfadion  de  vous  avoir 
obligé ,  &  d'avoir  acquis  un  fils  en  votre  per- 
fonne  :  car ,  puifque  vous  voulez  bien  me  faire 
l'honneur  de  m'accompagner,  &  que  je  n'ai  point 
d'enfans,  je  vous  regarde  comme  tel,  &  je  vous 
fais,  dès-à-préfent,  mon  héritier- &  mon  fuc- 
cefTeur. 

L'entretien  du  fultan  &  du  roi  des  îles  noires 
fe  termina  par  les  plus  tendres  embraflemens. 
Apres  quoi,  le  jeune  prince  ne  fongea  qu'aux 
préparatifs  de  fon  voyage.  Ils  furent  achevés 
en  trois  femaines,  au  grand  regret  de  toute  fa 
cour  &  de  (es  fujets,  qui  reçurent  de  fa  main 
un  de  fes  proches  parens  pour  leur  roi. 

Enfin ,  le  fultan  &  le  jeune  prince  fe  mirent  en 
chemin  avec  cent  chameaux  chargés  de  richeffes 
îneftimables,  tirées  des  tréfors  du  jeune  roi,  qui 
fe  fit  fuivre  par  cinquante  cavaliers  bien  faits, 
parfaitement  bien  montés  &  équipés.  Leur  voyage 
fut  heureux  ;  &  lorfque  le  fultan ,  qui  avoit  en- 
voyé des  courriers  pour  donner  avis  de  fon  retar- 
dement ,  &  de  l'aventure  qui  en  étoit  la  caufe  , 
fut  près  de  fa  capitale ,  les  principaux  Qfficiers 
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fju'll  y  avoit  laifles,  vinrent  le  recevoir,  &  Taf- 
furèrent  que  fa  longue  abfence  n'avoit  apporté 
aucun  changement  dans  Ton  empire.  Les  habitans 
fortirent  auflî  en  foule,  le  reçurent  avec  de  gran- 
des acclamations ,  &  firent  des  réjouiflances  qui 
durèrent  plufieurs  jours. 

Le  lendemain  de  fon  arrivée  ,  le  faîtan  fit  à 
tous  fes  courtifans  aflemblés ,  un  détail  fort  ample 
des  chofes  qui,  contre  fon  attente ,  avoient  rendu 
fon  abfence  fi  longue.  Il  leur  déclara  enfulte  l'a- 
doption qu'il  avoit  faite  du  roi  des  quatre  îles 
noires  ,  qui  avoit  bien  voulu  abandonner  un 
grand  royaume  pour  l'accompagner ,  Se  vivre 
avec  lui.  Enfin,  pour  reconnoître  la  fidélité  qu'ils 
îui  avoient  tous  gardée ,  il  leur  fit  àQS  largeffes 
proportionnées  au  rang  que  chacun  tenoit  à  fa 
cour. 

Pour  le  pécheur,  comme  il  étoit  la  première 
caufe  de  la  délivrance  du  jeune  prince,  le  fultan 
le  combla  de  biens,  &  le  rendit  lui  &  fa  famille, 
très-heureux  le  refle  de  leurs  jours. 

Scheherazade  finit  là  le  conte  du  pécheur  & 
du  génie.  Dinarzade  lui  marqua  qu'elle  y  avoit 
pris  un  plaifir  infini  ;  &  Schahriar  lui  ayant  témoi- 
gné la  même  chofe,  elle  leur  dit  qu'elle  en  favoit 
un  autre  qui  étoit  encore  plus  beau  que  celui- 
là,  &  que  fi  le  fultan  le  lui  vouloit  permettre, 
^Ue  le  raconteroit  le  lendemaiii,  car  le  jour  com- 
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mençolt  à  paroître.  Schahrlar  fe  fouvenant  du 
délai  d'un  mois  qu'il  avoit  accordé  à  la  fultane  , 
&  curieux  d'ailleurs  de  favoir  fi  ce  nouveau  conte 
feroit  aufîi  agréable  qu'elle  le  promettoit ,  fe  leva 
dans  le  defTein  de  l'entendre  la  nuit  fuivante. 


X  X  V  1 1  r    NUIT. 

J_yiNARZADE  fuivant  fa  coutume,  n'oublia 
pas  d'appeler  la  fultane,  lorfquil  en  fut  tems. 
Scheherazade,  fans  lui  répondre,  commença  un 
de  ces  beaux  contes  ;  &  adreffant  la  parole  au 
fultan  : 


HISTOIRE 

De  trois  Calenders  \  fils  de  Rois  j  &  de 

cinq  Dames  de  Bagdad, 

O I R  E ,  dit-elle ,  fous  le  rcgne  du  calife  Haroun 
Alrafchid,  il  y  avoit  à  Bagdad,  où  il  faifoit  fa 
réfidence,  un  porteur,  qui,  malgré  fa  profelTion 
baffe  &  pénible,  ne  laifToit  pas  d'être  homme 
d'efprit  &  de  bonne  humeur.  Un  mutin  qu'il 
ëtoit  à  fon  ordinaire  avec  un  grand  panier  à  jour 
près  de  lui  dans  une  place  où  il  attendoit  que 
quelqu'un  eût  befoin  de  fon  miniftère,  une  jeun© 
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dame  de  belle  taille ,  couverte  d'un  grand  voile 
de  moulTeline,  l'aborda,  &  lui  dit  d'un  air  gra- 
cieux :  Ecoutez,  porteur,  prenez  votre  panier, 
&  fuivez-moi.  Le  porteur ,  enchanté  de  ce  peu 
de  paroles  prononcées  fi  agréablement,  prit  aulfi- 
tôt  fon  panier ,  le  mit  fur  fa  tête ,  &  fuivit  la 
dame,  en  difant  :  O  jour  heureux  /  ôjour  de  bonnt 
rencontre  ! 

D'abord,  la  dame  s'^arrêta  devant  une  port© 
fermée,  &  frappa.  Un  chrétien  vénérable  par  une 
longue  barbe  blanche,  ouvrit,  &  elle  lui  mit 
de  l'argent  dans  la  main ,  fans  lui  dire  un  feul 
mot.  Mais  le  chrétien ,  qui  favoit  ce  qu'elle, 
demandoit ,  rentra ,  &  peu  de  tems  après , 
apporta  une  grofTe  cruche  d'un  vin  excellent. 
Prenez  cette  cruche ,  dit  la  dame  au  porteur , 
Ôc  la  mettez  dans  votre  panier.  Cela  étant  fait , 
elle  lui  commanda  de  lafuivre;  puis  elle  conti- 
nua de  marcher,  &  le  porteur  continua  de  dire  : 
O  jour  de  félic'ué !  ô  jour  d'agréable  Jurprije  & 
de  joie  ! 

La  dame  s'arrêta  à  la  boutique  d'un  vendeur 
de  fruits  &  de  fleurs ,  où  elle  choifit  de  pîufieurs 
fortes  de  pommes,  des  abricots,  des  pèches,  des 
coins ,  des  limons ,  des  citrons  ,  des  oranges , 
du  myrte,  du  bafilic,  des  lys  ,  du  iufm-in,  &  de 
quelques  autres  fortes  de  fleurs  &  de  plantes  de 
bonne  odeur.  Elle  dit  au  porteur  de  mettre  tout 
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cela  dans  le  panier,  &  de  la  fuivre.  En  palïimt 
devant  l'étalage  d'un  boucher ,  elle  fe  fit  pefer 
vmgt-cinq  livres  de  la  plus  belle  viande  qu'il 
eut;  ce  que  le  porteur  mit  encore  dans  fon  panier 
par  fon  ordre. 

A  une  autre  boutique ,  elle  prit  des  câpres , 
de  l'eftragon ,  de  petits  concombres ,  de  la  per- 
cepierre,  &  autres  herbes;  le  tout  confit  dans 
le  vinaigre  :  à  une  autre,  des  piftaches,  des  noix, 
des  noifettes ,  des  pignons  ,  des  amandes ,  & 
d'autres  fruits  femblables  :  à  une  autre  encore , 
elle  acheta  foutes  fortes  de  pâtes  d'amande.  Le 
porteur,  en  mettant  toutes  ces  chofes  dans  fon 
panier,  remarquant  qu'il  fe  rempliflbit,  dit  à  la 
dame  :  Ma  bonne  dame,  il  falloit  m'avertit  que 
vous  feriez  tant  de  proviiions  ,  j'aurois  pris  un 
cheval,  ou  plutôt  un  chameau  pour  les  porter. 
J'en  aurai  beaucoup  plus  que  ma  charge ,  pour 
peu  que  vous  en  achetiez  d'autres.  La  dame  rit 
de  cette  plaifanterie,  £z  ordonna  de  nouveau  au 
porteur  de 


le  la  fi 


uivrc. 


Elle  entra  chez  un  droguifte ,  où  elle  fe  fournit 
de  toutes  fortes  d'eaux  de  fenteur,  de  clous  de 
girofle,  de  mufcade,  de  poivre,  de  gingembre, 
d'un  gros  morceau  d'ambre-gris  ,  &  de  plufîeurs 
autres  épiceries  des  Indes  ;  ce  qui  acheva  de 
remplir  le  panier  du  porteur,  auquel  elle  dit 
encore  de  ia  fuivre,  Alors  ils  marchèrent  tous 
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deux  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  à  un  hôtel 
magnifique ,  dont  la  façade  étoit  ornée  de  belles 
colonnes,  &  qui  avoit  une  porte  d'yvoire.  Ils 

s'y  arrêtèrent,  &  la  dame  frappa  un  petit  coup 

En  cet  endroit ,  Scheherazade  apperçut  qu'il 
étoit  jour,  &  cefla  de  parler. 

Franchement,  ma  fœur,  dit  Dinarzade,  voilà 
un  commencement  qui  donne  beaucoup  de  cu- 
riofité.  Je  crois  que  le  fultan  ne  voudra  pas  fe 
priver  du  plaifir  d'entendre  la  fuite.  Effective- 
ment, Schahriar,  loin  d'ordonner  la  mort  de  la 
fultane,  attendit  impatiemment  la  nuit  fui  vante, 
pour  apprendre  ce  qui  fe  pafferoit  dans  l'hôtel 
dont  elle  avoit  parlé. 


XXIX^   NUIT. 

UiNARZADE,  réveillée  avant  le  jour,  adrefla 
ces  paroles  à  la  fultane  :  Ma  fœur,  je  vous  prie 
de  pourfuivre  l'hifloire  que  vous  commençâtes 
hier.  Scheherazade ,  aufli-tôt ,  la  continua  de 
cette  manière. 

Pendant  que  la  jeune  dame  &  le  porteur  atten- 
doient  que  l'on  ouvrît  la  porte  de  l'hôtel,  le 
porteur  faifoit  mille  réflexions.  Il  étoit  étonné 
qu'une  dame  faite  comme  celle  qu'il  voyoit , 
fit  l'office  de  pourvoyeur;  car  enfin  il  jugcoit 
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bien  que  ce  n'étoit  pas  une  efclave  :  il  lui  trou> 
voit  l'air  trop  noble  pour  penfer  qu'elle  ne  fûc 
pas  libre,  &  même  une  perfonne  de  diftindion. 
Il  lui  auroit  volontiers  fait  des  queftions  pour 
s'éclaircir  de  fa  qualité  ;  mais  dans  le  tems  qu'il 
fe  préparoit  à  lui  parler ,  une  autre  dame  ,  qui 
vint  ouvrir  la  porte,  lui  parut  fi  belle,  qu'il  en 
demeura  tout  furpris;  ou  plutôt  il  fut  fi  vivement 
frappé  de  l'éclat  de  fes  charmes ,  qu'il  en  penfa 
laiiTer  tomber  fon  panier  avec  tout  ce  qui  étoic 
dedans ,  tant  cet  objet  le  mit  hors  de  lui-même. 
Il  n'avoit  jamais  vu  de  beauté  qui  approchât  de 
celle  qu'il  avoit  devant  les  yeux. 

La  dame  qui  avoit  amené  le  porteur,  s'ap- 
perçut  du  défordre  qui  fe  pafToit  dans  fon  ame, 
&  du  fujet  qui  le  caufoit.  Cette  découverte  la 
divertit  ;  &  elle  prenoit  tant  de  plaifir  à  examiner 
la  contenance  du  porteur,  qu'elle  ne  fongeoit  pas 
que  la  porte  étoit  ouverte.  Entrez  donc ,  ma 
fœur,  lui  dit  la  belle  portière?  qu'attendez-vous  ? 
Ne  voyez-vous  pas  que  ce  pauvre  homme  ell 
fi  chargé ,  qu'il  n'en  peut  plus  ? 

Lorfqu'elle  fut  entrée  avec  le  porteur,  la  dame 
qui  avoit  ouvert  la  porte,  la  ferma;  &  tous  trois, 
après  avoir  traverfé  un  beau  veftibule  ,  paf- 
sèrent  dans  une  cour  très-fpacieufe,  &  environ- 
née d'une  gallerie  à  jour  ,  qui'  communiquoit 
à  plufieurs  appartemens  de^  plain  -  pied ,  de   la 

dernière 
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dernière  magnificence*  Il  y  avoit  dans  le  fond  de 
cette  cour  un  fopha  richement  garni ,  avec  un 
trône  d'ambre  au  milieu  ,  foutenu  de  quatre 
colonnes  d'ébène  ,  enrichies  de  diamans  &  de 
perles  d'une  grolTeur  extraordinaire  j  &  garni 
d'un  fatin  rouge  ,  relevé  d'une  broderie  d'or 
des  Indes ,  d'un  travail  admirable.  Au  milieu  de 
la  cour  il  y  avoit  un  grand  bafliiî  bordé  de  mar- 
bre blanc ,  Se  plein  d'une  eau  très-claire  ,  oui 
y  tomboit  abondamment  par  un  mufle  de  liori 
de  bronze  doré* 

Le  porteur,  tout  chargé  qu'il  étoit,  ne  laifloit 
pas  d'admirer  la  magnificence  de  cette  maifon ,  & 
îa  propreté  qui  y  régnoit  par-tout  ;  mais  ce  qui 
attira  particulièrement  fon  attention ,  fut  une 
trolfième  dame ,  qui  lui  parut  encore  plus  belle 
que  la  féconde ,  &  qui  étoit  aiTife  fur  le  trône  dont 
î'ai  parlé.  Elle  en  defeerdit  dès  qu'elle  apperçut 
les  deux  premières  dames  ,  &  s'avança  au-devant 
d'ellesi 

Il  jugea  par  les  égards  que  les  autres  avoient 
pour  celle-là ,  que  e'étoit  la  principale  ;  en  quoi 
il  ne  fe  trompôit  pas.  Cette  dame  fe  nommoit  Zo  - 
béïde  ;  celle  qui  avoit  ouvert  la  porte  ,  s'appeîoit 
Safie  ;  &  Aminé  étoit  le  nom  de  celle  qui  avoit 
été  aux  provifions, 

Zobéïde  dit  aux  deux  dames  en  les  abordant  î 
Mes  fœurs ,  ne  voyez-vous  pas  que  ce  bon  homme 
Tome  Flh  h 
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fuccombe  fous  le  fardeau  qu'il  porte  ?  Qu'atten- 
dez-vous à  le  décharger  ?  Alors  Aminé  &  Salie 
prirent  le  panier  ,  Tune  par  devant  ,  l'autre  par 
derrière.  Zobéïde  y  mit  aulli  la  main ,  &:  toutes 
trois  le  posèrent  à  terre.  Elles  commencèrent  à 
le  vider;  &  quand  cela  fut  fait,  l'agréable  Aminé 
tira  de  l'argent ,  &  paya  libéralement  le  porteur... 
Le  jour  venant  à  paroître  en  cet  endroit ,  impoHi 
lilence  à  Scheherazade ,  &  laifla  non-feulement  à 
Dinarzade ,  mais  encore  à  Schahriar ,  un  grand 
déiir  d'entendre  la  fuite  ;  ce  que  ce  prince  remit 
à  la  nuit  fuivante. 
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i  j  E  lendemain  ,  Dinarzade  ,  réveillée  par  l'im- 
patience d'entendre  la  faite  de  Thiftoire  commen- 
cée, dit  à  la  fultan^  :  Au  nom  de  dieu,  ma  fœur, 
je  vous  prie  de  nous  conter  ce  que  firent  ces  trois 
belles  dames  de  toutes  les  provifions  qu'Aminé 
avoit  achetées.  Vous  l'allez  favoir  ,  répondit 
Scheherazade  ,  fi  vous  voulez  m'écouter  avec 
attention.  En  même  tems  elle  reprit  ce  conte 
dans  ces  termes  : 

Le  porteur  ,  très-fâtisf.ût  de  l'argent  qu'on  lui 
avoit  donné  ,  devoit  prendre  fon  panier ,  &  fe 
retirer  ;  mais  il  ne  put  s'y  réfoudre  :  il  fe  fentpit 
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malgré  lui  arrêter  par  le  plaifir  de  voir  trois 
beautés  fi  rares,  &  qui  luiparoiflbient  également 
charmantes  ;  car  Aminé  avoit  aufli  ôté  fon  voile , 
&  il  ne  latrouvoit  pas  moins  belle  que  les  autres. 
Ce  qu'il  ne  pouvoit  comprendre  ,  c'eft  qu'il  ne 
voyoit  aucun  homme  en  cette  maifon.  Néanmoins 
!a  plupart  des  provifions  qu'il  avoit  apportées  ^ 
comme  les  fruits  fecs  ,  &  les  différentes  fortes  de 
gâteaux  &  de  confitures,  ne  convenoient  pro- 
prement qu'à  des  gens  qui  vouloient  boire  &  fe 
réjouir. 

Zobéïde  crut  d'abord  que  le  porteur  s'arrêtoit 
pour  prendre  haleine  ;  mais  voyant  qu'il  reftoit 
trop  long-tems  :  Qu'attendez-vous,  lui  dit-elle, 
n'êtes-vous  pas  payé  fuffifamment  ?  Ma  fœur, 
ajouta-t-elle  en  s'adreffant  à  Amine,donnez-luî 
encore  quelque  çhofe  ,  qu'il  s'en  aille  content. 
Madame ,  répondit  le  porteur ,  ce  n'efl:  pas  cela 
qui  me  retient  ;  je  ne  fuis  que  trop  payé  de  ma 
peine  :  je  vois  bien  que  j'ai  commis  une  incivi- 
lité ,  en  demeu'-ant  ici  plus  que  je  ne  devois  ;' 
mais  j'efpère  que  vous  aurez  la  bonté  de  la  par- 
donner à  l'étonnement  où  je  fais  de  ne  voir  aucun 
homme  avec  trois  dames  d'une  beauté  fi  peu  com- 
mune. Une  compagnie  de  femmes  fans  hommes  , 
eft  pourtant  une  chofe  auflî  trifte  qu'une  com- 
pagnie d'hommes  fans  femmes.  Il  ajouta  à  ce 
difcours  plufieurs  chofes  fort  plaifantes   pour 
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prouver  ce  qu'il  avançoît.  Il  n'oublia  pas  de  citée 
ce  qu'on  difolt  à  Bagdad ,  qu'on  n'eft  pas  bleu 
à  table  ,  (î  l'on  n'y  eft  quatre  ;  &  enfin  il  finit  en 
concluant  que  puifqu'elles  étoient  trois  ,  elles 
avoient  befoin  d'un  quatrième. 

Les  dames  fe  prirent  à  rire  du  raifonnement  du 
porteur.  Après  cela,  Zobéïde  lui  dit  d'un  air 
férieux  :  Mon  ami ,  vous  poufiiez  un  peu  trop  loin 
votre  indifcrétion  ;  mais  quoique  vous  ne  méri- 
tiez pas  que  j'entre  dans  aucun  détail  avec  vous , 
je  veux  bien  toutefois  vous  dire  que  nous  fom- 
mes  trois  foeurs  ,  qui  faifons  (i  fecrètement  nos 
affaires  ,  que  perfonne  n'en  fait  rien.  Nous  avons 
un  trop  grand  fujet  de  craindre  d'en  faire  part  à 
des  indifcrets  ;  &:  un  bon  auteur  que  nous  avons 
lu  ,  dit  :  Garde  ton  fecret ,  &  ne  le  révèle  à  per- 
fonne :  qui  le  révèle  ,  n'en. eft  plus  le  maître.  Si 
ton  fein  ne  peut  contenir  ton  fecret ,  comment 
le  fein  de  celui  à  qui  tu  l'auras  confié,  pourra-t-il 
le  contenir  ? 

Mefdames  ,  reprit  le  porteur  ,  a  votre  air 
feulement ,  j'ai  jugé  d'abord  que  vous  étiez  des 
perfonnes  d'un  mérite  très-rare  ;  de  je  m'apper- 
çois  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé.  Quoique  la 
fortune  ne  m'ait  pas  donné  ailez  de  bien  pour 
m'élever  à  une  profeflion  au-deflus  de  la  mienne, 
]e  n'ai  pas  lailfé  de  cultiver  mon  efprit  autant  que 
je  l'ai  pu  ,  par  la  Icdure  des  livres  de  fcicnce*  & 
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d'hlftoires  ;  &  vous  me  permettrez  ,  s'il  vous 
plaît ,  de  vous  dire ,  que  j'ai  lu  auffi  dans  un  autre 
auteur,  une  maxime  que  j'ai  toujours  heureufe- 
ment  pratiquée  :  Nous  ne  cachons  notre  fecret , 
dit-il ,  qu'à  des  gens  reconnus  de  tout  le  monde 
pour  des  indifcrets  ,  qui  abuferoient  de  notre 
confiance  ;  mais  nous  ne  faifons  nulle  difficulté  de 
le  découvrir  aux  fages  ,  parce  que  nous  fommes 
perfuadés  qu*ils  fauront  le  garder.  Le  fecret  chez 
moi  eft  dans  une  auffi  grande  fureté  que  s'il  étoit 
dans  un  cabinet  dont  la  clé  fût  perdue ,  Se  las 
porte  bien  fcellée. 

Zobéïde  .connut  que  le  porteur  ne  manquoîc 
pas  d'efprit  ;  mais  jugeant  qu'il  avoit  envie  d'être 
du  régal  qu'elles  vouloient  fe  donner  ,  elle  luî 
repartit  en  fouriant  :  Vous  favez  que  nous  nous 
préparons  à  nous  régaler  ;  mais  vous  favez  en 
même  tems  que  nous  avons  fait  une  dépenfe 
confidérable,  &  il  ne  feroit  pas  jufle  que,  fans  y 
contribuer ,  vous  fuffiez  de  la  partie.  La  belle 
Safie  appuya  le  fentiment  de  fa  fœur.  Mon  ami , 
dit-elle  au  porteur  ,  n'avez-vous  jamais  ouï  dire 
ce  que  l'on  dit  affiez  communément  :  Si  vous 
apportez  quelque  chofe  ,  vous  ferez  quelque 
chofe  avec  nous  ;  fi  vous  n'apportez  rien,  retirez- 
vous  avec  rien. 

Le  porteur,  malgré  fa  rhétorique ,  auroit  peut- 
être  été  cxbligé  de  fe  retirer  avec  confjfion  ^  fi 
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Aminé ,  prenant  fortement  fon  parti ,  n'eût  dît 
à  Zobéïdc  de  à  Salie  :  Mes  chères  fœurs  ,  je  vous 
conjure  de  permettre  qu'il  demeure  avec  nous: 
il  n'efl:  pas  befoin  de  vous  iiire  qu'il  nous  diver- 
tira j  vous  voyez  bien  qu'il  en  eft  capable.  Je 
vousaflure  que  fans  fa  bonne  volonté,  fa  légèreté 
&  fon  courage  à  me  fuivre  ,  je  n'aurois  pu  venir 
à  bout  de  faire  tant  d'emplettes  en  fi  peu  de 
tem3  :  d'ailleurs  ,  fi  je  vous  répétois  toutes  les 
douceurs  qu'il  m'a  dites  en  chemin,  vous  feriez, 
peu  furprifes  de  la  protection  que  je  lui  donne. 
A  ces  paroles  d'Aminé  ,  le  porteur,  tranfporté 
de  joie  ,  fe  laifla  tomber  fur  les  genoux ,  baifa 
la  terre  aux  pies  de  cette  charmante  perfonne  ; 
&  en  fe  relevant  :  Mon  aimable  dame  ,  lui  dit-il, 
vous  avez  commencé  aujourd'hui  mon  bonheur; 
vous  y  mettez  le  comble  par  une  adion  fi  gêné- 
reufe  ;  je  ne  puis  affez  vous  témoigner  ma  re- 
connoiffance.  Au  rcfte  ,  mefdames  ,  ajouta-t-il 
en  s'adreiïcint  aux  trois  fœurs  enfemble  ,  puifque 
vous  me  faites  un  fi  grand  honneur ,  ne  croyez 
pas  que  j'en  abufe ,  &  que  je  me  confidère  comm© 
un  homme  qui  le  mérite  ;  non  ,  je  me  regarderai 
toujours  comme  le  plus  humble  de  vos  efclaves» 
En  achevant  ces  mots  ,  il  voulut  rendre  l'argent 
qu'il  avoit  reçu  ;  mais  la  grave  Zobéïdc  lui  or- 
donna de  le-  garder.  Ce  qui  eft  une  fois  forti  dci 
nos  mains  ,  dit-elle  ,  pour  récompenfer  ceux  qui 
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ROUS  ont  rendu  fervice  ,  n'y  retourne  plus 

L'aurore  qui  parut ,  vint  en  cet  endroit  imporer 
fîlence  à  Scheherazade. 

Dinarzade  ,  qui  l'écoutoit  avec  beaucoup  d'at- 
tention ,  en  fut  fort  fâchée  ,  mais  elle  eut  fujet 
de  s'en  confoler ,  parce  que  le  fultan ,  curieux  de 
favoir  ce  qui  fe  pafTeroit  entre  les  trois  belles 
dames  &  le  porteur,  remit  la  fuite  de  cette  hif- 
toire  à  la  nuit  fjivante  ,  &  fe  leva  pour  allée 
s'acquitter  de  fes  fondions  ordinaires. 
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JL)  INABZADE,  le  lendemain ,  ne  manqua  pas 
d'engager  fa  foeur  à  pourfuivre  le  merveilleux 
conte  qu'elle  avoit  commencé.  Scheherazade  prit 
alors  la  parole  ;  &  s'adreflant  au  fultan  :  Sire  , 
dit-elle ,  je  vais ,  avec  votre  permiUion ,  con- 
tenter la  curiofité  de  ma  fœur.  En  même  tems^ 
elle  reprit  ainfi  l'hiftoire  des  trois  calenders. 

Zc\s  rde  ne  voulut  donc  point  reprendre  l'ar- 
gent àti  porteur.  Mais,  mon  ami ,  lui  dit-elle  ,  en 
confentant  que  vous  demeuriez  avec  nous ,  je 
vous  avertis  que  cen'eft  pas  feulement  à  condition 
que  vous  garderez  le  fecret  que  nous  avons  exigé 
de  vous  ,  nous  prétendons  encore  que  vous  ob- 
ferviez  exactement  les  règles  de  la  bienféance  &: 
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de  rhonnéteté.Pendant  qu'elle  tenoit  ce  difcours, 
■  la  charmante  Aminé  quitta  Ton  habillement  de 
ville ,  attacha  fa  robe  à  fa  ceinture  pour  agir  avec 
plus  de  liberté ,  &  prépara  la  table  ;  elle  fervit 
plufieurs  fortes  de  mets  ,  &  mit  fur  un  buffet  des 
bouteilles  de  vin  &  des  tafies  d'or.  Après  cela, 
les  dames  fe  placèrent ,  èc  firent  afieoir  à  leurs 
côtés  le  porteur  ,  qui  étoit  fatisfait  au-delà  de 
tout  ce  qu'on  peut  dire ,  de  fe  voir  à  table  avec 
trois  perfonnes  d'une  beauté  fi  extraordinaire. 

Après  les  premiers  morceaux  ,  Aminé  ,  qui 
s'étoit  placée  près  du  buffet,  prit  une  bouteille  & 
une  taffe  ,  fe  verfa  à  boire  ,  &  but  la  première  , 
fuivant  la  coutume  des  arabes.  Elle  verfa  enfuite 
à  (es  fceurs ,  qui  burent  l'une  après  l'autre  ;  puis 
rempliffant  pour  la  quatrième  fois  la  même  taffe, 
elle  la  préfenta  au  porteur  ,  lequel ,  en  la  rece- 
vant ,  baifa  la  main  d'Aminé ,  &  chanta ,  avant 
tjue  de  boire ,  une  chanfon ,  dont  le  fens  étoit  : 
^ue  comme  le  vent  emporte  avec  lui  la  bonne 
odeur  des  lieux  parfumés  par  oii  il  paffe ,  de 
même  le  vin  qu'il  alloit  boire  ,  venant  d.^  ^  nain , 
en  recevoit  un  goût  plus  exquis  que  celui  qu'il 
avoit  naturellement.  Cette  chanfon  réjouit  les 
dames  ,  qui  chantèrent  à  leur  tour.  Enfin ,  la 
compagnie  fut  de  très-bonne  humeur  pendant  le 
:|-epas ,  qui  dura  fort  long-tems  ,  &  fut  accom- 
pagné de  tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre  agréable, 
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Le  jour  allolt  bientôt  finir ,  lorf^que  Safie ,  pre- 
nant la  parole  au  nom  des  trois  dames ,  dit  au 
porteur  ;  Levez-vous  ,  partez  ,  il  eft  tems  de 
vous  retirer.  Le  porteur  ,  ne  pouvant  fe  réfoudre 
à  les  quitter  ,  répondit  :  Eh ,  mefdames  ,  oii  me 
commandez-vous  d'aller  en  l'état  où  je  me  trouve? 
Je  fuis  hors  de  moi-même  ,  à  force  de  vous  voir 
&  de  boire  :  je  ne  retrouverois  jamais  le  chemin 
de  ma  maifon;  donnez-moi  la  nuit  pour  me  recon- 
noître  ;  je  la  pafferai  où  il  vous  plaira  ;  mais  il  ne 
jne  faut  pas  moins  de  tems  pour  me  remettre 
dans  le  même  état  où  j'étois  lorfque  je  fuis  entré 
chez  vous  ;  avec  cela  je  doute  encore  que  je  n'y 
laifTe  la  meilleure  partie  de  moi-même. 

Aminé  prit  une  féconde  fois  le  parti  du  por- 
teur. Mes  fœurs,  dit-elle ,  il  a  raifon  ;  je  lui  fais 
bon  gré  de  la  demande  qu'il  nous  fait  :  il  nous  a 
aflez  bien  diverties  ;  Ci  vous  voulez  m'en  croire  , 
ou  plutôt  fi  vous  m'aimez  autant  que  j'en  fuis 
perfuadée  ,  nous  le  retiendrons  pour  pafTer  la  foi- 
rée  avec  nous.  Ma  foeur ,  dit  Zobéïde ,  nous  ne 
pouvons  rien  refufer  à  votre  prière.  Porteur, 
continua-t-elle  en  s'adrelTant  à  lui ,  nous  vou- 
lons bien  encore  vous  faire  cette  grâce  ;  mais 
nous  y  mettons  une  nouvelle  condition.  Quoi 
que  nous  puiffions  faire  en  votre  préfence,  par 
rapport  à  nous  ou  à  autre  chofe ,  gardez-vous 
bien  d'ouvrir  feulement  la  bouche  pour  nous  en 
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demander  la  raifon  ;  car  en  nous  falfant  des  ques- 
tions fur  des  cliofes  qui  ne  vous  regardent  nulle- 
ment ,  vous  pourriez  entendre  ce  qui  ne  vous 
plalroit  pas  :  prenez-y  garde,  &  ne  vous  avifez 
pas  d'être  trop  curieux ,  en  voulant  approfondir 
les  motifs  de  nos  adions. 

Madame  ,  repartit  le  porteur ,  je  vous  promets 
d'obferver  cette  condition  avec  tant  d'exaditude  , 
que  vous  n'aurez  pas  lieu  de  me  reprocher  d'y 
avoir  contrevenu,  &  encore  moins  de  punir  mon 
indifcrétion  :  ma  langue ,  en  cette  occafion  ,  fera 
immobile,  &  mes  yeux  feront  comme  un  miroir, 
qui  ne  confcrve  rien  des  objets  qu'il  a  reçus- 
Pour  vous  faire  voir  ,  reprit  Zobéïde  d'un  air 
très-férieux  ,  que  ce  que  nous  vous  demandons  , 
n'efl:  pas  nouvellement  établi  parmi  nous ,  levez- 
vous,  &  allez  lire  ce  qui  eft  écrit  au-dclTus  de 
notre  porte  en-dedans. 

Le  porteur  alla  jufque-là  &  y  lut  ces  mots  , 
qui  étoicnt  écrits  en  gros  caractères  d'or  :  Qui 
parle  des  chofes  qui  ne  le  regardent  point ,  entend 
ce  qui  ne  lui  plaît  pas.  Il  revint  enfuite  trouver 
les  trois  fccurs  :  Mefdames  ,  leur  dit-il ,  je  vous 
jure  que  vous  ne  m'entendrez  parler  d'aucune 
chofe  qui  ne  me  regardera  pas  ,  &  ou.  vous  puif- 
fiez  avoir  intérêt. 

Cette  convention  faite  ,  Aminé  apporta  le 
fouper  j  &  quand  elle  eut  éclairé  la  lalle  d'un' 
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grand  nombre  de  bougies  préparées  avec  le  bois 
d'alocs  &  Tambre-gris ,  qui  répandirent  une  odeur 
agréable ,  &  firent  une  belle  illumination ,  elle 
s'aflit  à  table  avec  fes  fœurs  &  le  porteur.  Ils 
recommencèrent  à  manger  ,  à  boire ,  à  chanter , 
&  à  réciter  des  vers.  Les  dames  prenoient  plaifir 
à  enivrer  le  porteur  ,  fous  prétexte  de  le  faire 
boire  à  leur  fanté.  Les  bons  mots  ne  furent  point 
épargnés.  Enfin ,  ils  étoient  tous  de  la  meilleure 
humeur  du  monde  ,  lorfqu'ils  ouirent  frapper  à 

la  porte Scheherazade  fut  obligée  ,  en  cet 

endroit ,  d'interrompre  fon  récit  ,  parce  qu'elle 
vit  paroître  le  jour. 

Le  fultan  ne  doutant  point  que  la  fuite  de  cette 
lîiftoire  ne  méritât  d'être  entendue ,  la  remit  au 
lendemain  ,  &  fe  leva. 
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O  u  R  la  fin  de  la  nuit  fuivante  ,  Dinarzade  dit 
à  la  fultane  :  Ma  fceur  ,  je  fuis  dans  une  extrême 
împ-atience  de  favoir  le  conte  de  ces  trois  belles 
filles  ,  &  qui  frappoit  à  leur  porte.  Vous  l'allez 
apprendre,  répondit  Scheherazade;  je  vous  afTure 
que  ce  que  je  vais  vous  raconter ,  n'eft  pas  in- 
digne de  l'attention  du  fultan  mon  feigneur. 
jDès  que  les  dames ,  pourfuivit-elle  ,  entendi- 
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rent  frapper  à  la  porte  ,  elles  fe  levèrent  toutes 
trois  en  même  tems  pour  aller  ouvrir;  mais  Safie, 
à  qui  cette  fondion  appartenoit particulièrement, 
fut  la  plus  diligente  :  les  deux  autres  fe  voyant 
prévenues ,  demeurèrent ,  &  attendirent  qu'elle 
vînt  leur  apprendre  qui  pouvoit  avoir  affaire  chez 
elles  fi  tard.  Safie  revint.  Mes  fœurs  ,  dit-elle  ,  il 
fe  préfente  une  belle  occafion  de  paffer  une  bonne 
partie  de  la  nuit  fort  agréablement  ;  &  fi  vous 
êtes  du  même  fentiment  que  moi ,  nous  ne  la 
laiflcrons  point  échapper.  îl  y  a  à  notre  porte 
trois  calenders  ,  au  moins  ils  me  paroiffent  tels  à 
leur  habillement  ;  mais  ce  qui  va ,  fans  doute  , 
vous  furprendre ,  ils  font  tous  trois  borgnes  de 
l'œil  droit ,  &  ont  la  tête  ,  la  barbe  &  les  fourciîs 
ras.  Ils  ne  font ,  difent-ils ,  que  d'arriver  tout  pré- 
fentement  à  Bagdad,  où  ils  ne  font  jamais  venus  ; 
&  comme  il  eft  nuit ,  &  qu'ils  ne  favent  on  aller 
loger ,  ils  ont  frappé  par  hafard  à  notre  porte ,  & 
ils  nous  prient ,  pour  l'amour  de  dieu  ,  d'avoir  la 
charité  de  les  recevoir.  Ils  fe  mettent  peu  en 
peine  du  lieu  que  nous  voudrons  leur  donner , 
pourvu  qu'ils  foicnt  à  couvert  :  ils  fe  contente- 
ront d'une  écurie.  Ils  font  jeunes  &  affez  bien 
faits  ;  ils  paroiffent  même  avoir  beaucoup  d'efpnt  : 
mais  je  ne  puis  penfer,  fans  rire,  à  leur  figure 
plaifante  &  uniforme.  En  cet  endroit,  Safic  s'in- 
terrompit elle-méipe  ,  Ôc  fe  mit  à  lire  de  fi  bon 
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coeur ,  que  les  deux  autres  dames  &  le  porteu»- 
ne  purent  s'empêcher  de  rire  auffi.  Mes  bonnes 
Tceurs  ,  reprit-elle ,  ne  voulez-vous  pas  bien  que 
nous  les  faffions  entrer  ?  Il  eft  impofiibîe  qu'avec 
des  gens  tels  que  je  viens  de  vous  les  dépeindre, 
nous  n'achevions  la  journée  encore  mieux  que 
nous  ne  l'avons  commencée.  Ils  nous  divertiront 
fort ,  &  ne  nous  feront  point  à  charge ,  puifqu'ils 
ne  nous  demandent  une  retraite  que  pour  cette 
nuit  feulement ,  &  que  leur  intention  eft  de  nous 
quitter  d'abord  qu'il  fera  jour. 

Zobéïde  &  Aminé  firent  difficulté  d'accorder 
à  Safie  ce  qu'elle  demandoit ,  &  elle  enfavoitbien 
la  raifon  elle-même;  mais  elle  leur  témoigna  une 
fi  grande  envie  d'obtenir  d'elles  cette  faveur  , 
qu'elles  ne  purent  la  lui  refufer.  Allez  ,  lui  dit 
Zobéïde  ,  faites-les  donc  entrer  ;  mais  n'oubliez 
pas  de  les  avertir  de  ne  point  parler  de  ce  qui  ne 
les  regardera  pas ,  &  de  leur  faire  lire  ce  qui  eft 
écrit  au-deffus  de  la  porte.  A  ces  mots  ,  Safie 
courut  ouvrir  avec  joie;  &  peu  de  tems  après, 
elle  revint  accompagnée  des  trois  calenders. 

Les  trois  calenders  firent  en  entrant  une  pro- 
fonde révérence  aux  dames  qui  s'étoient  levées 
pour  les  recevoir ,  &  qui  leur  dirent  obligeam- 
ment qu'ils  étoient  les  bien-venus ,  qu'elles  étoient 
bien-aifcs  de  trouver  l'occafion  de  les  obliger  , 
&  de  contribuer  à  les  remettre  de  la  fatigue  de 
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leur  voyage  ;  &  enfin  elles  les  invitèrent  à  s'af- 
feoir  auprès  d'elles.  La  magnificence  du  lieu, 
&  l'honnêteté  des  dames ,  firent  concevoir  aux 
calcnders  une  haute  idée  de  ces  belles  hôtefles  ; 
mais  avant  que  de  prendre  place ,  ayant  par  hafard 
Jeté  les  yeux  fur  le  porteur  ,  &  le  voyant  habillé 
à  peu  près  comme  d'autres  calenders ,  avec  lef- 
quels  ils  étoient  en  différend  fur  plufieurs  points 
de  difcipline ,  de  qui  ne  fe  rafoient  pas  la  barbe 
&  les  fourcils,  un  d'entr'eux  prit  la  parole  :  Voilà , 
dit-il ,  apparemment  un  de  nos  frcres  arabes  les 
révoltés. 

Le  porteur  ,  à  moitié  endormi ,  &  la  tête 
échauffée  du  vin  qu'il  avoit  bu ,  fe  trouva  choqué 
de  ces  paroles  ;  &  lans  fe  lever  de  fa  place ,  répon- 
dit aux  calenders ,  en  les  regardant  fièrement  : 
Affeyez-vous ,  &  ne  vous  mêlez  pas  de  ce  que 
vous  n'avez  que  faire.  N'avez-vous  pas  lu  au- 
deffus  de  la  porte ,  l'infcription  qui  y  eft  ?  Ne 
prétendez  pas  obliger  le  monde  à  vivre  à  votre 
mode  ;  vivez  à  la  nôtre. 

Bon  homme,  reprit  le  calcnder  qui  avoit  parlé, 
ne  vous  mettez  point  en  colère  ;  nous  ferions  bien 
fâchés  de  vous  en  avoir  donné  le  moindre  fujet , 
&  nous  fommes  au  contraire  prêts  à  recevoir  vos 
commandemens.  La  querelle  auroit  pu  avoir  de 
la  fuite  ;  mais  les  cames  s'en  mêlèrent ,  &  paci- 
lièrcnt  toutes  chofcs. 
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Quand  les  caîenders fe  furent  alîîs  à  table,  les 
dames  leur  fervirent  à  manger,  8c  l'enjouée  Safie 
particulièrement ,  prit  foin  de  leur  verfer  à  boi- 
re  Scheherazade  s'arrêta  en  cet  endroit , 

parce  qu'elle  remarqua  qu'il  étoit  jour.  Le  ful- 
tan  fe  leva  pour  aller  remplir  fes  devoirs ,  fe 
promettant  bien  d'entendre  la  fuite  de  ce  conte 
le  lendemain;  car  il  avoit  grande  envie  d'ap- 
prendre pourquoi  les  caîenders  étoient  borgnes, 
6c  tous  trois  du  même  œil. 
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Une  heure  avant  le  jour,  Scheherazade  con- 
tinua de  cette  manière  ce  qui  fe  paffii  entre  les 
dames  &  les  caîenders. 

Après  que  les  caîenders  eurent  bu  &  mangé 
il  difcrétion ,  ils  témoignèrent  aux  dames  qu'ils 
fe  feroient  un  grand  plaifir  de  leur  donner  un 
concert  ,  fi  elles  avoient  des  inftrumens ,  & 
qu'elles  voulufTent  leur  en  faire  apporter.  Elles 
acceptèrent  l'oifre  avec  joie.  La  belle  Safie  fe 
leva  pour  en  aller  quérir.  Elle  revint  un  moment 
enfuite ,  &  leur  préfenta  une  flûte  du  pavs  ,  une 
autre  à  la  perfienne  ,  &  un  tambour  de  bafque. 
Chaque  calender  reçut  de  fa  main  l'inftrument 
qu'il  voulut  choifir ,  &  ils  commencèrent  tous 
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trois  à  jouer  un  air.  Les  dames  ,  qui  f.ivoient  des 
paroles  fur  cet  air  ,  qui  étoit  des  plus  gais  , 
l'accompagnèrent  de  leur  voix;  mais  elles  s'inter- 
rompoient  de  tems  en  tems  par  de  grands  éclats 
de  rire  que  leur  faifoient  faire  les  paroles. 

Au  plus  fort  de  ce  divertiffement,  &  lorfque 
la  compagnie  étoit  le  plus  en  joie,  on  frappa  à 
la  porte.  Safie  cefla  de  chanter ,  &  alla  voir  ce 
que  c'étoit.  Mais,  fire,  dit  en  cet  endroit  Sche- 
herazade  au  fukan,  il  eft  bon  que  votre  majefté 
fâche  pourquoi  l'on  frappait  fi  tard  à  la  porte 
des  dames,  en  voici  laraifon.  Le  calife  Haroun 
Alrafchid  avoit  coutume  de  marcher  très-foiivent 
la  nuit  incognito ,  pour  f  ivoir  par  lui-même  fi 
tout  étoit  tranquille  dans  la  ville ,  &  s'il  ne  s''y 
commettoit  pas  de  défordre. 

Cette  nuit-là  ,  le  calife  étoit  forti  de  bonne 
heure,  accompagné  de  Giafar,  fon  grand-vifir^ 
&  de  Mefrour  ,  chef  à(is  eunuques  de  fon  palais, 
tous  trois  déguifés  en  marchands.  En  palfant  par 
la  rue  des  trois  dames,  ce  prince,  entendant  le  foii 
des  inftrumcns  &  des  voix,  &  le  bruit  des  éclats  de 
rire ,  dit  au  vifir  :  Allez ,  frappez  à  la  porte  de 
cette  maifon  où  l'on  fait  tant  de  bruit  ;  je  veux 
v  entrer ,  &  en  apprendre  la  caufe.  Le  vifir  eut 
beau  lui  repréfenter  que  c'étoient  des  femmes 
qui  rcgaloient  ce  foir-là  ;  que  le  vin  apparem- 
ment leur  avoit   échaufié   la  tcte  ,  &.  qu'il  ne 

dcvoit 
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oeVôît  pas  s'expofer  à  recevoir  d'elles  quelqu'in- 
fulte  ;  qu'il  n'étoit  pas  encore  heure  indue  ,  & 
tju'il  ne  falloit  pas  troubler  leur  divertifTement, 
ïl  n'importe,  repartit  le  calife,  frappez,  je  vous 
l'ordonne. 

C'étoit  donc  le  grand-vifîr  Giafar  qui  avoit 
frappé  à  la  porte  des  dames  par  ordre  du  calife, 
qui  ne  vouloit  pas  être  connu.  Safie  ouvrit ,  & 
le  vifir  remarquant  à  la  clarté  d'une  bougie  qu'elle 
tenoit,  que  c'étoit  une  dame  d'une  grande  beauté, 
joua  parfaitement  bien  fon  perfonnage.  Il  lui  fit 
une  profonde  révérence ,  &  lui  dit  d'un  air  ref- 
pedueux  :  Madame  ,  nous  fommes  trois  mar- 
chands de  MouiToul ,  arrivés  depuis  environ  dix 
jours  j  avec  de  riches  marchandifes  que  nous 
avons  en  rriagafin  dans  un  kan  où  nous  avons 
pris  logement.  Nous  avons  été  aujourd'hui  chez 
un  marchand  de  cette  ville ,  qui  nous  avoit  in- 
vités à  l'aller  voir.  Il  nous  a  régalés  d'une  colla- 
tion ;  &  comme  le  vin  nous  avoit  mis  de  belle 
humeur  ,  il  a  fait  venir  une  troupe  de  danfeufesi, 
Il  étoit  déjà  nuit;  8i  dans  le  tems  que  l'on  jouoit 
des  inftrumens ,  que  les  danfeufes  danfoient,  & 
que  la  compagnie  faifoit  grand  bruit ,  le  gilet  a 
pafle ,  &  s'eft  fait  ouvrir^  Quelques-uns  de  la 
compagnie  ont  été  arrêtés.  Pour  nous  ,  nous 
avons  été  alTez  heureux  pour  nous  failver  par- 
delïus  une  muraille,  Mais,  ajouta  le  vifir,  comme 

Tome  Fil  M 
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nous  fommes  étrangers  ,  &  avec  cela  ,  un  peu 
pris  de  vin,  nous  craignons  de  rencontrer  un» 
autre  efcouade  de  guet,  ou  la  même,  avant  que 
d'arriver  à  notre  kan,  qui  eft  éloigné  d'ici.  Nous 
y  arriverions  même  inutilement  ;  car  la  porte  eft 
fermée,  &c  ne  fera  ouverte  que  demain  matin, 
quelque  chofe  qu'il  puilfe  arriver.  C'eft  pourquoi, 
madame ,  ayant  oui  en  paflant  des  inftrumens  & 
des  voix,  nous  avons  jugé  que  l'on  n'étoit  pas 
encore  retiré  chez  vous  ,  &  nous  avons  pris  la 
liberté  de  frapper  ,  pour  vous  fupplier  de  nous 
donner  retraite  jufqu'au  jour.  Si  nous  vous  pa- 
roifTons  dignes  de  prendre  part  à  votre  divertif- 
fement,  nous  tâcherons  d'y  contribuer  en  ce  que 
nous  pourrons ,  pour  réparer  l'interruption  que 
nous  y  avons  caufée;  finon,  faites-nous  feulement 
la  grâce  de  fouffrir  que  nous  pafïions  la  nuit  à 
couvert  fous  votre  veftibule. 

Pendant  ce  difcours  de  Giafar  ,  la  belle  Safic 
eut  le  tems  d'examiner  le  vifîr  &  les  deux  per- 
fonnes  qu'il  difoit  marchands  comme  lui;  &  ju- 
geant à  leurs  phyfionomies  que  ce  n'ctoient 
pas  des  gens  du  commun ,  elle  leur  dit  qu'elle 
n'étoit  pas  la  maîtrefTe ,  &  que  s'ils  vouloient  fe 
donner  un  moment  de  patience ,  elle  reviendroit 
leur  apporter  la  réponfe. 

Safie  alla  faire  ce  rapport  à  fcs  focurs  ,  qui  ba- 
lancèrent quelque  tems  fur  le  parti  qu'elles  de- 
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voient  prendre.  Mais  elles  étoient  naturellement 
bienfaifantes ,  &  elles  avoient  déjà  fait  la  même 
grâce  aux  trois  calenders.  Ainfi ,  elles  réfolurent 

de  les  laifTer  entrer Scheherazade  fe  pré- 

paroit  à  pourfuivre  fon  conte  ;  mais  s'étant  apper- 
çue  qu'il  étoit  jour,  elle  interrompit  là  fon  récit, 
La  qualité  des  nouveaux  adeurs  que  la  fultane 
venoit  d'introduire  fur  la  fcène,  piquant  la  cu- 
riofité  de  Schahriar,  &  le  laiflTant  dans  l'attente 
de  quelqu'évènement  fingulier,ce  prince  attendit 
la  nuit  fuivante  avec  impatience. 


\ 
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JJ I  N  A  R  z  A  D  E  5  auffi  curîeufe  que  le  fultart 
d'apprendre  ce  que  produiroit  l'arrivée  du  calife 
chez  les  trois  dames  ^  n'oublia  pas  d'engagé? 
Scîieherazade à  reprendre,  avec  la  permiffion  du 
fultan,  rhiftoire  des  calenders. 

Le  calife ,  fon  grand-vifir  ,  &  le  chef  de  fes 
eunuques ,  dit  la  fultane ,  ayant  été  introduits 
par  la  belle  Safie  ,  faluèrent  les  dames  &  les 
calenders  avec  beaucoup  de  civilité.  Les  dames 
les  reçurent  de  même,  les  croyant  marchands; 
&  Zobéïde  ,  comme  la  principale ,  leur  dit  d'un 
air  grave  &  férieux  qui  lui  convenoit  :  Vous 
«tes  les  bien-venus  î  mais  avant  toutes  chofes , 
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ne  trouvez  pas  mauvais  que  nous  vous  deman- 
dions une  grâce.  Hé  quelle  grâce  ,  madame  , 
répondit  le  vifir  ;  peut-on  rcfufer  quelque  chofo 
à- de  fi  belles  dames?  C'eft,  reprit  Zobéïde,  de 
n'avoir  que  des  yeux ,  &  point  de  langue  ;  de 
n-e  nous  pas  faire  de  queftions  fur  quoi  que  vous 
puifliez  voir  ,  pour  en  apprendre  la  caufe  ;  & 
de  ne  point  parler  de  ce  qui  ne  vous  regardera 
pas ,  de  crainte  que  vous  n'entendiez  ce  qui  ne 
vous  feroit  pas  agréable.  Vous  ferez  obéie , 
madame ,  repartit  le  vifir.  Nous  ne  fommes  ni 
cenfeurs,  ni  curieux  indifcrets.  C'eft  bien  aiTez- 
que  nous  ayons  attention  à  ce  qui  nous  regarde, 
fans  nous  mêler  de  ce  qui  ne  nous  regarde  pas.  A 
ces  mots,  chacun  s'affit,  la  converfuion  fe  lia, 
&  l'on  recommença  de  boire  en  faveur  des  nou- 
veaux venus. 

Pendant  que  le  vifir  Giafar  entretenoit  les 
dames,  le  calife  ne  pouvoit  celTer  d'admirer  leur 
beauté  extraordinaire ,  leur  bonne  grâce ,  leur 
humeur  enjouée ,  &:  leur  efprit.  D'un  autre  côté, 
rien  ne  lui  paroifl'oit  plus  furprenant  que  les 
calendcrs ,  tous  trois  borgnes  de  l'oeil  droit.  Il 
fe  feroit  volontiers  informé  de  cette  fingularité, 
mais  la  condition  qu'on  venoit  d'impofer  à  lui 
&  à  fa  compagnie  ,  l'empccha  d'en  parler.  Avec 
cela,  quand  il  faifoit  réflexion. à  la  richefle  des 
meubles ,  à  leur  arrangement  bien  entendu ,  & 
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â  la  propreté  de  cette  maifon ,  il  ne  pouvoit 
fe  perfuader  qu'il  n'y  eût  pas  de  l'enchante- 
ment. 

L'entretien  étant  tombé  fur  les  divertiiïemens^ 
&  les  différentes  manières  de  fe  réjouir,  les 
calenders  fe  levèrent ,  &  dansèrent  à  leur  mode 
une  danfe ,  qui  augmenta  la  bonne  opinion  que 
les  dames  avoient  déjà  conçue  d'eux ,  qui  leur 
attira  l'eftime  du  calife  &  de  fa  compagnie. 

Quand  les  trois  calenders  eurent  achevé  lent 
danfe,  Zobéïde  fe  leva,  &  prenant  Aminé  pat 
la  main  :  Ma  fœur,  lui  dit-elle,  levez-vous;  la 
compagnie  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous 
ne  nous  contraignions  point  ;  &  leur  préfence 
n'empêchera  pas  que  nous  ne  falTions  ce  que 
nous  avons  coutume  de  faire.  Aminé ,  qui  com- 
prit ce  que  fa  foeur  vouloit  dire  ,  fe  leva  ,  & 
emporta  les  plats ,  la  table  ,  les  flacoois  ,  les 
taffes  &  les  inftrumens  dont  les  calenders  avoienfi 
joué. 

Safîe  ne  demeura  pas  à  rien  faire  ,  elle  balaya 
la  falle ,  mit  à  fa  place  tout  ce  qui  étoit  dérangé, 
moucha  les  bougies  ^  &  y  appliqua  d'autre  bois 
d'aloës ,  &  d'autre  ambre-gris.  Cela  étant  fait , 
elle  pria  les  trois  calenders  de  s'affeoir  fur  le 
fopha  d'un  côté,  &  le  calife  de  l'autre  avec  fa 
compagnie.  A  l'égard  du  porteur,  elle  lui  dki 
Levez-vous  3  &  vous  préparez  à  nous  prêter  î^ 
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main  à  ce  que  nous  allons  faire;  un  homme  teî 
que  vous ,  qui  eft  comme  de  la  maifon ,  ne  doit 
pas  demeurer  dans  l'inadion. 

Le  porteur  avoit  un  peu  cuvé  fon  vin  ;  il  fe 
leva  promptement  ,  ôc  après  avoir  attaché  le 
bas  de  fa  robe  à  fa  ceinture  :  Me  voilà  prêt, 
dit-il,  de  quoi  s'agit-il?  Cela  va  bien,  répondit 
Saiie ,  attendez  que  Ton  vous  parle  ;  vous  ne  ferez 
pas  long-tepis  les  bras  croifés.  Peu  de  tems  après 
on  vit  paroître  Aminé  avec  un  fiége  ,  qu'elle 
pofa  au  milieu  de  la  M\e.  Elle  alla  enfuite  à  la 
porte  d'un  cabinet ,  &  l'ayant  ouverte  ,  elle  fit 
{îgne  au  porteur  de  s'approcher.  Venez ,  lui  dit- 
elle,  &  m'aidez.  Il  obéit;  &  y  étant  entré  avec 
elle,  il  en  fortit  un  moment  après,  fuivi  de  deux 
chiennes  noires ,  dont  chacune  avoit  un  collier 
attaché  à  une  chaîne  qu'il  tenoit ,  &  qui  paroif- 
foient  avoir  été  maltraitées  à  coups  de  fouet.  II 
s'avança  avec  elles  au  milieu  de  la  falle. 

Alors  Zobéïde  ,  qui  s'étoit  afTife  entre  les 
calenders  &  le  calife,  fe  leva,  &  marcha  grave- 
ment jufqu'où  étoit  le  porteur.  C'a,  dit-elle ,  en. 
pouiTant  un  grand  foupir  ,  faifons  notre  devoir. 
Elle  fe  retroulla  les  bras  jufqu'au  coude,  &  après 
avoir  pris  un  fouet  que  Safie  lui  préfenta  :  Porteur, 
dit-elle  ,  remettez  une  de  ces  deux  chiennes  à 
ma  foEur  Aminé,  &  approchez-vous  de  moi  avec 
l'autre. 
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Le  porteur  fit  ce  qu'on  lui  commandoit ,  & 
quand  il  fe  fut  approché  de  Zobéïde ,  la  chienne 
qu'il  tenoit ,  commença  de  faire  des  cris ,  &  fe 
tournant  vers  Zobéïde  en  levant  la  tête  d'une 
manière  fuppliante.  Mais  Zobéïde  ,  fans   avoir 
égard  à  la  trifte  contenance  de  la  chienne ,  qui 
faifoit  pitié  ,  ni  à  fes  cris  qui  remplifToient  toute 
la  maifon  ,    lui  donna  des  coups  de  fouet    à 
perte  d'haleine  ;  &  lorfqu'elle  n'eut  plus  la  force 
de  lui  en  donner  davantage  ,  elle  jeta  le  fouet 
par  terre  ;  puis  prenant  la  chaîne  de  la  main  du 
porteur,  elle  leva  la  chienne  par  les  pattes;  Se 
fe  mettant  toutes   deux  à   fe  regarder  d'un  air 
trifte  &  touchant,  elles  pleurèrent  l'une  &  l'autre. 
Enfin  5  Zobéïde  tira  fon  mouchoir ,  effu)'^  les 
larmes  de  la  chienne ,  la  baifa  ;  &  remettant  la 
chaîne  au  porteur  :  Allez  ,  lui  dit-elle  ,  remenez- 
la  où  vous  l'avez  prife  ,  &  amenez-moi  Tautre. 
Le   porteur  remena  la    chienne  fouettée  au 
cabinet  ;  &  en  revenant,  il  prit  l'autre  des  mains 
d'Aminé,  &  l'alla  préfenter  à  Zobéïde  qui  l'atten- 
doit.  Tenez-la  comme  la  première  ,  lui  dit-elle; 
puis  ayant  repris  le  fouet ,  elle  la  maltraita  de 
la  même  manière.  Elle  pleura  enfuite  avec  elle  ,- 
effuya  fes  pleurs,  la  baifa ,  &  la  remit  au  porteur, 
à  qui  l'agréable  Aminé  épargna  la  peine  de  la 
ramener  au  cabinet  ;  car  elle  s'en  chargea  elle- 
juême» 
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Cependant  les  trois  calenders  ,  le  calife  &  (k 
compagnie  furent  extraordinairement  étonnés  de 
cette  exécution,  Ils  ne  pouvoient  comprendre 
comment  Zobéïde  ,  après  avoir  fouetté  avec  . 
tant  de  force  les  deux  chiennes ,  animaux  im- 
mondes ,  félon  la  religion  mufulmane  ,  pleuroit 
enfuite  avec  elles ,  leur  effuyoit  les  larmes ,  & 
les  baifoit.  Ils  en  murmurèrent  en  eux-mêmes, 
JjC  calife  fur-tout ,  plus  impatient  que  les  autres , 
mcruroit  d'envie  de  favoir  le  fujet  d'une  adion 
qui  lui  paroiiToit  Ci  étrange,  &  ne  ceffoit  de  faire 
ligne  au  vifîr  de  parler  pour  s'en  informer.  Mais 
le  vifir  tournoit  la  tête  d'un  autre  côté ,  jufqu'à 
ce  que  prefTé  par  des  fignes  fi  fouvent  réitérés , 
il  répondit  par  d'autres  fignes  ,  que  ce  p'étoit 
fms  le  tems  de  fatisfaire  fa  curiofité. 

Zobéïde  demeura  quelque  tems  à  la  même 
place  au  milieu  de  la  falle  ,  comme  pour  fe  remets 
tre  de  la  fatigue  qu'elle  venoit  de  fe  donner  en 
fouettant  les  deux  chiennes.  Ma  chère  fœur,  lui 
dit  la  belle  Safie ,  ne  vous  plaît-il  pas  de  retour-. 
ner  i  votre  place,  afin  qu'à  mon  tour  je  fafla 
aufli  mon  perfonnage  ?  Oui ,  répondit  Zobéïde, 
En  difant  cela ,  elle  alla  s'afleoir  fur  le  foplia  , 
ayant  à  fa  droite  le  calife ,  Giafar  &  Mefrour  ,  & 

è  fa  gauche,  les  trois  calenders  &  le  porteur 

Sire ,  dit  en  cet  endroit  Sçheherazade  ,  ce  qu^ 
votre  majefté  vient  d'entendre ,  doit ,  fans  doute  ^ 
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îui  paroître  merveilleux  ;  mais  ce  qui  rede  à  ra- 
conter ,  l'eft  encore  bien  davantage  :  je  fuis  per- 
fuadée  que  vous  en  conviendrez  la  nuit  prochai- 
ne ,  fi  vous  voulez  bien  me  permettre  de  vous 
achever  cette  hiftoire.  Le  fliltan  y  confentit,  &  fe 
leva ,  parce  qu'il  étoit  jour. 
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JLj  a  fultane  ne  fut  pas  plutôt  éveillée ,  que  fe 
fouvenant  de  l'endroit  où  elle  en  étoit  demeuré© 
du  conte  de  la  veille ,  elle  parla  aulîîtôt  de  cette 
forte,  en  adreffant  la  parole  au  fultan  : 

Sire  5  après  que  Zobéïde  eut  repris  fa  place, 
toute  la  compagnie  garda  quelque  tems  le  filence. 
Enfin ,  Safie  ,  qui  s'étoit  alTife  fur  le  fiège  au 
milieu  de  la  falîe,  dit  à  fa  fœur  Aminé  :  Ma 
chère  fœur,  levez- vous,  je  vous  en  conjure; 
vous  comprenez  bien  ce  que  je  veux  dire.  Aminé 
fe  leva ,  &  alla  dans  un  autre  cabinet  que  celui 
d'où  les  deux  chiennes  avoient  été  amenées.  Elle 
en  revint,  tenant  un  étui  garni  de  fatin  jaune, 
relevé  d'une  riche  broderie  d'or  &  de  foie  verte. 
Elle  s'approcha  de  Safie ,  &  ouvrit  l'étui  ,  d'oii 
elle  tira  un  luth  qu'elle  lui  préfenta.  Elle  le  prit; 
Bi.  après  avoir  mis  quelque  tems  à  l'accorder, 
plie  commença  de  le  toucher  ;  &  l'accompagnant 
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de  fa  voix ,  elle  chanta  une  chanfon  fur  les  tour-< 
mens  de  rabfence ,  avec  tant  d'agrément ,  que 
le  calife  &  tous  les  autres  en  furent  charmés. 
Lorfqu'elle  eut  achevé ,  comme  elle  avoit  chanté 
avec  beaucoup  de  paflion  &  d'action  en  même 
tems  :  Tenez  ,  ma  fœur ,  dit  -  elle  à  l'agréable 
Aminé  ,  je  n'en  puis  plus,  &  la  voix  me  man- 
que ;  obligez  la  compagnie ,  en  jouant  &  en  chan- 
tant à  ma  place.  Très  -  volontiers  ,  répondit 
Aminé  ,  en  s'approchant  de  Safie ,  qui  lui  remit 
le  luth  entre  les  mains ,  &  lui  céda  fa  place. 

Aminé  ayant  un  peu  préludé,  pour  voir  fi 
rinftrument  étoit  d'accord,  joua  &  chanta  pref- 
qu'aufll  long-tems  fur  le  même  fujet,  mais  avec 
tant  de  véhémence,  &  elle  étoit  fi  touchée,  ou, 
pour  mieux  dire,  fi  pénétrée  du  fens  des  paroles 
jqu'elle  chantoit,  que  les  forces  lui  manquèrent 
en  achevant. 

Zobéïde  voulut  lui  marquer  fa  fatisfadion  : 
Ma  fœur,  dit-elle,  vous  avez  fait  des  merveilles  ; 
on  voit  bien  que  vous  fentez  le  mal  que  vous 
exprimez  fi  vivement.  Aminé  n'eut  pas  le  tems 
de  répondre  à  cette  honnêteté  ;  elle  fe  fentit  le 
cœur  fi  prefTé  en  ce  moment,  qu'elle  ne  fongea 
qu'à  fe  donner  de  l'air,  en  laiffant  voir  à  toute 
la  compagnie  une  gorge  &  un  fein,  non  pas 
blanc,  tel  qu'une  dame  comme  Aminé  devoit 
l'avoir ,  mais  tout  meurtri  de  cicatrices  j  ce  qui 
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fit  une  efpèce  d'horreur  aux  fpeélateurs.  Néan- 
moins cela  ne  lui  donna  pas  de  foulagement ,  &: 

ne  l'empêcha  pas  de  s'évanouir Mais,  fire, 

dit  Scheherazade ,  je  ne  m'apperçois  pas  que 
voilà  le  jour.  A  ces  mots ,  elle  cefla  de  parler , 
&  le  fultan  fe  leva.  Quand  ce  prince  n'auroit 
pas  réfolu  de  différer  la  mort  de  la  fultane,  il 
n'auroit  pu  encore  fe  réfoudre  à  lui  ôter  la  vie. 
Sa  curiofité  étoit  trop  intéreffée  à  entendre  juf- 
qu'à  la  fin  un  conte  rempli  d'événemens  fi  peu 
attendus. 
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JL)  I N  A  R  z  A  D  E  ,  fuivant  fa  coutume ,  fupplia 
fa  foeur  de  continuer  l'hiftoire  des  dames  &:  des 
çalenders.  Scheherazade    la  reprit  ainfi  : 

Pendant  que  Zobéïde  &  Safie  coururent  au 
fecours  de  leur  fœur,  un  des  calenders  ne  put 
s'empêcher  de  dire  :  Nous  aurions  mieux  aimé 
coucher  à  l'air,  que  d'entrer  ici,  fi  nous  avions 
cru  y  voir  de  pareils  fpedacles.  Le  calife,  qui 
l'entendit ,  s'approcha  de  lui  &  des  autres  calen- 
ders, &  s'adrelfant  à  eux  :  Que  fignihe  tout  ceci, 
dit-il?  Celui  qui  venoit  de  parler,  lui  répondit  : 
Seigneur ,  nous  ne  le  favons  pas  plus  que  vous. 
Qnol  !  reprit  le  calife ,  vous  n'êtes  pas  de  la 
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iraifon  ?  ni  vous  ne  pouvez  rien  nous  apprendre 
de  ces  deux  chiennes  noires ,  &  de  cette  dam® 
évanouie  ,  &  Ci  indignement  maltraitée  ?  Sei- 
gneur ,  repartirent  les  calenders ,  de  notre  vie 
nous  ne  fommes  venus  en  cette  maifon ,  &  nous 
n'y  fommes  entrés  que  quelques  momens  avant 
vous. 

Cela  augmenta  l'étonnement  du  calife.  Peut- 
être  ,  répliqua-t-il ,  que  cet  homme  qui  eft  avec 
vous,  en  fait  quelque  chofe.  L'un  des  calenders- 
fit  figne  au  porteur  de  s'approcher ,  &  lui  de- 
manda s'il  ne  favoit  pas  pourquoi  les  chiennes 
noires  avoient  été  fouettées,  &  pourquoi  le  fein 
d'Aminé  paroiffoit  meurtri.  Seigneur,  répondit 
le  porteur,  je  puis  jurer  par  le  grand  dieu  vivant , 
que  fi  vous  ne  favez  rien  de  tout  cela,  nous  n'en 
favons  pas  plus  les  uns  que  les  autres.  Il  eft  bien 
vrai  que  je  fuis  de  cette  ville  ;  mais  je  ne  fuis 
jamais  entré  qu'aujourd'hui  dans  cette  maifon; 
&;  fî  vous  êtes  furpris  de  m'y  voir,  je  ne  le  fuis 
pas  moins  de  m'y  trouver  en  votre  compagnie. 
Ge  qui  redouble  ma  furprife ,  ajouta-t-il,  c'eft 
de  ne  voir  ici  aucun  homme  avec  ces  dames. 

Le  calife ,  fa  compagnie ,  &  les  calenders 
avoient  cru  que  le  porteur  étoit  du  logis,  & 
qu'il  pourroit  les  informer  de  ce  qu'ils  défiroicnt 
favoir.  Le  calife,  réfolu  de  fatisfaire  fa  curio- 
fité  à  q^uçlque  prix  que  ce  fût ,  dit  auJi  autres  ^ 
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Ecoutez,  puifque  nous  voilà  fêfpt  hommes,  & 
que  nous  n'avons  affaire  qu'à  trois  clames,  obli- 
geons-les à  nous  donner  les  éclairclfTemens  que 
nous  fouhaitons.  Si  elles  refufent  de  nous  les 
donner  de  bon  gré ,  nous  fommes  en  état  de  les 
y  contraindre. 

Le  grand-vifir  Giafar  s'oppofa  à  cet  avis,  & 
en  fit  voir  les  conféquences  au  calife,  fans  tou- 
tefois faire  connoître  ce  prince  aux  calenders  ; 
Se  lui  adreffant  la  parole,  comme  s'il  eût  été 
marchand  :  Seigneur ,  dit-il,  confidérez,  je  vous 
prie ,  que  nous  avons  notre  réputation  à  con- 
ferver.  Vous  favez  à  quelle  condition  ces  dames 
ont  bien  voulu  nous  recevoir  chez  elles;  nous 
l'avons  acceptée.  Que  diroit-on  de  nous ,  fi  nous 
y  contrevenions  ?  Nous  ferions  encore  plus  blâ- 
mables, s'il  nous  arrivoit  quelque  malheur.  Il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'elles  ayent  exigé  de 
nous  cette  promeflTe ,  fans  être  en  état  de  nous 
faire  repentir,  fi  nous  ne  la  tenons  pas. 

En  cet  endroit ,  le  vifir  tira  le  calife  à  patt , 
Se  lui  parlant  tout  bas  :  Seigneur ,  pourfuivit-il , 
la  nuit  ne  durera  pas  encore  long  -  tems  ;  que 
votre  majefté  fe  donne  un  peu  de  patience.  Je 
viendrai  prendre  ces  dames  demain  matin,  je  les 
amènerai  devant  votre  trône ,  &  vous  appren- 
drez d'elles  tout  ce  que  vous  voulez  favoir. 
Quoique  ce  confeil  fût  très-judicieux,  le  calife 
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le  rejeta,  impofa  filence  au  vlfir,  en  lui  dlfant 
qu'il  ne  pouvoit  attendre  fi  long-tems ,  &  qu'il 
prétendoit  avoir  à  l'heure  même  l'éclaircifTement 
qu'il  défiroît. 

Il  ne  s'agiiToit  plus  que  de  favoir  qui  por- 
teroit  la  parole;  Le  calife  tâcha  d'engager  les 
calenders  à  parler  les  premiers  ;  mais  ils  s'en 
excusèrent.  A  la  fin,  ils  convinrent  tous  enfem- 
ble  que  ce  fcroit  le  porteur.  Il  fe  préparoit  à 
faire  la  queftion  flitale,  lorfque  Zobéïde,  après 
avoir  fecouru  Aminé ,  qui  étoit  revenue  de  fon 
évanouiflement,  s'approcha  d'eux.  Comme  elle 
les  avoit  oui  parler  haut  &  avec  chaleur  ,  elle 
leur  dit  :  Seigneurs ,  de  quoi  parlez-vous  ?  Quelle 
eft  votre  conteftation  ? 

Le  porteur  prit  alors  la  parole  :  Madame ,  lui 
dit-il,  ces  feigneurs  vous  fupplient  de  vouloir 
bien  leur  expliquer  pourquoi ,  après  avoir  mal- 
traité vos  deux  chiennes ,  vous  avez  pleuré  avec 
elles  ,  &  d'où  vient  que  la  dame  qui  s'eft  éva- 
nouie ,  a  le  fein  couvert  de  cicatrices  ?  C'eft: , 
madame,  ce  que  je  fuis  chargé  de  vous  demander 
de  leur  part. 

Zobéïde,  à  ces  mots,  prit  un  air  fier;  &  fe 
tournant  du  côté  du  calife ,  de  fa  compagnie , 
&:  des  calenders  :  Eft-il  vrai ,  feigneurs  ,  leur 
dit -elle,  que  vous  l'ayez  chargé  de  me  faire 
cette  demande  ?  Ils  répoHxlù-cnt  tous  qu'oui , 
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ex'cepté  le  vi'fir  Giafar,  qui  ne  dit  mot.  Sur  cet 
aveu ,  elle  leur  dit  d'un  ton  qui  marquoit  com- 
bien elle  fe  tenoit  oflfenfée  :  Avant  que  de  vous 
accorder  la  grâce  que  vous  nous  avez  demandée, 
de  vous  recevoir, afin  de  prévenir  tout  fujet  d'être 
mécontentes  de  vous ,  parce  que  nous  fommes 
feules ,  nous  l'avons  fait  fous  la  condition  que 
nous  vous  avons  impofée,  de  ne  pas  parler  de 
ce  qui  ne  vous  regarderoit  point ,  de  peur  d'en- 
tendre ce  qui  ne  vous  pîairoit  pas.  Après  vous 
avoir  reçus  &  régalés  du  mieux  qu'il  nous  a  été 
poflible,  vous  ne  laiffez  pas  toutefois  de  man- 
quer de  parole.  Il  eft  vrai  que  cela  arrive  pan 
la  facilité  que  nous  avons  eue  ;  mais  c'eft  ce  qui 
ne  vous  excufe  point,  &  votre  procédé  n'efl 
pas  honnête.  En  achevant  ces  paroles,  elle  frappa 
fortement  des  pies  &  des  mains  par  trois  fois, 
&  cria  :  Venez  vite.  AulTi-tôt  une  porte  s'ou- 
vrit, &  fept  efclaves  noirs  puiflans  &robuftes, 
entrèrent  le  fabre  à  la  main,  fe  faifirent  chacun 
d'un  des  fept  hommes  de  la  compagnie ,  les 
jetèrent  par  terre,  les  traînèrent  au  milieu  de 
la  falle,  &  fe  préparèrent  à  leur  couper  la  tête. 

Il  eft  aifé  de  fe  repréfenter  quelle  fut  la  frayeur 
du  calife.  Il  fe  repentit  alors ,  mais  trop  tard  , 
de  n'avoir  pas  voulu  fuivre  le  confeil  de  fon 
vifir.  Cependant,  ce  malheureux  prince,  Giafar, 
Mefrour,  le  porteur ,  &  les  calenders,  étoient 
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prêts  à  payer  de  leur  vie  leur  indîfcrète  curî©-' 
fîté;  mais  avant  qu'ils  reçuflent  le  coup  de  la 
mort ,  un  des  efclaves  dit  à  Zobéïde  &  à  fes 
fccurs  :  Hautes,  puilïl\ntes  &  refpedables  maî- 
trefles,  nous  commandez-vous  de  leur  coupée 
le  cou?  Attendez,  lui  répondit  Zobéïde,  il  faut 
que  je  les  interroge  auparavant.  Madame,  inter- 
rompit le  porteur  effrayé,  au  nom  de  dieu,  ne 
me  faites  pas  mourir  pour  le  crime  d'autrui.  Je 
fuis  innocent  :  ce  font  eux  qui  font  les  cou- 
pables. Hélas  !  continua-t-il  en  pleurant ,  nous 
paffions  le  tems  fi  agréablement  !  Ces  calen- 
ders  borgnes  font  la  caufe  de  ce  malheur ,  il  n'y^ 
a  pas  de  ville  qui  ne  tombe  en  ruine  devant  des 
gens  de  fi  mauvais  augure.  Madame,  je  vous 
fupplie  de  ne  pas  confondre  le  premier  avec  le 
dernier  ;  &  fongez  qu'il  eft  plus  beau  de  par- 
donner à  un  milérable  comme  moi ,  dépourvu 
de  tout  fecours ,  que  de  l'accabler  de  votre  pou- 
voir, &  le  facrifier  à  votre  relTentiment. 

Zobéïde ,  malgré  fa  colère ,  ne  put  s'empc- 
cher  de  rire  en  elle-même  des  lamentations  du 
porteur.  Mais  fans  s'arrêter  à  lui^  elle  adreiîa  la 
parole  aux  autres  une  féconde  fois  :  Répondez- 
moi,  dit-elle,  &  m'apprenez  qui  vous  êtes;  autre- 
ment vous  n'avez  plus  qu'un  moment  à  vivre. 
Je  ne  puis  croire  que  vous  foyez  d'honnêtes 
gens ,  ni  des  perfonncs  d'autorité  ou  de  diftinc- 

tion 
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tîon  dans  votre  pays ,  quel  qu'il  puifTe  être.  Si 
cela  étoit  -,  vous  auriez  eu  plus  de  retenue  6s 
plus  d'égards  pour  nous. 

Le  calife  j  impatient  de  fon  naturel ,  fouffroit 
infiniment  plus  que  les  autres ,  de  voir  que  fa 
vie  dépendoit  du  commandement  d'une  dame 
ofTenfée,  &  jufteitient  irritée;  niais  il  commença 
de  concevoir  quelque  efpérance,  quand  il  vit 
qu'elle  vouloit,  favoir  qui  ils  étoient  tous  ;  cac 
il  s'imagina  qu'elle  ne  lui  feroit  pas  ôterlavie, 
lorfquelle  feroit  informée  de  fon  rang.  C'efè 
pourquoi  il  dit  tout  bas  au  vifir  qui  étoit  près 
de  lui,  de  déclarer  promptement  qui  il  étoit» 
Mais  le  vifir  prudent  &  fage ,  voulant  fauvec 
rhortneur  de  fon  maître ,  &  ne  voulant  pas  ren- 
dre public  le  grand  affront  qu'il  s'étoit  attiré  lui- 
même,  répondit  feulement  :  Nous  n'avons  qu© 
Ce  que  nous  méritons*  Mais  quand ,  pour  obéic 
au  calife  ^  il  auroit  voulu  parler ,  Zobéïde  ne 
lui  en  auroit  pas  donné  le  tems.  Elle  s'étoit 
déjà  adreffée  aux  calenders;  &  les  voyant  tous 
trois  borgnes ,  elle  leur  demanda  s'ils  étoient 
frères.  Un  d'entr'eux  lui  répondit  pour  les  autres  î 
Non,  madame,  nous  ne  fommes  pas  frères  par 
le  fang  ;  nous  tie  le  fommes  qu  en  qualité  àù 
icalenders  ,  c'efl-à-dire ,  en  obfervant  le  même 
genre  de  vie.  Vous ,  reprit-elle  en  parlant  à  un 
^-  feul  en  particulier,  êtes-voiis  borgne  de  naif- 
TQm&  Fil  N 


jc)^  Les  mille  et  une  Nuits, 
fancc?Non,  madame,  répondit-il,  je  le  fuis  par 
une  aventure  f>  furprenante,  qu'il  n'y  a  perfonne 
qui  n'en  profitât ,  fi  elle  étoit  écrite.  Apres  ce 
malheur,  je  me  fis  rafer  la  barbe  &  les  four- 
cils,  &  me  fis  calender,  en  prenant  l'habit  que 
je  porte. 

Zobéïde  fit  la  même  queftion  aux  deux  autres 
calenders  ,  qui  lui  firent  la  même  réponfe  que  le 
premier.  Mais  le  dernier  qui  parla,  ajouta  :  Pour 
vous  faire  connoître ,  madame  ,  que  nous  ne  fom- 
mes  pas  des  perfonnes  du  commun ,  &  afin  que 
vous  ayez  quelque  confidération  pour  nous  , 
apprenez  que  nous  fommes  tous  trois  fils  de  rois. 
Quoique  nous  ne  nous  foyons  jamais  vus  que  ce 
foir ,  nous  avons  eu  toutefois  le  tems  de  nous 
faire  connoître  les  uns  &  les  autres  pour  ce  que 
nous  fommes  ;  &  j'ofe  vous  aflurer  que  les  rois 
de  qui  nous  tenons  le  jour ,  font  quelque  bruit 
dans  le  monde. 

A  ce  difcours,  Zobéïde  modéra  fon  courroux, 
&  dit  aux  efclives  :  Donnez-leur  un  peu  de  liber- 
té ,  mais  demeurez  ici.  Ceux  qui  nous  raconte- 
ront leur  hiiloire,  &  le  fujet  qui  les  a  amenés  en 
cette  maifon ,  ne  leur  faites  point  de  mal ,  laillez- 
ies  aller  oii  il  leur  plaira  ;  mais  n'épargnez  pas 
ceux  qui  refuferont  de  nous  donner  cette  fati::- 
fadion. ...  A  ces  mots,  Scheherazaûe  le  tut,  ôc 
fon  iiience  j  aulîi-bien  que  le  jour  qui  paroifloit. 
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falfant  connoître  à  Schahriar  qu'il  étoit  tems  qu'il 
fe  levât,  ce  prince  le  fit,  fe  propofant  d'entendre 
le  lendemain  Scheherazade ,  parce  qu'il  fouhaitoit 
de  favoir  qui  étolent  Us  trois  calenders  borgnes». 
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M  j  A  fultane ,  voyant  que  fa  fceur  prenoit  toujours 
un  plaifir  extrême  aux  contes  qu'elle  lui  faifoit , 
pourfuivit  l'agréable  hiftoire  des  calenders,  après 
en  avoir  demandé  la  permillion  au  fultan  ;  & 
l'ayant  obtenue  : 

Sire,  continua-t-elle,  les  trois  calenders,  le 
calife,  le  grand-vifir  Giafar ,  l'eunuque  M^frour^ 
&  le  porteur  ,  étoient  tous  au  milieu  de  la  falle^ 
affis  fur  le  tapis  "de  pié  ,  en  préfence  des  trois 
dames  ,  qui  étoient  lur  le  fopha,  &  des  efclaves 
prêts  à  exécuter  tous  les  ordres  qu'elles  vou- 
droient  leur  donner* 

Le  porteur  ayant  compris  qu'il  ne  s'agiiFoit  que 
de  raconter  fon  hiftoire  pour  fe  délivrer  d'un  fî 
grand  danger ,  prit  la  parole  le  premier  ,  &  dit  : 
Madame  ,  vous  favez  déjà  mon  hiftoire  ,  &  le 
fujet  qui  m'a  amené  chez  vous.  Ainîl ,  ce  que'  j'aî 
à  vous  raconter  ,  fera  bientôt  achevé.  Madame 
votre  fœur  que  voilà  ,m'a  pris  ce  matin  à  la  place^ 
oijL  j  en  qualité  de  porteur  ,  j'attendois  que  quel- 
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qu'un  m'employât,  &  me  fit  gagner  ma  vie.  Je 
l'ai  fuivie  chez  un  marchand  de  vin  ,  chez  un 
vendeur  d'herbes  ,  chez  un  vendeur  d'oranges , 
de  Hmons  &  de  citrons  ;  puis  chez  un  vendeur 
d'amandes  ,  de  noix ,  de  noifettes  ,  &  d'autres 
fruits  ;  enfuite  chez  un  confifeur ,  &  chez  un 
droguifte;  de  chez  le  droguifle  ,  mon  panier  fur 
la  tête  ,  &  chargé  autant  que  je  le  pouvois  être , 
je  fuis  venu  jufques  chez  vous  ,  ou  vous  avez  eu 
la  bonté  de  me  fouffrir  jufqu'à  préfent.  C'eft  une 
grâce  dont  je" me  fouviendrai  éternellement.  Voilà 
mon  hiftoire. 

Quand  le  porteur  eut  achevé ,  Zobéïde  fatis- 
faite  ,  lui  dit  :  Sauve-toi ,  marche  ,  que  nous  ne 
te  voyons  plus.  Madame,  reprit  le  porteur,  je 
vous  fupplie  de  me  permettre  encore  de  demeu- 
rer. Il  ne  feroit  pas  jufte  qu'après  avoir  donné 
aux  autres  le  plailir  d'entendre  mon  hiitoire ,  je 
n'euiTe  pas  aullî  celui  d'écouter  la  leur.  En  difant 
cela ,  il  prit  place  fur  un  bout  du  fopha ,  fort 
joyeux  de  fe  voir  hors  d'un  péril  qui  l'avoit  tant 
alarmé.  Après  lui ,  un  des  trois  calenders  prenant 
la  parole  ,  &  s'adrelTant  à  Zobéïde  ,  comme  à  la 
principale  des  trois  dames  ,  &  comme  à  celle  qui 
lai  avoit  commandé  de  parler ,  commença  ainll 
fon  hiftoire. 


Contes  A  r  à  ê  é  j.  îp7 

HISTOIRE 

Du  premier  Caknder ,  fils  de  Roi, 

iVl  A  D  A  M  E  ,  pour  VOUS  apprendre  pourquoi 
î'ai  perdu  mon  œil  droit ,  &  la  raifon  qui  m'a 
obligé  de  prendre  l'habit  de  caleader  ,  je  vous 
dirai  que  je  fuis  né  fils  de  roi.  Le  roi  mon  père 
avoit  un  frère,  qui  regnoit  comme  lui  dans  un 
état  voifin.  Ce  frère  eut  deux  enfans ,  un  prince 
&  une  princelTe ,  te  le  prince  &  moi ,  nous  étions 
à -peu -près  du  même  âge. 

Lorfque  j'eus  fait  tous  mes  exercices  ,  &  que  , 
le  roi  mon  père  m'eut  donné  une  liberté  hon- 
nête ,  j'allois  régulièrement  chaque  année  voir  le 
roi  mon  oncle  ,  &  je  demeurois  à  fa  cour  un 
mois  ou  deux,,  aprè-s  quoi  je  me  rendois  auprès 
du  roi  mon  père.  Ces  voyages  nous  donnèrent 
occafion ,  au  prince  moa  coufin  &  à  moi ,  de 
contrafter  enfemble  une  amitié  très-forte  &  très- 
particulière.  La  dernière  fois  que  je  le  vis  ,  il 
me  reçut  avec  de  plus  grandes  démonftrations  de 
tendrefle  qu'il  n'avoit  fait  encore  ;  &  voulant  un 
jour  me  régaler ,  il  fit  pour  cela  des  préparatifs; 
extraordinaires.  Nous  fûmes  long-tems  à  table  ; 
&  après  que  nous  eûmes  bien  foupé  tous  deux  i 
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Mon  coufin,  me  dit-il,  vous  ne  devineriez  jamaîg 
à  quoi  je  me  fuis  occupé  depuis  votre  dernier 
voyage.  Il  y  a  un  an  qu'après  votre  départ ,  je 
mis  un  grand  nombre  d'ouvriers  en  befogne  pour 
un  deiïein  que  je  médite.  J'ai  fait  faire  un  édifice 
qui  efl:  achevé ,  &  on  y  peut  loger  préfentement  ; 
vous  ne  ferez  pas  fâché  de  le  voir  ;  m.ais  il  faut 
auparavant  quAvous  fafliez  ferment  de  me  garder 
le  fecret  &  la  fidélité  :  ce  font  deux  chofes  que 
j'exige  de  vous. 

L'amitié  &  la  familiarité  qui  étoient  entre 
nous  ,  ne  me  permettant  pas  de  lui  rien  refufer,  je 
fis  fans  héfiter  un  ferment  tel  qu'il  le  fouhaitoit  ; 
&  alors  il  me  dit  :  Attendez-moi  ici ,  je  fuis  à 
vous  dans  un  moment.  En  effet ,  il  ne  tarda  pas 
^  revenir ,  &  je  le  vis  entrer  avec  une  dame  d'unç 
beauté  fmgulière  ,  &  magnifiquement  habillée. 
Il  ne  me  dit  pas  qui  elle  étoit ,  &  je  ne  crus  pas 
devoir  m'en  informer.  Nous  nous  remîmes  à 
table  avec  la  dame  ,  &  nous  y  demeurâmes  en- 
core quelque  tems  ,  en  nous  entretenant  de 
chofes  indifférentes  ,  &  en  buvant  des  rafades  à 
la  fanté  l'un  de  l'autre.  Apres  cela  ^  le  prince 
me  dit  :  Mon  coufin  ,  nous  n'avons  pas  de  tcnis 
à  perdre ,  obligez-moi  d'emmener  avec  vous  cette 
dame ,  &  de  la  conduire  d'un  tel  côté ,  à  ua 
fpdroit  où  vous  verrez  un  tombeau  en  dôme 
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nouvellement  bâti.  Vous  le  connoîtrez  aîfément, 
la  porte  eft  ouverte  :  entrez-y  enfemble,  &  m'at^ 
tendez.  Je  m'y  rendrai  bientôt. 

Fidelle  à  mbn  ferment,  je  n'en  voulus  pas 
favoir  davantage  ;  je  préfentai  la  main  à  la  dame  ; 
&  aux  enfeignes  que  le  prince  mon  coufin  m'avoit 
données  ,  je  la  conduifis  heureufement  au  clair 
de  la -lune  ,  fans  m'égarer.  A  peine  fûm^s-nous 
arrivés  au  tombeau ,  que  nous  vîmes  paroître  le 
prince ,  qui  nous  fuivoit  ,  chargé  d'une  petite 
cruche  pleine  d'eau ,  d'une  houe ,  &  d'un  petit 
fac  où  il  y  avoit  du  plâtre. 

La  houe  lui  fervit  à  démolir  le  fépuîcre  vide 
qui  étoit  au  milieu  du  tombeau;  il  ôta  les  pierres 
l'une  après  l'autre  ,  &  les  rangea  dans  un  coin. 
Quand  il  les  eut  toutes  ôtées ,  il  creufa  la  terre , 
&  je  vis  une  trappe  qui  étoit  fous  le  fépuîcre.  Il 
la  leva ,  &  au-defïous ,  j'apperçus  le  haut  d'un 
efcalier  en  limaçon.  Alors  mon  coufin  s^adreflant 
à  la  dame  ,  lui  dit  :  Madame  ,  voilà  par  oii  l'on  fe 
rend  au  lieu  dont  je  vous  ai  parlé.  La  dame,  à 
ces  mots ,  s'approcha ,  &  defcendit ,  &  le  prince 
fe  mit  en  devoir  de  la  fuivre  ;  mais  fe  retour- 
aant  auparavant  de  mon  côté  :  Mon  coufin ,  me 
dit-il ,  je  vous  fuis  infiniment  obligé  de  la  peine 
que  vous  avez  prife;  je  vous  en  remercie  :  adieu. 
Mon  cher  coufin,  m'écriai-je,queft-ce  que  cela 
iignilie?  Que  cela  vous  fuffife,  me  répondit- il  ^^ 
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vous  pouvez  reprendre  le  chemin  par  où  vous 
êtes  venu. 

Schehcrazade  en  étoltlàjlorfque  le  jour  venant 
9.  paroître ,  Tempécha  de  paffer  outre.  Le  fultan 
fe  leva,  fort  en  peine  de  favoir  le  defTeln  du 
prince  &  de  la  dame  ,  qui  fembloient  vouloir 
s'enterrer  tout  vifs.  Il  attendit  impatiemment  h 
nuit  fuivante  pour  en  être  éclairci, 
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ôiCHAHRiAR  ayant  témoigné  à  la  fultane 
qu'elle  lui  feroit  plaifir  de  continuer  le  conte 
du  premier  calender ,  elle  en  reprit  le  fil  dans 
ces  termes  : 

Madame ,  dit  le  calender  à  Zobéïde ,  je  ne 
pus  tirer  autre  chofe  du  prince  mon  coufin ,  Se 
je  fus  obligé  de  prendre  congé  de  lui.  Et  m'en 
retournant  au  palais  du  roi  mon  oncle,  les  va-= 
peurs  du  vin  me  montoient  à  la  tête.  Je  ne  laiflTai 
pas  néanmoins  de  gagner  mon  appartement ,  &î 
de  me  coucher.  Le  lendemain,  ^  mon  réveil, 
faifant  réflexion  fur  ce  qui  m'étoit  arrivé  la  nuit, 
&  après  avoir  rappelé  toutes  les  çirconftances 
d'une  aventure  fi  finguliçre,  il  me  fembla  ques 
c'ctoit  un  fonge.  Prévenu  de  cette  penfée ,  j'en- 
voyai favoir  fi  le  prince  mon  coufin  étoit  en  étatj 
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'd'être  vu.  Mais  lorfqu'on  me  rapporta  qu  il  n*a- 
voit  pas  couché  chez  lui ,  qu'on  ne  favoit  ce 
qu'il  étoit  devenu ,  &  qu'on  en  étoit  fort  en 
peine,  je  jugeai  bien  que  l'étrange  événement 
du  tombeau  n'étoit  que  trop  véritable.  J'en  fus 
vivement  affligé;  &  me  dérobant  à  tout  le  monde, 
je  me  rendis  fecrètement  au  cimetière  public, 
où  il  y  avoir  une  innnité  de  tombeaux  fembla- 
bles  à  celui  que  j'avois  vu.  Je  pafTai  la  journée 
à  les  confidérer  l'un  après  l'autre  ;  mais  je  ne  pus 
démêler  celui  que  je  cherchois  ,  &  je  jis ,  durant 
quatre  jours ,  la  même  recherche  inutilement. 

II  faut  favoir  que  pendant  ce  tems-là  ,  le 
roi  mon  oncle  étoit  abfent.  Il  y  avoit  plufîeurs 
jours  qu'il  étoit  à  la  chalTe.  Je  m'ennuyai  de 
l'attendre  ;  &  après  avoir  prié  fes  miniftres  de 
lui  faire  mes  excufes  à  fon  retour,  je  partis  de 
fon  palais  pour  me  rendre  à  la  cour  de  mon 
père,  dont  je  n'avois  pas  coutume  d'être  éloigné 
fi  long  -  tems.  Je  laifiai  les  miniftres  du  roi  mon 
oncle  fort  en  peine  d'apprendre  ce  qu'étoit  devenu 
le  prince  mon  coufin.  Mais  pour  ne  pas  violer 
le  ferment  que  j'avois  fait  de  lui  garder  U  fecret , 
]e  n'ofai  les  tirer  d'inquiétude,  &  ne  voulus  rien 
leur  communiquer  de  ce  que  je  favois. 

J'arrivai  à  la  capitale  où  le  roi  mon  père  fai- 
fcnt  fa  réfidence  ;  &  contre  l'ordinaire,  je  trou- 
vai à  la  porte  dç  fon  palais  une  groÛe  garde. 
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dont  je  fus  environné  en  entrant.  J'en  demandai 
la  raifon ,  &  l'otHcier  prenant  la  parole ,  me  répon- 
dit :  Prince,  l'armée  a  reconnu  le  grand-vifir  à 
la  place  du  roi  votre  pcre,  qui  n'eft  plus,  &  je 
vous  arrête  prifonnier  de  la  part  du  nouveau 
roi.  A  ces  mots  ',  les  gardes  fe  faifirent  de  moi 
êc  me  conduifirent  devant  le  tyran.  Jugez ,  mada- 
me, de  ma  iurprife  &  de  ma  douleur. 

Ce  rebelle  vifir  avoit  conçu  pour  moi  une 
forte  haine  ,  qu'il  nourrilToit  depuis  long-tems. 
En  voici  le  fujet.  Dans  ma  plus  tendre  jeuneffe  , 
j'aimois  à  tirer  de  l'arbalète  ;  j'en  tenois  une  un 
pur  au  haut  du  palais  fur  la  terrafle ,  &  je  me 
divertiffois  à  en  tirer.  Il  fe  préfenta  un  oifeau 
devant  moi,  je  mirai  à  lui,  mais  je  le  manquai, 
&  la  Hèche  ,  par  hafard ,  alla  donner  droit  contre 
Tceil  du  vifir ,  qui  prenoit  l'air  fur  la  terrafl* 
de  fa  maifon,  &  le  creva.  Lorfque  j'appris  ce 
malheur,  j'en  fis  faire  des  excufes  au  vifir,  & 
je  lui  en  fis  moi-même;  mais  il  ne  laiffa  pas  d'en 
conferver  un  vif  reÏÏentiment,  dont  il  me  don- 
noit  des  marques  quand  l'occafion  s'en  préfcn- 
toit.  Il  le  fit  éclater  d'une  manière  barbare , 
quand  il  me  vit  en  fon  pouvoir.  Il  vint  à  moi 
comme  un  furieux  d'abord  qu'il  m'apperçut;  & 
enfonçant  (es  doigts  dans  mon  ccil  droit ,  il  l'ar- 
racha lui-même.  Voilà  par  quelle  aventure  *je-^ 
fuis  borgne. 
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Mais  l'ufurpateur  ne  borna  pas  là  fa  cruauté. 
Il  me  fit  enfermer  dans  une  caifle;  &  ordonna 
au  bourreau  de  itie  porter  en  cet  état  fort  loin 
du  palais ,  &  de  m'abandonner  aux  oifeaux  de 
proie ,  après  m'avoir  coupé  la  tçte.  Le  bourreau , 
accompagné  d'un  autre  homme ,  monta  à  che- 
val ,  chargé  de  la  cailTe  ,  &  s'arrêta  dans  la  cam- 
pagne pour  exécuter  fon  ordre.  Mais  je  fis  Ci 
bien  par  mes  prières  &  par  mes  larmes  ,  que  j'ex- 
citai fa  compaflion.  Allez  ,  me  dit  -  il ,  fortez 
promptement  du  royaume  ,  &  gardez-vous  bien 
d'y  revenir  ;  car  vous  y  rencontreriez  votre  per- 
te ,  &  vous  feriez  caufe  de  la  mienne.  Je  le  re- 
merciai de  la  grâce  qu'il  me  faifoit  ;  &  je  ne  fus 
pas  plutôt  feul ,  que  je  me  confolai  d'avoir  perdu 
mon  œil ,  en  fongeant  que  j'avois  évité  un  plus 
grand  malheur. 

Dans  l'état  où  j'étois,  je  ne  faifois  pas  beau- 
coup de  chemin.  Je  me  retirois  en  des  lieuT 
écartés  pendant  le  jour,  &  je  marchois  la  nuit, 
autant  que  mes  forces  me  le  pouvoient  perm.et- 
tre.  J'arrivai  enfin  dans  les  états  du  roi  mon 
oncle,  &  je  me  ren4îs  à  fa  capitale. 

Je  lui  fis  un  long  détail  de  la  caufe  tragique 
de  mon  retour ,  &  du  trifte  état  où  il  me  voyoit. 
Hélas  !  s'écria-t-il ,  n'étoit-ce  pas  alfez  d'avoir 
perdu  mon  fils  ?  falloit-il  que  j'apprifle  encore  la 
mort  d'un  frère  quLm'étoit  cher ,  &  que  je  vous 
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vifle  dans  le  déplorable  état  où  vous  êtes  réduit? 
Il  me  marqua  l'inquiétude  ou  il  étoit  de  n'avoir 
reçu  aucune  nouvelle  du  prince  fon  fils  ,  quel- 
ques perquifitions  qu'il  en  eût  fait  faire  ,  &  quel- 
que diligence  qu'il  y  eût  apportée.  Ce  malheu- 
reux père  pleuroit  à  chaudes  larmes  en  me  par- 
lant ;  &  il  me  parut  tellement  affligé,  que  je  ne 
pus  réfifter  à  fa  douleur.  Quelque  ferment  que 
j'euffe  fait  au  prince  mon  coufm  ,  il  me  fut  im- 
poiîible  de  le  garder.  Je  racontai  au  roi  fon  père 
tout  ce  que  je  favois. 

Le  roi  m'écouta  avec  quelque  forte  de  confo- 
lation  ;  &  quand  j'eus  achevé  :  Mon  neveu ,  me 
dit-il ,  le  récit  que  vous  venez  de  me  faire ,  me 
donne  quelque  efpérance.  J'ai  fu  que  mon  fils 
faifoit  bâtir  ce  tombeau,  &  je  fais  à-peu-près 
en  quel  endroit  :  avec  l'idée  qui  vous  en  eftreftée, 
je  me  flatte  que  nous  le  trouverons.  Mais  puif- 
qu'il  l'a  fait  faire  fecrètement ,  &  qu'il  a  exigé  de 
vous  le  fecret ,  je  fuis  d'avis  que  nous  l'.allions 
chercher  tous  deux  feuls  ,  pour  éviter  l'éclat.  Il 
avoit  une  autre  raifon  ,  qu'il  ne  me  difoit  pas  , 
d'en  vouloir  dérober  la  connoifTance  à  tout  le 
monde.  Cétpit.une  raifon  très-importante,  com- 
me la  fuite  de  mon  difcours  le  fera  connoitre. 

Nous  nous  déguisâmes  l'un  &  l'autre  ,  &  nous 
fortîmes  par  une  porte  du  jardin  qui  ouvroit"  fur 
la  campagne.  Nous  fûmes  alTez  )\eureux  pour 
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trouver  bientôt  ce  que  nous  cherchions.  Je  recon- 
nus le  tombeau,  &  j'en  eus  d'autant  plus  de  joie  j 
que  je  l'avois  en  vain  cherché  long-tems.  Nous 
y  entrâmes,  &  trouvâmes  la  trappe  de  fer  abattue 
fur  l'entrée  de  l'efcalier.  Nous  eûmes  de  la  peine 
à  la  lever ,  parce  que  le  prince  l'avoit  fcellée  en- 
dedans  avec  le  plâtre  &  l'eau  dont  j'ai  parlé  j 
mais  enfin  nous  la  levâmes. 

Le  roi  mon  oncle  defcendit  le  premier.  Je 
le  fuivis ,  &  nous  defcendîmes  environ  cinquante 
degrés.  Quand  nous  fûmes  au  bas  de  l'efcalier  , 
nous  nous  trouvâmes  dans  une  efpèce  d'anticham- 
bre, remplie  d'une  fumée  épaifle  &  de  mauvaifq 
odeur ,  dont  la  lumière  que  rendoit  un  très-beau 
luftre  ,  étoit  obfcurcie. 

De  cette  antichambre ,  "nous  pafsâmes  dans 
une  chambre  fort  grande  ,  foutenue  de  grolles 
colonnes ,  &  éclairée  de  plufieurs  autres  luflres. 
Il  y  avoit  une  citerne  au  milieu ,  &  l'on  voyoit 
plufieurs  fortes  de  provifions  de  bouche  rangées 
d'un  côté.  Nous  fûmes  affez  furpris  de  n'y  voir 
perfonne.  Il  y  avoit  en  face  un  fopha  alfez  éle- 
vé., où  l'on  montoit  par  quelques  degrés,  &  au- 
defTus  duquel  paroiflbit  un  lit  fort  large ,  dont 
les  rideaux  étoient  fermés.  Le  roi  monta ,  &  les 
ayant  ouverts ,  il  apperçut  le  prince  fon  fils  & 
la  dame  couchés  enfemble,  mais  brûlés  &  chan- 
gés en  charbon,  comme  fi  on  les  eût  jetés  dans 
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un  grand  feu  ,  &  qu'on  les  en  eût  retirés  avant 

que  d'être  confumés. 

Ce  qui  me  furprit  plus  que  toute  autre  chofe^ 
c*eft  qu'à  ce  fpectacle ,  qui  faifqit  horreur ,  le 
roi  mon  oncle ,  au  lieu  de  témoigner  de  l'afflic- 
tion en  voyant  le  prince  fon  fils  dans  un  état 
£  affreux  ,.  lui  cracha  au  viflige,  en  lui  difant  d^un 
air  indigné  :  Voilà  quel  ell:  le  châtiment  de  ce 
monde  ;  mais  celui  de  l'autre  durera  éternelle- 
ment. Il  ne  fe  contenta  pas  d'avoir  prononcé  ces 
paroles ,  il  fe  déchaiïfla ,  &  donna  fur  la  joue  de 
fon  fils  un  grand  coup  de  fa  pantoufle. 

Mais  ,  fire,  dit  Scheherazade  ;  il  eft  jour ,  ]e 
fuis  fâchée  que  votre  majefté  n'ait  pas  le  loifir 
de  m'écouter  davantage.  Comme  cette  hiftoire 
du  premier  calender  n'étoit  pas  encore  finie ,  &j 
qu'elle  paroilToit  étrange  au  fultan ,  il  fe  leva 
dans  la  réfolution  d'en  entendre  le  refte  la  nuit 
fuivante. 
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i- /  A  fultane  ,  voyant  que  (à  fœur  fe  mouroît 
d'impatience  de  favolr  la  fin  de  l'hiftoire  du  pre- 
mier calender  ,  lui  dit  : 

Ké  bien,. vous  faurez  donc  que  le  premier 
calender ,  contifiuant  de  raconter  fon  hiftoire  à 
Zobéïde  1  Je  ne  puis  vous  exprimer ,  madame  , 
pourfuivit-il  ,  quel  fut  mon  étonnement,  lorf- 
que  je  vis  le  roi  mon  oncle  maltraiter  ainfi  le 
prince  fon  fils  après  fa  mort.  Sife  ,  lui  dis-je, 
quelque  douleur  qu'un  objet  fi  funefte  foit  ca- 
pable de  me  caufer ,  je  ne  laifTe  pas  de  la  fuf- 
pendre  pour  demander  à  votre  majefté  quel  crime 
peut  avoir  commis  le  prince  mon  coufin  ,  pour 
mériter  que  vous  traitiez  ainfi  Ion  cadavre.  Mon 
neveu  ,  me  répondit  le  roi ,  je  vous  dirai  que 
mon  fils  ,  indigne  de  porter  ce  nom  ,  aima  fa 
foeur  dès  fes  premières  années  ,  &  que  fa  foeur 
l'aima  de  même.  Je  ne  m'oppofai  point  à  leur 
amitié  naiiTante  ,  parce  que  je  ne  prévoyois  pas 
le  mal  qui  en  pourroit  arriver  :  &  qui  auroit  pu 
le  prévoir?  Cette  tendrefTe  augmenta  avec  l'âge, 
&  parvint  à  un  point  ,  que  j'en  craignis  enfin  la 
fuite,  j'y  apportai  alors  le  remède  qui  étolt  en 
mon  pouvoir.  Je  ne  me  contentai  pas  de  pren- 
dre mon  fils  en  particulier,  &  de  lui^iaire  une  torte 
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réprimande  ,  en  lui  préfentant  Thorreur  de  U 
pafllon  dans  laquelle  il  s'engageoit ,  Se  la  honte 
éternelle  dont  il  alloit  couvrir  ma  famille  ,  s'iï 
perfiftoit  dans  des  fentimens  fi  criminels  ;  J6  re- 
préfentai  les  mêmes  chofes  à  ma  fille  ,  &  je  la 
renfermai  de  forte  ,  qu'elle  n'eut  plus  de  com- 
munication avec  fon  frère.  Mais  la  malheureufe 
avoit  avalé  le  poifon ,  &  tous  les  obftacles  que 
put  mettre  ma  prudence  à  leur  amour  ,  ne  fer- 
virent  qu'à  l'irriter. 

Mon  fils,  perfuadé  que  fa  fœur  étoit  toujours 
la  même  pour  lui ,  fous  prétexte  de  fe  faire  bâtir 
un  tombeau ,  fit  préparer  cette  demeure  fouter- 
raine ,  dans  l'efpérance  de  trouver  un  jour  l'oc- 
cafion  d'enlever  le  coupable  objet  de  fa  flamme  , 
&  de  l'amener  ici.  Il  a  choifi  le  tems  de  mon 
abfence  pour  forcer  la  retraite  où  étoit  fa  fœur  ; 
&  c'eft  une  circonflance  que  mon  honneur  ne 
m'a  pas  permis  de  publier.  Après  une  adion  fi 
condamnable ,  il  s'eft  venu  renfermer  avec  elle' 
dans  ce  lieu,  qu'il  a  muni ,  comme  vous  voyez ,  de 
toutes  fortes  de  provifions,  afin  d'y  pouvoir  jouir 
long-tems  de  (es  déteftables  amours ,  qui  doivent 
faire  horreur  à  tout  le  monde.  Mais  dieu  n'a  pas 
voulu  fouffrir  cette  abomination  ,  &  les  a  jufte- 
ment  châtiés  l'un  &  l'autre.  Il  foncit  en  pleurs 
en  achevant  ces  paroles  3  &  je  mclai  mes  larmes 
avec  les  fieniies, 

(Quelque 
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Quelque  tems  après ,  il  jeta  les  yeux  fur  moi. 
Mais ,  mon  cher  neveu ,  reprit-il  en  m'embraf- 
fant,  fi  je  perds  un  indigne  fils,  je  retrouve  heu- 
reufement  en  vous  de  quoi  mienx  remplir  la 
place  qu'il  occupoit.  Les  réflexions  qu'il  fit  en- 
core fur  la  trifte  fin  du  prince  &  de  la  princefle 
fa  fille ,  nous  arrachèrent  de  nouvelles  larmes. 

Nous  remontâmes  par  le  même  efcalier,  & 
fortîmes  enfin  de  ce  lieu  funefte.  Nous  abaifsâ- 
mes  la  trappe  de  fer ,  &  la  couvrîmes  de  terre 
6c  des  matériaux  dont  le  fépulcre  avoit  été  bâti  , 
afin  de  cacher  autant  qu'il  nous  étoit  poffible  , 
un  effet  fi  terrible  de  la  colère  de  dieu. 

Il  n'y  avoit  pas  long-tems  que  nous  étions  de 
retour  au  palais  ,  fans  que  perfonne  fe  fût  ap- 
perçu  de  notre  abfence ,  lorfque  nous  entendî- 
mes un  bruit  confus  de  trompettes ,  de  tymbales, 
de  tambours  ,  èc  d'autres  inftrumens  de  guerre* 
Une  pouflière  épaiffe  dont  l'air  étoit  obfcurci , 
nous  apprit  bientôt  ce  que  c'étoit ,  Se  nous  an- 
nonça l'arrivée  d'une  armée  formidable.  C'étoit 
le  même  vifir  qui  avoit  détrôné  mon  père  ôc 
ufurpé  les  états  ,  qui  venoit  pour  s'emparer  aufîî 
de  ceux  du  roi  mon  oncle  ,  avec  des  troupes 
innombrables. 

Ce  prince  ,  qui  n'avoit  alors  que  fa  garde  or- 
dinaire ,  ne  put  réfifter  à  tant  d'ennemis.  Ils  in- 
vertirent la  ville  ;  &  comme  les  portes  leur  furent 
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ouvertes  fans  réfiftance ,  ils  eurent  peu  de  peine 
à  s'en  rendre  maîtres.  Ils  n'en  eurent  pas  davan- 
tage à  pénétrer  jufqu'au  palais  du  roi  mon  oncle , 
qui  fe  mit  en  défenfe  ;  mais  il  fut  tué  ,  après 
avoir  vendu  chèrement  fa  vie.  De  mon  côté  , 
je  combattis  quelque  tems  ;  mais  voyant  bien 
qu'il  falloit  céder  à  la  force ,  je  fongeai  à  me 
retirer ,  &  j'eus  le  bonheur  de  me  fauver  par 
des  détours ,  &  de  me  rendre  chez  un  officier 
du  roi ,  dont  la  fidélité  m'étoit  connue. 

Accablé  de  douleur,  perfécuté  par  la  fortune  , 
j'eus  recours  à  un  ftratagême ,  qui  étoit  la  feule 
reffource  qui  me  reftoit  pour  me  conferver  la 
vie.  Je  me  fis  rafer  la  barbe  &  les  fourcils  ;  & 
ayant  pris  l'habit  de  calender  ,  je  fortis  de  la 
ville  fans  que  perfonne  me  reconnût.  Après  cela, 
il  me  fut  aifé  de  m'éloigner  du  royaume  du  roi 
mon  oncle,  en  marchant  par  des  chemins  écartés. 
J'évitai  de  pafler  pai  les  villes ,  jufqu'à  ce  qu'é- 
tant arrivé  dans  l'empire  du  puifFant  commandeur 
des  croyans  ,  le  glorieux  &  renommé  calife 
Haroun  Alrafchid ,  je  ceffai  de  craindre.  Alors 
me  confultant  fur  ce  que  j'avois  à  faire ,  je  pris 
la  réfolution  de  venir  à  Bagdad  me  jeter  aux 
pies  de  ce  grand  monarque ,  dont  on  vante  par- 
tout lagénérofité.  Je  le  toucherai,  difois-je,  pur 
le  récit  d'une  hiftoire  auflj  furprenanteque  la  mien- 
ne ;  il  aura  pitié  5  fans  doute,  d'un  malheureux 
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pimcè,  &  je  n'implorerai  pas  vainement  fon  appui» 

Enfin ,  après  un  voyage  de  pîufieurs  mois  , 
je  fuis  arrivé  aujourd'hui  à  la  porte  de  cette 
Ville  :  j'y  fuis  entré  fur  la  fin  du  jour;  &  m'étant 
un  peu  arrêté  pour  reprendre  mes  efprits  ,  & 
délibérer  de  quel  côté  je  tournerois  mes  pas  , 
cet  autre  calender  que  voici  près  de  moi ,  arriva 
aulîi  en  voyageur.  Il  me  falue,  je  le  falue  de 
même.  A  vous  voir,  lui  dis-je,  vous  êtes  étranger 
comme  moi.  Il  me  répond  que  je  ne  me  trompe 
pasi  Dans  le  moment  qu'il  me  fait  cette  réponfe, 
le  troifième  calender  que  vous  voyez,  furvient» 
Il  nous  falue  ,  &  fait  connoître  qu'il  eft  auflî 
étranger  ,  &  nouveau  venu  à  Bagdad.  Comme 
frères  ,  nous  nous  joignons  enfemble ,  &  nous 
réfolvons  de  ne  nous  pas  féparer. 

Cependant  il  étoit  tard ,  &  nous  ne  favlons  où, 
aller  loger  dans  une  ville  où  nous  n'avions  aucune 
habitude,  &  oii  nous  n'étions  jamais  venus.  Mais 
notre  bonne  fortune  nous  ayant  conduits  devant 
votre  porte,  nous  avons  pris  la  liberté  de  frapperj 
vous  nous  avez  reçus  avec  tant  de  charité  Se  de 
bonté ,  que  nous  ne  pouvons  affez  vous  en  remer- 
cier. Voilà,  madame,  ajouta-t-il,  ce  que  vous 
m'avez  commandé  de  vous  raconter ,  pourquoi 
j'ai  perdu  mon  oeil  droit,  pourquoi  j'ai  la  barbe 
&  les  fourcils  ras  ,  &  pourquoi  je  fuis  en  c® 
moment  chez  vousi 

O  ij 


212  Les  mille  et  une  Nuits, 
,  C'eft  afTez ,  dit  Zobéïde ,  nous  fommes  con- 
tentes ,  retirez-vous  où  il  vous  plaira.  Le  calender 
s'en  excufa,  &  fupplia  la  dame  de  lui  permettre 
de  demeurer,  pour  avoir  la  fatisfadion  d'entendre 
rhiftoire  de  fes  deux  confrères ,  qu'il  ne  pouvoit, 
difoit-il ,  abandonner  honnêtement ,  &  celle  des 
trois  autres  perfonnes  de  la  compagnie. 

Sire,  dit  en  cet  endroit  Scheherazade,  le  jour 
que  je  vois  ,  m'empêche  de  palTèr  à  l'hiftoire 
du  fécond  calender;  mais  fi  votre  majefté  veut 
l'entendre  demain ,  elle  n'en  fera  pas  moins  fatis- 
faite  que  de  celle  du  premier.  Le  fultan  y  con- 
fentit,  &  fe  leva  pour  aller  tenir  fon  confeil. 


XL"   NUIT. 

jl) inarzade  ne  doutant  point  qu'elle  ne 
prît  autant  de  plaifir  à  l'hifcoire  du  fécond  calen- 
der, qu'elle  en  avoit  pris  à  l'autre,  ne  manqua 
pas  d'éveiller  la  fultane  avant  le  jour  ,  en  la 
priant  de  commencer  l'hiftoire  qu'elle  avoit  pro- 
mife.  Scheherazade  aulTi-tôt  adrefïa  la  parole  au 
fultan ,  &  parla  dans  ces  termes  : 

Sire  ,  l'hiftoire  du  premier  calender  parut 
étrange  à  toute  la  compagnie ,  &  particulière- 
ment au  calife.  La  préfence  des  efclaves  avec 
leurs  fibres  à  la  main ,  ne  l'empêcha  pas  de  dire 
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tout  bas  au  vîfir  :  Depuis  que  je  me  connoîs  , 
î'aî  bien  entendu  des  hiftoires,  mais  je  n'ai  jamais 
rien  oui  dire  qui  approchât  de  celle  de  ce  ca- 
lender.  Pendant  qu'il  parloit  ainfi  ,  le  fécond 
calender  prit  la  parole ,  &  l'adrefllint  à  Zobéïde  ; 


HISTOIRE 

Du  fécond  Calender  j^  fils  de  RoL 

IVl  A  D  A  M  E  ,  dit  -  il  ,  pour  obéir  à  votre 
commandement ,  &  vous  apprendre  par  quelle 
étrange  aventure  je  fuis  devenu  borgne  del'œiî 
'droit ,  il  faut  que  je  vous  conte  toute  Thiftoire 
de  ma  vie. 

J'étois  à  peine  hors  de  Tenfance,  que  le  roi 
mon  père  (car  vous  faurez  ,  madame  ,  que  je 
fuis  né  prince  ) ,  remarquant  en  moi  beaucoup 
d'efprit,  n'épargna  rien  pour  le  cultiver.  Il  appela 
auprès  de  moi  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  fes 
états  de  gens  qui  excelloient  dans  les  fciences  & 
dans  les  beaux  arts. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  lire  &;  écrire ,  que  j'ap- 
pris par  coeur  l'alcoran  tout  entier  ,  ce  livre 
admirable  qui  contient  le  fondement  ,  les  pré- 
ceptes &  la  règle  de  notre  religion.  Et  afin 
de  m'en  inftraire  à  fond,  je  lus  les  ouvrages  des 

O  iii 


2ii4  Les  iaiLLE  £t  une  Nuits  , 
auteurs  les  plus  approuvés,  &  qui  Tont  éclaîrcj 
par  leurs  commentaires,  J'ajoutai  à  cette  ledure 
la  comioifTance  de  toutes  les  traditions  recueillies 
de  la  bouche  de  notre  prophète  par  les  grands 
hommes  fes  contemporains.  Je  ne  me  contentai 
pas  de  ne  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  regardoit 
notre  religion ,  je  me  fis  une  étude  particul'ère 
de  nos  hiftoires  ;  je  me  perfedionnai  dans  les 
belles-lettres,  dans  la  ledure  de'nos  poètes, dans; 
la  vérification.  Je  m'attachai  à  la  géographie , 
à  la  chronologie  ,  &  à  parler  purement  notre 
langue,  fans  toutefois  négliger  aucun  des  exer- 
cices qui  conviennent  à  un  prince.  Mais  unç! 
ithofe  que  j'aimols  beaucoup,  &à  quoi  je  réuifif- 
fois  principalement ,  c'étoit  à  former  les  carac- 
tères de  notre  langue  arabe.  J'y  fis  tant  de 
progi-^s,  que  je  furpaflai  tous  les  maîtres  écrivains 
de  notre  royaume,  qui  s'étaient  acquis  le  plu*, 
de  réputation. 

La  renommée  me  fit  plus  d'honneur  que  je 
ne  méritois.  Elle  ne  fe  contenta  pas  de  femer  le 
bruit  de  mes  talens  dans  les  états  du  roi  mon 
père,  elle  le  porta  jufqu'à  la  cour  des  In^es  , 
dont  le  puififant  monarque ,  curieux  de  me  voir^ 
envoya  un  ambalfadeur  avec  de  riches  préfens, 
pour  me  demander  à  mon  père  ,  qui  fut  ravi  de 
cette  ambalTade  pour  plufieurs  raifons.  Il  étoit 
porfuadé    que  rien    ne  convçrloit   mieux  à  un 
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prince  de  mon  âge ,  que  de  voyager  dans  les 
cours  étrangères  ;  &  d*ailleurs  il  étoit  bien-aife 
de  s'attirer  l'amitié  du  fultan  des  Indes.  Je  partis 
donc  avec  l'ambafladeur ,  mais  avec  peu  d'équi- 
page ,  à  caufe  de  la  longueur  &  de  la  difEculté 
dçs  chemins. 

Il  y  avoit  un  mois  que  nous  étions  en  marche, 
lorfque  nous  découvrîmes  de  loin  un  gros  nuage 
de  poullîère  ,  fous  lequel  nous  vîmes  bientôt 
paroître  cinquante  cavaliers  bien  armés.  C'étoient 
des  voleurs  qui  venoient  à  nous  au  grand  ga- 
lop  Scheherazade  ,  étant  en  cet  endroit , 

apperçut  le  jour,  &  en  avertit  le  fultan ,  qui  fe 
leva  ;  mais  voulant  favoir  ce  qui  fe  palferoit 
entre  les  cinquante  cavaliers  &  l'ambafladeur  des 
Indes  ,  ce  prince  attendit  la  nuit  fuivante  impa- 
tiemment. 
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Il  étoit  prefque  jour  ,  lorfque  Scheherazade 
reprit  de  cette  manière  l'hiftoire  du  fécond 
calender  : 

Madame ,  pourfuivit  le  calender  ©n  parlant  tou- 
jours à  Zobéïde,  comme  nous  avions  dix  chevaux 
chargés  de  notre  bagage  ,  &  des  préfens  que  je 
devois  faire  au  fultan  des  Indes ,  de  la  part  du. 
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roi  mon  père,  &  que  nous  étions  peu  de  monde, 
vous  jugez  bien  que  ces  voleurs  ne  manquèrent 
pas  de  venir  à  nous  hardiment.  N'étant  pas  en 
état  de  repoufler  la  force  par  la  force ,  nous  leur 
dîmes  que  nous  étions  des  ambalTadeurs  du  fultan 
des  Indes,  &  que  nous  efpérions  qu'ils  ne  feroient 
rien  contre  le  refped  qu'ils  lui  dévoient.  Nous 
crûmes  fauver  par-îà  notre  équipage  &  nos  vies  î 
mais  les  voleurs  nous  répondirent  infolemment: 
Pourquoi  voulez-vous  que  nous  refpedions  le 
fultan  votre  maître  ?  nous  ne  fommes  pas  fes 
fujets  ;  nous  ne  fommes  pas  même  fur  fes  terres. 
En  achevant  ces  paroles ,  ils  nous  enveloppèrent 
&  nous  attaquèrent.  Je  me  défendis  le  plus 
long-tems  qu'il  me  fut  poffible;  mais  me  fentant 
blçfle ,  &  voyant  que  l'ambalTadeur ,  fes  gens  & 
les  miens  avoient  tous  été  jetés  par  terre,  ja 
profitai  du  refte  des  forces  de  mon  cheval ,  qui 
avoit  été  auffi  fort  blcHe,  &  je  m'éloignai  d'eux, 
Je  le  pouffai  tant  qu'il  me  put  porter  ;  mais 
venant  tout -à -coup  à  manquer  fous  moi,  il 
tomba  roide  mort  de  lalfitude  &  du  fang  qu'il 
avoit  perdu.  Je  me  débarrafl'ai  de  lui  aflez  vite; 
&  remarquant  que  perfonne  ne  me  pourfuivoit , 
je  jugeai  que  les  voleurs  n'avoient  pas  voulu 
s'écarter  du  butin  qu'ils  avoient  fait. 

En  cet   endroit  ,  Scheherazade  s'appercevant 
qu'il  étoit  jour ,  fut  obligée   de  s'arrêter,  Ah  I 
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îïia  fœur,  dit  Dinarzade,  je  fuis  bien  fâchée  que 
vous  ne  puifTiez  pas  continuer  cette  hiftoire.  Si 
vous  n'aviez  pas  été  pareffeufe  aujourd'hui ,  ré- 
pondit la  fultane ,  j'en  aurois  dit  davantage.  Fié 
bien  ,  reprit  Dinarzade  ,  je  ferai  den^ain  plus 
diligente ,  &  j'efpère  que  vous  dédommagerez  h 
curiofité  du  fultan  de  ce  que  ma  négligence 
lui  a  fait  perdre.  Schahriar  fe  leva  fans  rien  dire , 
&  alla  à  fes  occupations  ordinaires. 
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JLJ inarzade  ne  manqua  pas  d'appeler  la 
fultane  de  meilleure  heure  que  le  jour  précé- 
dent, &  Scheherazade  continua,  dans  ces  termes, 
le  conte  du  fécond  calender  : 

Me  voilà  donc  ,  madame  ,  dit  »le  calender , 
feul ,  bîefle  ,  deftitué  de  tout  fecours  ,  dans  un 
pays  qui  m'étoit  inconnu.  Je  n'ofai  reprendre  le 
grand  chemin ,  de  peur  de  retomber  entre  les 
mains  de  ces  voleurs.  Après  avoir  bandé  ma 
plaie,  qui  n'étoit  pas  dangereufe  ,  je  marchai  le 
refte  du  jour  ,  &  j'arrivai  au  plé  d'une  montagne, 
où  j'apperçus  à  demi-côte  ,  l'ouverture  d'une 
grotte  :  j'y  entrai,  &  j'y  paiTai  la  nuit  un  peu  tran- 
quillement ,  après  avoir  mangé  quelques  fruits 
^ue  j'avois  cueillis  en  mon  chemin, 
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Je  continuai  de  marcher  le  lendemain  $c  les 
jours  fuivans,  fans  trouver  d'endroit  où  m'arréter» 
Mais  au  bout  d'un  mois,  je  découvris  une  grande 
ville  très-peuplce,  &  fituée  d'autant  plus  avanta- 
geufement,  qu'elle  étoit  arrofée,  aux  environs, 
de  p'.ufieurs  rivières;  qu'il  y  règnoit  un  printems 
perpétuel. 

hes  objets  agréables  qui  fe  préfentèrent  alors 
à  mes  yeux ,  me  causèrent  de  la  joie  ,  &  fuf- 
pendirent  pour  qiu.lques  momens  ,  la  triftefle 
mortelle  oii  j'étois  de  me  voir  en  l'état  où  je 
me  trouvois.  j'avois  le  vifage,  les  mains  &  les 
pies  d'une  couleur  bafanée  ,  car  le  foleil  me  les 
avoit  brûlés  ;  à  force  de  marcher ,  ma  chauflure 
s'étoit  ufée ,  &  j'avois  été  réduit  à  marcher  nuds 
pies  :  outre  cela  ,  mes  habits  étoient  tout  en 
lambeaux. 

J'entrai  dans  la  ville  pour  prendre  langue,  & 
m'informer  du  lieu  où  j'étois;  je  m'adreffai  à  un 
tailleur  qui  travailloit  à  fa  boutique.  A  ma  jeu- 
nefTe,  &  à  mon  air  qui  marquoit  autre  chofe  que 
je  ne  paroiflbis,  il  me  fit  affeoir  près  de  lui.  II 
me  demanda  qui  j'étois ,  d'où  je  venois ,  &  ce 
qui  m'avoit  amené.  Je  ne  lui  déguifai  rien  de  tout 
ce  qui  m'étoit  arrivé ,  &  ne  fis  pas  même  difiî- 
culté  de  lui  découvrir  ma  condition. 

Le  tailleui'  m'écouta  avec  attention  ;  mais 
lorfque  j'eus  achevé  de  parler  ,  au  lieu  de  me 
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donner  de  la  confolation  ,  il  augmenta  mes  cha- 
grins. Gardez-vous  bien  ,  me  dit-il ,  de  faire 
confidence  à  perfoqne  de  ce  que  vous  venez  de 
m'apprendre;  car  le  prince  qui  règne  en  ces  lieux, 
eft  le  plus  grand  ennemi  qu'ait  le  roi  votre  père, 
&  il  vous  feroit,  fans  doute  ,  quelqu'outrage ,  s'il 
étoit  informé  de  votre  arrivée  en  cette  ville.  Je 
ne  doutai  point  de  la  {încérité  du  tailleur,  quand 
il  m'eut  nommé  le  prince,  Mais  comme  l'ini- 
mitié  qui  eft  entre  mon  père  &  lui ,  n'a  pas  de 
rapport  avec  mes  aventures,  vous  trouverez  bon, 
jnadame,  que  je  la  pafTe  fous  filence. 

Je  remerciai  le  tailleur  de  l'avis  qu'il  me 
donnoit,  &  lui  témoignai  que  je  me  remettois 
entièrement  à  fes  bons  confeils,  &  que  je  n'ou- 
blierois  jamais  le  plaifir  qu'il  me  feroit.  Comme 
il  jugea  que  je  ne  devois  pas  manquer  d'appétit, 
il  me  fit  apporter  à  manger  ,  &  m'offrit  même 
un  logement  chez  lui ,  ce  que  j'acceptai. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée ,  remarquant 
que  j'étois  aflez  remis  de  la  fatigue  du  long  & 
pénible  voyage  que  je  venois  de  faire,  &  n'igno-^ 
rant  pas  que  la  plupart  des  princes  de  notre  re- 
ligion ,  par  précaution  contre  les  revers  de  la 
fortune,  apprennent  quelqu'art  ou  quelque  mé- 
tier ,  pour  s'en  fervir  en  cas  de  befoin ,  il  me 
demanda  fi  j'en  lîvois  quelqu'un  dont  je  pûfiTe 
vivre  fans  être  à  charge  à  perfonne,  Je  lui  ré- 
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pondis  que  je  fa  vois  l'un  &  l'autre  droit  ,  que 
î'étois  grammairien  ,  poëte  ,  &  fur-tout  que 
î'écrivois  parfaitement  bien.  Avec  tout  ce  que 
vous  venez  de  dire  ,  répliqua-t-il  ,  vous  ne 
gagnerez  pas  dans  ce  pays-ci  de  quoi  vous  avoir 
un  morceau  de  pain  ;  rien  n*efl  ici  plus  inutile 
que  ces  fortes  de  connoiflances  :  fi  vous  voulez 
fuivre  mon  confeil ,  ajouta-t-il ,  vous  prendrez 
un  habit  court;  &  comme  vous  paroifTez  roburte 
&  d'une  bonne  conftitution  ,  vous  irez  dans  la 
forêt  prochaine  faire  du  bois  à  brûler;  vous  vien- 
drez l'expofer  en  vente  à  la  place  ,  &  je  vous 
aifure  que  vous  vous  ferez  un  petit  revenu,  dont 
vous  vivrez  indépendamment  de  perfonne.  Par 
ce  moyen  ,  vaus  vous  mettrez  en  état  d'attendre 
que  le  ciel  vous  foit  favorable  ,  &  qu'il  diflipe 
le  nuage  de  mauvaife  fortune  qui  traverfe  le 
bonheur  de  votre  vie ,  &  vous  oblige  à  cacher 
votre  naliïance.  Je  me  charge  de  vous  faire  trouver 
une  corde  &  une  coignéc. 

La  crainte  d'être  reconnu,  &  la  néceflîté  de 
vivre ,  me  déterminèrent  à  prendre  ce  parti  , 
malgré  la  bafTeffe  &  la  peine  qui  y  étoient  atta- 
chées. 

Dès  le  jour  fuivant ,  le  tailleur  m'acheta  une 
coignée  &  une  corde ,  avec  un  habit  court  ;  & 
me  recommandant  à  de  pauvres  habitans  qui 
gagnoient  leur  vie  de  la  même  manière,  il-  Ifcs 
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pria  de  me  mener  avec  eux.  Ils  me  conduiCrent 
à  la  forêt;  &  des  le  premier  jour,  j'en  rapportai 
fur  ma  tête  une  grofle  charge  de  bois,  que  je 
vendis  une  demi-pièce  de  monnoie  d'or  du  pays  ; 
car  quoique  la  forêt  ne  fût  pas  éloignée,  le  bols 
néanmoins  ne  lailToit  pas  d'être  cher  en  cette 
ville ,  à  caufe  du  peu  de  gens  qui  fe  donnoient 
la  peine  d'en  aller  couper.  En  peu  de  tems  je 
gagnai  beaucoup,  &  je  rendis  au  tailleur  l'argent 
qu'il  avoit  avancé  pour  moi. 

Il  y  avoit  déjà  plus  d'une  année  que  je  vivois 
de  cette  forte,  lorfqu'un  jour  ayant  pénétré 
dans  la  forêt  plus  avant  que  de  coutume ,  j'ar- 
rivai dans  un  endroit  fort  agréable ,  où  je  me 
mis  à  couper  du  bois.  En  arrachant  une  racine 
d'arbre  j'apperçus  un  anneau  de  fer  attaché  à 
une  trappe  de  même  métal.  J'ôtai  auffi-tôt  la 
terre  qui  la  couvroit  ;  je  la  levai,  &  je  vis  un 
efcalier  par  où  je  defcendis  avec  ma  coignée. 

Quand  je  fus  au  bas  de  l'efcalier  je  me  trou- 
vai dans  un  vafte  palais ,  qui  m.e  caufa  une  grande 
admiration,  par  la  lumière  qui  l'éclairoit,  comme 
s'il  eût  été  fur  la  terre  dans  l'endroit  le  mieux 
expofé.  Je  m'avançai  par  une  gallerie  foutenue 
de  colonnes  de  jafpe,  avec  des  bafes  èc  des 
chapiteaux  d'or  mafTif  ;  mais  voyant  venir  au- 
devant  de  moi  une  dame ,  elle  me  parut  avoir 
un  air  fi  noble ,  fi  aifé ,  &  uns  beauté  fi  extraox- 


osLi    Les  mille  et  une  NuitSj 
dinalre ,  que  détournant  mes  yeux  de  tout  autre 
objet,  je  m'attachai  uniquement  à  la  regarder. 

Là,  ScheKerazade  celTa  de  parler ,  parce  qu'elle 
vit  qu'il  étoit  jour.  Ma  chère  foeur ,  dit  alors 
Bi'aarzade,  je  vous  avoue  que  je  fuis  fort  con- 
tente de  ce  que  vous  avez  raconté  aujourd'hui , 
&  je  m'imagine  que  ce  qui  vous  refte  à  raconter, 
n'eft  pas  moins  merveilleux.  Vous  ne  vous  trom- 
pez pas ,  répondit  la  fultane  ;  car  la  fuite  de 
i'hiftoire  de  ce  fécond  calender ,  eft  plus  digne 
de  l'attention  du  fultan  mon  feigneur,  que  tout 
ce  qu'il  a  entendu  jufqu'à  pt-éfent.  J'en  doute  j 
dit  Schahriar  en  fe  levant  ;  mais  nous  verrons 
cela   demain. 
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DiNARZAbE  fut  encore  très-diligente  cette 
nuit  ;  &  la  fuîtane ,  pour  fatis faire  à  l'emprefTc- 
raent  de  fa  fceur ,  fe  mit  à  raconter  ce  qui  fe 
palTa  dans  ce  palais  fouterrein  entre  la  dame  & 
le  prince* 

Le  fécond  calender ,  continua-t-elle  ,  pour- 
fuivant  fon  hiftoire  :  Pour  épargner  à  la  belle 
dame ,  dit-il ,  la  peine  de  venir  jufqu'à  moi,  je 
me  hâtai  de  la  joindre;  &  dans  le  tems  que  je 
-lui  faifois  une  profonde  révérence,  elle  me  dit  : 
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Qui  êtes-vous  ?  êtes-vous  homme  ou  génie  ?  Je 
fuis  homme,  madame,  lui  répondis-je,  en  me 
relevant,  &  je  n'ai  point  de  commerce  avec  les 
génies.  Par  quelle  aventure  ,  reprit  -  elle  avec 
un  grand  foupir,  vous  trouvez-vous  ici?  Il  y  a 
vingt-cinq  ans  que  j'y  demeure ,  &  pendant  tout 
ce  tems-là,  je  n'y  ai  pas  vu  d'autre  homme 
que  vous. 

Sa  grande  beauté,  qui  m'a  voit  déjà  donné  dans 
la  vue,  fa  douceur  &  l'honnêteté  avec  laquelle 
elle  me  recevoit ,  me  donnèrent  la  hardiefle  de 
lui  dire  :  Madame,  avant  que  j'aye  l'honneur  de 
fatisfaire  votre  curiofité ,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  je  me  fais  un  gré  infini  de  cette  ren- 
contre imprévue ,  qui  m'offre  l'occafion  de  me 
confoler  dans  l'afflldion  où  je  fuis,  &  peut-être 
celle  de  vous  rendre  plus  heureufe  que  vous 
n'êtes.  Je  lui  racontai  fidellement  par  quel  étrange 
accident  elle  voyoit  en  ma  perfonne  le  fils  d'un 
roi,  dans  l'état  ou  je  paroiffois  en  fa  préfence, 
&  comment  le  hafard  avoit  voulu  que  je  décou-' 
vriife  l'entrée  de  la  prifon  magnifique  où  je  la 
trouvois,  mais  ennuyeufe,  félon  toutes  les  appa- 
rences. 

Hélas!  prince,  dit-elle  en  foupirant  encore, 
vous  avez  bien  raifon  de  croire  que  cette  prifon 
fi  riche  &  fi  pompeufe ,  ne  laiflfe  pas  d'être  un 
féjour  fort  ennuyeux,  Les  lieux  les  plus  char- 
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mans  ne  faurolent  plaire  loifqu'on  y  eft  corïtre 
fa  volonté.  Il  n'eft  pas  pofllblc  que  vous  n'ayez 
jamais  entendu  parler  du  grand  Epitimarus,  roi 
de  l'île  û'Ebène ,  ainfi  nommée  à  caufe  de  ce 
bois  précieux  qu'elle  produit  fi  abondamment. 
Je  fuis  la  princelîe  fa  fille. 

Le  roi  mon  père  m'avoit  choifi  pour  époux 
un  prince  qui  étoit  mon  coufin;  mais  la  première 
nuit  de  mes  noces,  au  milieu  des  réjouilTances 
de  la  cour  &  de  la  capitale  du  royaume  de  l'île 
d'Ebène,  avant  que  je  fufle  livrée  à  mon  mari, 
un  génie  m'enleva.  Je  m'évanouis  en  ce  moment, 
je  perdis  toute  connoifTance  ;  &  lorfque  j'eus 
repris  mes  efprits,  je  me  trouvai  dans  ce  palais, 
j'ai  été  long-tems  inconfolable  j  mais  le  tems 
&  la  nécefïîté  m'ont  accoutumée  à  voir  &  à  fouf- 
frlr  le  génie*  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  que  je  fuis  dans  ce  lieu,  où 
je  puis  dire  que  j'ai  à  fouhalt  tout  ce  qui  eft 
néceiîiiire  à  la  vie,  &  tout  ce  qui  peut  contenter 
une  princefîc  qui  n'aimeroit  que  les  parures  & 
les  ajuftemens. 

De  dix  jours  en  dix  jours ,  continua  la  prin- 
ceffe,  le  génie  vient  coucher  une  nuit  avec  moi  ; 
il  n'y.  couche  pas  plus  fouvent,  &  l'excufe  qu'il 
en  apporte ,  eft  qu'il  eft  marié  à  une  autre  femme , 
qui  auroit  de  la  jaloufie ,  fi  l'infidélité  qu'il  lui 
fait,  venoit  ù  fa  connoiiTance.  Cependant  fi  j'ai 
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\3ef0In  de  lui,  foit  de  jour^  foit  de  nuit,  je  n'ai 
pas  plutôt  touché  un  talifman  qui  eft  à  î'entrée 
de  ma  chambre ,  que  le  génie  paroît.  Il  y  a  au- 
jourd'hui quatre  jours  qu'il  eft  venu ,  ainfi  je  ne 
l'attends  que  dans  fix.  Ceil:  pourquoi  vous  en 
pourrez  demeurer  cinq  avec  moi ,  pour  me  tenir 
eom.pagnie,  fi  vous  le  voulez  bien,  &  je  tâche- 
rai de  vous  régaler  félon  votre  qualité  &  votre 
mérite. 

Je  me  ferois  eftimé  trop  heureux  d'obtenin 
Ijne  fi  grande  faveur  en  la  demandant ,  pour  la 
refufer  après  une  offre  fi  obligeante.  La  princeife 
me  fit  entrer  dans  un  bain  le  plus  propre,  le 
plus  commode  &  le  plus  fomptueux  que  l'on 
puifle  s'imaginer;  &  lorfque  j'en  fortis,à  la  place 
de  mon  habit,  j'en  trouvai  un  autre  très-riche^ 
que  je  pris  moins  pour  fa  richeffe,  que  pour  me 
r-3ndre  plus  digne  d'être  avec  elle. 

Nous  nous  afsîmes  fur  uri  fophà  garni  d'un 
fjperbe  tapis ,  &  de  coulfms  d'appui ,  du  plus 
beau  brocard  des  Tndes ,  te  quelque  tems  après  ^ 
elle  mit  fur  une  table  des  mets  très-délicatSi 
Nous  mangeâmes  enfemble  ;  nous  pafsâmes  lé 
refte  de  la  journée  très-agréablement  ,&:  la  iluië 
elle  me  reçut  dans  fon  lit. 

Le  lendemain ,  comme  elle  cherchoit  tous  les 
moyens  de  me  faire  plaifir  ,  elle  me  fervit  au  dî- 
ner une  bouteille  de  vin  vieux ,  le  plus  excel- 
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lent  que  l'on  puifle  goûter  ;  &elle  voulut  bien, 
par  complaifance  ,  en  boire  quelques  coups  avec 
Tnoi.  Quand  j'eus  la  tête  échauffée  de  cette  li- 
queur agréable  :  Belle  prlnceffe  ,  lui  dis-je  ,  il  y 
a  trop  long-tems  que  vous  êtes  enterrée  toute 
vive  ;  fuivez-moi ,  venez  jouir  de  la  clarté  du 
véritable  jour  ,  dont  vous  êtes  privée  depuis 
tant  d'années.  Abandonnez  la  faulle  lumière  dont 
vous  jouifTez  ici. 

Prince ,  me  répondit-elle  en  fouriant ,  laiflez- 
•là  ce  difcours.  Je  compte  pour  rien  le  plus  beau 
jour  du  monde  ,  pourvu  que  de  dix  vous  m'en 
donniez  neuf,  &  que  vous  cédiez  le  dixième  au 
génie.  Princefie ,  repris-je ,  je  vois  bien  que  la 
crainte  du  génie  vous  fait  tenir  ce  langage.  Pour 
moi ,  je  le  redoute  (î  peu ,  que  je  vais  mettre 
fon  talifman  en  pièces  ,  avec  le  grimoire  qui  eft 
écrit  deffus.  Qu'il  vienne  alors,  je  l'attends.  Quel- 
que brave ,  quelque  redoutable  qu'il  puiffe  être  , 
je  lui  ferai  fentir  le  poids  de  mon  bras.  Je  fais 
ferment  d'exterminer  tout  ce  qu'il  y  a  de  génies 
au  monde ,  &  lui  le  premier.  La  princeffe ,  qui 
en  favoit  la  conféquence,  me  conjura  de  ne  pas 
toucher  au  talifman.  Ce  feroit  le  moyen,  me 
dit-elle ,  de  nous  perdre,  vous  &  moi.  Je  connois 
les  génies  mieux  que  vous  ne  les  connoiflfez.  Les 
vapeurs  du  vin  ne  me  permirent  pas  de  goûter 
les  raifons  de  la  princeffe  ;  je  donnai  du  pié  dans 
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\e  taiifrrian  j  &  le  mis  en  pluficiirs  morceaux^ 
En  achevant  ces  paroles  ,  Scheherazade  ,  re- 
marquant qu'il  étoit  jour ,  fe  tut ,  Se  le  fultan 
fe  leva»  Mais  comme  il  ne  douta  point  que  le 
talifman  brifé,  ne  fut  fuivi  de  quelque  événement 
fort  remarquable  ,  il  réfolut  d'entendre  le  refte 
de  rhifloire» 
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oJ  E  vais  vous  apprendre ,  dit  Scheherazade ,  ce£ 
qui  arriva  dans  le  palais  fouterrain ,  après  que 
îe  prince  eut  brife'  le  taiifman  ;  &  aulîitôt ,  repre- 
nant fa  narration  ,  elle  continua  de  parler  ainfi 
fjus  la  perfonne  du  fécond  calcnder. 

Le  talifman  ne  fut  pas  fi -tôt  rompu,  que  le 
palais  s'ébranla  ,  prêt  à  s'écrouler  ,  avec  un 
bruit  effroyable ,  &  pareil  à  celui  du  tonnerre , 
accompagné  d'éclairs  redoubles  &  d'une  grande 
obfcuritéé  Ce  fracas  épouvantable  diiîîpa  en  un 
moment  les  fumées  du  vin  ,  &  me  fit  connoî- 
tre  ,  mais  trop  tard ,  la  faute  que  j'avois  faite* 
Princeifc,  m'écriai-je  ,  que  fîgnifie  ceci?  Elle 
me  répondit  toute  effrayée ,  &  (ans  penfer  à  fon 
propre  malheur  :  Hélas  !  c'eft  fait  de  vous  ,  G. 
vous  ne  vous  fauvez. 

Je  fuivis  fon  confeilj  &  mon  épouvante  fut 
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fi  grande,  que  j'oubliai  ma  coignée  &  mes  ba- 
bouches. J'avols  à  peine  gagné  l'efcalier  par  où 
î'étois  defcendu ,  que  le  palais  enchanté  s'entr'ou- 
vrit ,  &  nt  un  paflage  au  génie.  II  demanda  en 
colère  à  la  princcfie  :  Que  vous  eft-il  arrivé  ? 
Si  pourquoi  m'appelez-vous  ?  Un  mal  de  coeur, 
lui  répondit  la  princefTe,  m'a  obligée  d'aller  cher- 
cher la  bouteille  que  vous  voyez  ;  j'en  ai  bu  deux 
ou  trois  coups,  par  malheur  j'ai  fait  un  faux  pas  , 
^  je  fuis  tombée  fur  le  talifman ,  qui  s'eft  brlfé» 
Il  n'y  a  pas  autre  chofe. 

A  cette  réponfe  ,  le  génie  furieux  lui  dit  : 
Vous  êtes  une  impudente ,  une  menteufe  ;  la  coi- 
gnée &  les  babouches  que  voilà  ,  pourquoi  fe 
trouvent-elles  ici  ?  Je  ne  les  ai  jamais  vues  qu'en 
ce  moment ,  reprit  la  princefTe.  De  l'impétuo- 
fîté  dont  vous  ctes  venu,  vous  les  avez  peut- 
ctre  enlevées  avec  vous  ,  en  pailant  par  quelque 
endroit ,  &  vous  les  avez  apportées ,  fans  y  pren- 
dre garde. 

Le  génie  ne  repartit  que  par  des  injures  & 
par  des  coups ,  dont  j'entendis  le  bruit.  Je  n'eus 
pas  la  fermeté  d'ouir  les  pleurs  &les  cris  pitoyables 
de  la  princelTe  maltraitée  d'une  manière  Ci  cruel- 
le. J'avois  déjà  quitté  l'habit  qu'elle  m'avoit  fait 
prendre ,  &  repris  le  mien ,  que  j'avois  porté  fur 
l'efcalier  le  jour  précédent  à  la  fortie  du  bain. 
Ainli  j'achevai  de  monter ,  d'autant  plus  péné- 
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tré  de  douleur  &  de  compaffion ,  que  j'étois  la 
caufe  d'un  fi  grand  malheur  ,  &  qu'en  facrifiant 
la  plus  belle  princeffe  de  la  terre  à  la  barbarie 
d'un  génie  implacable  ,  je  m'étois  rendu  crimi- 
nel, &  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes. 

Il  eft  vrai,  difois-je,  qu'elle  eft  prifonnière 
depuis  vingt-cinq  ans  ;  mais  la  liberté  à  part  j 
elle  n'avoit  rien  à  défirer  pour  être  heureufe. 
Mon  emportement  met  fin  à  fon  bonheur  ,  &  la 
foumet  à  la  cruauté  d'un  démon  impitoyable.  J'a- 
baifîai  la  trappe ,  la  recouvris  de  terre ,  &  retour- 
nai à  la  ville  avec  une  charge  de  bois  ,  que  j'ac- 
commodai fans  favoir  ce  que  je  faifois  ,  tant 
j'étois  troublé  Se  affligé. 

Le  tailleur  mon  hôte  marqua  une  grande  joie 
de  me  revoir.  Votre  abfence  ,  me  dit-il ,  m'a 
caufé  beaucoup  d'inquiétude ,  à  caufe  du  fecret 
de  votre  naiiTance  que  vous  m'avez  confié.  Je  ne 
favois  ce  que  je  devois  penfer ,  &  je  craignois 
que  quelqu'un  ne  vous  eût  reconnu.  Dieu  foit 
loué  de  votre  retour.  Je  le  remerciai  de  fon  zèle 
&  de  fon  affedion  ;  mais  je  ne  lui  communiquai 
rien  de  ce  qui  m'étoit  arrivé ,  ni  de  la  raifon 
pourquoi  je  retournois  fans  coignée  &  fans  ba- 
bouches. Je  me  retirai  dans  ma  chambre ,  où  je 
me  reprochai  mille  fois  l'excès  de  mon  impru- 
dence. Rien,  me  difois-je,  n'auroit  égalé  le  bon- 
heur de  la  princeffe  &  le  mien,  fi  j'euffe  pu  me 
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contenir ,  &  que  je  n'eulTe  pas  brifé  le  talifman. 

Pendant  que  je  m'abandonnois  à  ces  psnfe'es 
aiBigeantes  ,  le  tailleur  entra  ,  &  me  dit  ;  Un 
vieillard  que  je  ne  connois  pas ,  vient  d'arriver 
avec  votre  coignée  &  vos  babouches  ^  qu'il  a 
;trouvées  en  fon  chemin  ,  à  ce  qu'il  dit,  Il  a 
appris  de  vos  camarades  ,  qui  vont  au  bois  avec 
vous ,  que  vous  demeuriez  ici.  Venez  lui  parler  , 
}l  Veut  vous  les  rendre  en  main  propre. 

A  ce  difcours ,  je  changeai  de  couleur,  & 
tout  le  corps  me  trembla.  Le  tailleur  m'en  de- 
mandoit  le  fujet ,  lorfque  le  pavé  de  ma  cham- 
bre s'entr'ouvrit.  Le  vieillard ,  qui  n'avoit  pas> 
eu  la  patience  d'attendre ,  parut  &  fç  préfenta  à 
nous  avec  la  coignée  &  les  babouches.  C'étoit 
îe  génie  ravifTeur  de  la  belle  princelTe  de  l'île 
d'Ebène ,  qui  s'étoit  ainfi  déguifé,  après  l'avoir 
traitée  avec  la  dernière  barbarie.  Je  fuis  génie  , 
nous  dit- il,  fils  de  la  f.lle  d'Eblis ,  prince  des! 
génies.  N'eft-ce  pas-là  ta  coignée,  ajouta-t-il , 
en  s'adreflant  à  moi  ?  Ne  font-ce  pas  là  tes  ba^^ 
bouches  ? 

Scheherazade  ,  en  cet  endroit  ,  appcrçut  le 
jour ,  &  cefla  de  parler.  Le  fultan  trouvoit  l'hif- 
toire  du  fécond  calender  trop  belle ,  pour  ne  pas 
vouloir  en  entendre  davantage.  Ceft  pourquoi 
il  fe  leva  ,  dans  l'intention  d'çn  apprendre  I^ 
fuite  le  lendemain. 
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JLi  E  jour  fuivant ,  Scheherazade  ,  pour  fatis-- 
faire  fa  fœur ,  fort  curleufe  de  favoir  comment 
le  génie  traita  le  prince ,  fe  mit  à  raconter  de 
cette  forte  fhifroire  du  fécond  calender: 

Le  calender ,  continuant  de  parler  à  Zobéïde  t 
Madame ,  dît  -  il ,  le  génie  m'ayant  fait  cette 
queftion ,  ne  me  donna  pas  le  tems  de  lui  répon- 
dre ,  &  je  ne  Taurois  pu  faire,  tant  fa  préfen- 
ce  affreufe  m'avoit  mis  hors  de  moi-même.  li 
xnQ  prit  par  le  milieu  du  corps  ,  me  traîna  hors 
de  la  chambre  ;  &  s'élançant  dans  Tair ,  m*en- 
leva  jufqu'au  ciel  avec  tant  de  force  &  de  vî- 
tefle,  que  je  m'apperçus  plutôt  que  j'étois  m.onté. 
fi  haut ,  que  du  chemin  qu'il  m'avoit  fait  faire 
€n  peu  de  momens.  Il  fondit  de  même  vers  la 
terre  ;  &  l'ayant  fait  entr'ouvrir ,  en  frappant  du 
pié,  il  s'y  enfonça ,  &  auflitôt  je  me  trouvai  dans 
le  palais  enchanté ,  devant  la  belle  princeffe  de 
l'île  d'Ebène.  Mais ,  hélas,  quel  fpedacle  !  je  vis 
une  chofe  qui  me  perça  le  cœur.  Cette  prin- 
ceiTe  étoit  nue  &  toute  en  fang ,  étendue  fur  la 
terre  ,  plus  morte  que  vive ,  &  les  joues  baignées 
de  larmes. 

Perfide ,  lui  dit  le  génie  en  me  montrant  à 
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elle ,  n'cft-ce  pas  là  ton  amant  ?  Elle  jeta  fur  moî 
{es  yeux  langullfans ,  &  répondit  triftement  :  Je 
ne  le  connols  pas  ;  jamais  je  ne  l'ai  vu  qu'en  ce 
moment.  Quoi  !  reprit  le  génie,  il  eft  caufe  que 
tu  es  dans  l'état  où  te  voilà  fi  juftement ,  &  tu 
ofes  dire  que  tu  ne  le  connois  pas  ?  Si  je  ne  le 
connois  ,  repartit  la  princefTe,  voulez- vous  que 
je  faiïb  un  menfonge,  qui  foit  la  caufe  de  fa  perte? 
Ké  bien,  dit  le  génie,  en  tirant  un  fabre ,  &  le 
préfentant  à  la  princefle,  fi  tu  ne  l'as  jamais  vu, 
■prends  ce  fabre  &  lui  coupe  la  tête.  Hélas  !  dit 
la  princeffe,  comment  pourrois-je  exécuter  ce 
que  vous  exigez  de  moi  ?  Mes  forces  font  telle- 
ment épuifées  que  je  ne  faurois  lever  les  bras  ; 
&  quand  je  le  pourrois ,  aurois-jele  courage 
de  donner  la  mort  à  une  perfonne  que  je  ne  conr 
nois  point ,  à  un  innocent.  Ce  refus ,  dit  alors 
le  génie  à  la  princeffe ,  me  fait  connoître  tout 
ton  crime.  Enfuite  fe  tournant  de  mon  côté  :  Et 
toi ,  me  dit-il ,  ne  la  connois-tu  pas  ? 

J'aurois  été  le  plus  ingrat  &  le  plus  perfide  de 
tous  les  hom.mes  ,  fi  je  n'eufle  pas  eu  pour  la 
princeffe  la  même  fidélité  qu'elle  avo.it  pour  moi, 
qui  étois  la  caufe  de  fon  malheur.  C'eft  pourquoi 
je  répondis  au  génie  :  Comment  la  connoitroisT- 
je,  moi  qui  ne  l'ai  jamais  vue  que  cette  feule  fois? 
3i  celaefi:,  reprit-il,  prends  donc  cçfiibre,  & 
4;oupc-lui  la  tête.  C'efI:  à  ce  prix  que  je  te  met- 
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trai  en  liberté  ,  &:  que  je  ferai  convaincu  que  tu 
ne  l'as  jamais  vue  qu'à  préfent,  comme  tu  le  dis. 
Très-volontiers  ,  lui  repartis-je.  Je  pris  le  fabre 

de  fa  main Mais,  Cire,  dit  Scheherezade, 

en  l'interrompant  en  cet  endroit  ,  il  efl  jour, 
&  je  ne  dois  point  abufer  de  la  patience  dç 
votre  majefté.  Voilà  des  événemens  merveilleux, 
dit  le  fultan  en  lui-même  :  nous  verrons  demain 
fi  le  prince  eut  la  cruauté  d'obéir  au  génie. 


X  L  V  F   NUIT. 

^  u  R  la  fin  de  la  nuit,  Scheherazde,  pour  fatis-» 
faire  à  l'emprefifement  de  fa  fœur  ,  lui  dit  :  Vous 
faurez  que  le  fécond  calender  pourfuivit  ainfi  : 

Ne  croyez  pas,  madame,  que  je  m'approchai 
de  la  belle  princelTe  de  l'ile  d'Ebène ,  pour  être 
le  miniftre  de  la  barbarie  du  génie.  Je  le  fis  feu- 
lement pour  lui  marquer  par  mes  geftes ,  autant 
qu'il  me  l'étoit  permis  ,  que  comme  elle  avoit 
la  fermeté  de  facrifier  fa  vie  pour  l'amour  de  moi, 
je  ne  refufois  pas  d'immoler  aulfi  lam.ienne  pour 
l'amour  d'elle.  La  princelfe  comprit  mon  defTein. 
Malgré  fes  douîeu'-s  &  fon  afBiftion,  elle  m.e  le 
témoigna  par  un  rega'-d  obligeant  ,  &  me  fit 
entendre  qu'elle  raouroit  volontiers  ,  &  qu'elle 
çîoit  contente  d§  voir  que  je  voulois  aufli  mourir 
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pour  elle.  Je  reculai  alors,  &  jetant  le  fabre  par- 
terre :  Je  ferois,  dis-je  au  génie,  éternellement 
blâmable  devant  tous  les  hommes ,  fi  j'avois  la 
lâcheté  de  maflacrer,  je  ne  dis  pas  une  perfonne 
que  je  ne  connois  point ,  mais  même  une  dame 
comme  celle  que  je  vois  ,  dans  l'état  oii  elle  cft , 
prête  à  rendre  Tame.  Vous  ferez  de  moi  ce  qu'il 
vous  plaira ,  puifque  je  fuis  à  votre  difcrétion  ; 
mais  je  ne  puis  obéir  à  votre  commandement 
barbare. 

Je  vois  bien ,  dit  le  génie,  que  vous  me  bravez 
l'un  Se  l'autre,  &  que  vous  infultez  à  ma  jaloufie  , 
mais  par  le  traitement  que  je  vous  ferai ,  vous 
connoîtrez  tous  deux  de  quoi  je  fuis  capable.  A 
ces  mots ,  le  monftre  reprit  le  fabre ,  &  coupa 
une  des  mains  de  la  princefTe,  qui  n'eut  que  le 
tems  de  me  faire  un  figne  de  l'autre,  pour  me 
dire  un  éternel  adieu  ;  car  le  fang  qu'elle  avoit 
déjà  perdu ,  &  celui  qu'elle  perdit  alors ,  ne  lui 
permirent  pas  de  vivre  plus  d'un  moment  ou 
deux  après  cette  dernière  cruauté,  dont  le  fpec- 
tacle  me  fit  évanouir. 

Lorfque  je  fus  revenu  à  moi,  je  me  plaignis 
au  génie ,  de  ce  qu'il  me  faifoit  languir  dans  l'at- 
tente de  la  mort.  Frappez ,  lui  dis-je ,  je  fuis 
prêt  à  recevoir  le  coup  mortel  ;  je  l'attends  de 
vous  comme  la  plus  grande  grâce  que  vous  me 
puiflîez  faire.  Mais  au  lieu  de  me  l'accorder  : 
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Voîlà,  me  dit-il,  de  quelle  forte  les  génies  traitent 
les  femmes  qu'ils  foupçonnent  d'infidélité.  Elle 
t'a  reçu  ici;  fi  j'étois  afTuré  qu'elle  m'eût  fait 
un  plus  grand  outrage  ,  je  te  ferois  périr  dans 
ce  moment ,  mais  je  m.e  contenterai  de  te  chan- 
ger en  chien ,  en  âne  ,  en  lion ,  ou  en  oifeau  : 
choifis  un  de  ces  changemens  ;  je  veux  bien  te 
laifTer  maître  du  choix. 

Ces  paroles  me  donnèrent  quelque  cfpéranco 
îde  le  fléchir.  O  génie,  lui  dis-je,  modérer  votre 
colère  ;  &  puifque  vous  ne  voulez  pas  m'ôter  h 
vie,  accordez -la- moi  généreufement.  Je  me 
fouviendrai  toujours  de  votre  clémence,  fi  vous 
me  pardonnez ,  de  m.ême  que  le  meilleur  hom.me 
du  monde  pardonna  à  un  de  fes  voifins  qui  lui 
portoit  une  envie  mortelle.  Le  génie  me  demanda 
ce  qui  s'étoit  pafTé  entre  ces  deux  voifins  ,  en 
me  difiint  qu'il  vouloit  bien  avoir  la  patience 
d'écouter  cette  hiftoire.  Voici  de  quelle  manière 
]q  lui  en  fis  le  récit.  Je  crois  ,  madame,  que 
vous  ne  ferez  pas  fâchée  que  je  vous  la  raconte 
^uiîî, 
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HISTOIRE 

De  l'Envieux  &  de  l'Envié, 

XJ  ANS  une  ville  aiTez  confidérable  ,  deu?r 
hommes  demeurolent  porte  à  porte.  L'un  conçut 
contre  l'autre  une  envie  fi  violente ,  que  celui 
qui  en  étoit  l'objet ,  réfolut  de  changer  de 
demeure  ,  &  de  s'éloigner  ,  perfuadé  que  le  voi- 
jfinage  feul  lui  avoit  attiré  l'animofité  de  fon 
voifin  ;  car  quoiqu'il  lui  eût  rendu  de  bons  offices^ 
il  s'étoit  apperçu  qu'il  n'en  étoit  pas  moins  haï. 
C'efl:  pourquoi  il  vendit  fa  maifon  avec  le  peu  de 
bien  qu'il  avoit  ;  &  fe  retirant  à  la  capitale  du 
pays  ,  qui  n'étoit  pas  éloignée  ,  il  acheta  une 
petite  terre  environ  à  une  demi-lieue  de  la  ville. 
Il  y  avoit  une  maifon  afTez  commode ,  un  beau 
jardin ,  de  une  cour  raifonnablement  grande  , 
dans  laquelle  étoit  une  citerne  profonde ,  dont 
on  ne  fe  fervoit  plus. 

Le  bon  homme  ayant  fait  cette  acquifition  , 
prit  rhabit  de  derviche,  pour  mener  une  vie  plus 
retirée ,  &  fit  faire  plufieurs  cellules  dans  la 
maifon,  oii  il  établit  en  peu  de  tems  une  com- 
munauté nombreufe  de  derviches.  Sa  vertu  le 
fit  bientôt  çonnoître,  &  i?e  manqua  pas  de  lui 
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^attirer  une  infinité  de  monde,  tant  du  peuple, 
que  des  principaux  de  la  viîie.  Enfin  ,  chacun 
î'honoroit  &  le  chériflbit  extrêmement.  On 
venoit  aufll  de  bien  loin  fe  recommander  à  fes 
prières  ;  &  tous  ceux  qui  fe  retiroient  d'auprès 
de  lui,  publioient  les  bénédidions  qu'ils  croyoient 
avoir  reçues  du  ciel  par  fon  moyen. 

La  grande  réputation  du  perfonnage  s'étant 
répandue  dans  la-ville  d'où  il  étoit  forti  ,  l'en- 
vieux en  eut  un  chagrin  fi  vif,  qu'il  abandonna 
fa  m.aifon  &  fes  affaires ,  dans  la  réfolution  de 
l'aller  perdre.  Pour  cet  effet,  il  fe  rendit  au  nou- 
veau couvent  de  derviches  ,  dont  le  chef,  ci- 
devant  fon  voifin,  le  reçut  avec  toutes  les  marques 
d'amitié  imaginables.  L'envieux  lui  dit  qu'il  étoit 
venu  exprès  pour  lui  communiquer  une  affaire 
importante,  dont  il  ne  pouvoit  l'entretenir  qu'en 
particulier.  Afin  ,  ajouta-t-il ,  que  perfonne  ne 
nous  entende,  promenons-nous,  je  vous  prie, 
dans  votre  cour  ;  &  puifque  la  nuit  approche  , 
commandez  à  vos  derviches  de  fe  retirer  dans 
leurs  cellules.  Le  chef  des  derviches  nt  ce  qu'il 
fouhaitoit. 

Lorfque  l'envieux  fe  vit  feul  avec  ce  bon 
homme ,  il  comm^ença  de  lui  raconter  ce  qu'il  lui 
plut,  en  marchant  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  la 
cour ,  jufqu'à  ce  que  fe  trouvant  fur  le  bord  de 
îa  citerne  ,  il  le  poulTa  &  le  jeta  dedans ,  fans 
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que  pcrfonnc  fut  témoin  d'une  fi  méchante  adiorti 
Cela  étant  ù\t,  il  s'éloigna  promptcment ,  gagna 
la  porte  du  couvent,  d'où  il  fortit  fans  être  vu, 
&  retourna  chez  lui,  fort  content  de  Ton  voyage, 
&  periliadé  que  l'objet  de  fon  envie  n'étoit  plus 
au  monde  ;  mais  il  fe  trompoit  fort. 

Schcherazade  n'en  put  dire  davantage ,  car  le 
^our  paroifîbit.  Le  fultan  fut  indigné  de  la  malice 
de  l'envieux.  Je  fouhaitc  fort,  dit-il  en  lui-même, 
qu'il  n'en  arrive  point  de  mal  au  bon  dervicheé 
J'efpère  que  j'apprendrai  demain  que  le  ciel  ne 
l'abandonna  point  dans  cette  occafion. 


XL  VÎT   NUIT. 

LJ iNARZADE,  à  fon  réveil  ,  conjura  Ù 
icsur  de  lui  apprendre  fî  le  bon  derviche  fortit 
fain  &  fauf  de  la  citerne. 

Oui  ,  répondit  Sclieherazads  ;  &  le  fécond 
calender  pourfuivant  fon  hiftoire  :  La  vieille  ci- 
terne, dit-il,  étoit  habitée  par  des  fées  &  par  des 
génies,  qui  fe  trouvèrent  fi  à  propos  pour  fc  courir 
le  chef  des  derviches  ,  qu'ils  le  reçurent  &  le 
foutinrent  jufqu'au  bas ,  de  manière  qu'il  ne  fe  fit 
aucun  mal.  Il  s'apperçut  bien  qu'il  y  avoit  quel- 
que chofe  d'extraordinaire  dans  une  chute  dont 
il  devoit  peidrc  la  vie  j  mais  il  ne  voyoit ,  ni  ne 


Contes   Arabes,  à^^^ 

fentoit  rien.  Néanmoins  il  entendit  bientôt  une 
voix  qui  dit  :  Savez-vous  qui  eft  ce  bon  homme 
à  qui  nous  venons  de  rendre  ce  bon  office  ?  & 
d'autres  voix  ayant  répondu  que  non,  la  première 
reprit  :  Je  vais  vous  le  dire.  Cet  homme  ,  par 
la  plus  grande  charité  du  monde ,  a  abandonné 
la  ville  où  il  demeuroit ,  &  eft  venu  s'établir  en 
ce  lieu,  dans  l'efpérance  de  guérir  un  defes  voi- 
fins  de  l'envie  qu'il  avoit  contre  lui.  Il  s'eft 
attiré  ici  une  eftime  fi  générale ,  que  l'envieux 
ne  pouvant  le  fouflfrir ,  eft  venu  dans  le  deffein 
de  le  faire  périr  :  ce  qu'il  auroit  exécuté  ,  fans 
îefecours  que  nous  avons  prêté  à  ce  bon  homme, 
dont  la  réputation  eft  fi  grande ,  que  le  fultan , 
•qui  fait  fon  féjour  dans  la  ville  voifine,  doit  venir 
demain  le  vifiter,  pour  recommander  la  princefTs 
fa  fille  à  fes  prières. 

Une  autre  voix  demanda  quel  befoin  la  prîn- 
cefTe  avoit  des  prières  du  derviche  ;  à  quoi  la 
première  repartit  :  Vous  ne  favez  donc  pas  qu'elle 
eft  poffédée  du  génie  Maimoun,  fils  de  Dimdim, 
qui  eft  devenu  amoureux  d'elle?  Mais  je  fais  bien 
comment  ce  bon  chef  des  derviches  pourroit  la 
guérir  ;  la  chofe  eft  très-aifée ,  &  je  vais  vous 
la  dire.  Il  a  dans  fon  couvent  un  chat  noir ,  qui 
a  une  tache  blanche  au  bout  de  la  queue ,  envi- 
ron de  la  grandeur  d'une  petite  pièce  de  monnoie 
d'argent.  11  n'a  qu'à  arracher  fept  brins  de  poil 
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dé  cette  tache  bb.nche ,  les  brûler  ,  &  parfumer 
la  tête  de  la  princefle  de  leur  fumée.  A  l'inflant 
elle  fera  (i  bien  guérie  &  fi  bien  délivrée  de  Mai- 
itioun,  fils  de  Dimdim  ,  que  jamais  il  ne  s'aviferà 
d'dpprocher  d'elle  une  féconde  fois. 

Le  chef  des  derviches  ne  perdit  pas  un  mot 
de  cet  entretien  des  fées  &  des  génies  ,  qui  gar- 
dèrent un  grand  filence  toute  la  nuit,  après  avoir 
dit  ces  paroles.  Le  lendemain  au  commencement 
du  jour  ,  dès  qu'il  put  diftinguer  les  objets , 
comme  la  citerne  étoit  démolie  en  plufieurs 
endroits,  il  apperçut  un  trou  par  où  il  fortit  fans 
peine. 

Les  derviches  qui  le  cherchoient ,  furent  ravis 
de  le  revoir.  Il  leur  raconta  en  peu  de  mots  la 
mécîvanceté  de  l'hôte  qu'il  avoit  fi  bien  reçu  le 
jour  précédent ,  &  fe  retira  dans  fa  cellule.  Le 
chat  noir  dont  il  avoit  oui  parler  la  nuit  dans 
l'entretien  des  fées  &  des  génies  ,  ne  fut  pas 
long-tems  à  venir  lui  faire  des  carefTes  à  fon 
ordinaire.  Il  le  prit ,  lui  arracha  fept  brins  de  poil 
de  la  tache  blanche  qu'il  avoit  à  la  queue,  &  les 
liiit  à  part ,  pour  s'en  fervir  quand  il  en  auroit 
befoin. 

Il  n'y  avoit  pas  long-tems  que  le  foleil  etoit 
levé,  lorfque  le  faltan,  qui  ne  vouloit  rien  négli- 
ger de  ce  qu'il  croyoit  pouvoir  apporter  une 
prompte  guérifon  à  la  princciTe,  arriva  à  la  porte 

du 
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feiu  couvent.  Il  ordonna  à  fa  garde  de  s'y  arrêter  j> 
&  entra  avec  les  principaux  olficiers  qui  l'aceom- 
pagnoient:  Les  derviches  le  reçurent  avec  un 
profond  refped. 

Le  fultan  tira  leur  chef  à  l'écart  :  Bon  Scheich^ 
lui  dit-il,  vous  favez  peut-être  déjà  le  fujet  qui 
m'amène.  Oui,  fire,  répondit  modeftement  le 
derviche  ;  c'eft,  fi  je  ne  me  trompe,  la  maladie 
de  la  princeffe  qui  m'attire  cet  honneur  que  je 
ne  mérite  pas.  G'efI:  cela  même  ,  répliqua  le 
fultan.  Vous  me  rendriez  la  vie ,  fi  comme  je 
l'efpère ,  vos  prières  obtenoient  la  guérifon  de 
ma  fillci  Sire  j  repartit  le  bon  homme ,  fi  votre 
majefté  veut  bien  la  faire  venir  ici,  je  me  flatte, 
par  l'aide  &  faveur  de  dieu,  qu'elle  retournera 
en  parfaite  fanté* 

Le  prince ,  tranfporté  de  joie  ,  envoya  fur  le 
champ  chercher  fa  fille,  qui  parut  bientôt  accom- 
pagnée d'une  nombreufe  fuite  de  femmes  & 
d'eunuques  ,  &  voilée  de  mxanière  qu'on  rie  lui 
voyoit  pas  le  vifage.  Le  chef  des  derviches  fit 
tenir  une  poêle  au-deffus  de  la  tête  de  la  prin- 
eefie;  &  il  n'eut  pas  fi-tôt  pofé  les  fept  brins  dé 
poil  fur  les  charbons  allumés  qu'il  avoit  fait 
apporter,  que  le  génie  Maimoun,  fils  de  Dindim  ^ 
fit  de  grand  cris ,  fans  que  l'on  vît  rien  ,  &  laiffa 
ia  princeffe  libres 

Elle  porta  d'abord  la  main  au  voile  qui  lui 

Jom^  VU,  <i 
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couvroit  le  vifage ,  &  le  leva  pour  voir  où  elle 
étoit.  Où  fuis-je ,  s'écria-t-elle  ?  Qui  m'a  ame- 
née ici?  A  ces  paroles,  le  fultan  ne  put  cacher 
l'excès  de  fa  joie  ;  il  embrafla  fa  fille,  de  la  baifa 
aux  yeux  ;  il  baifa  auiïi  la  main  du  chef  des 
derviches  ,  &  dit  aux  officiers  qui  l'accompa- 
gnoient  :  Dites-moi  votre  fentiment;  quelle  ré- 
compenfe  mérite  celui  qui  a  ainfi  guéri  ma  fille  ? 
Ils  répondirent  tous  qu'il  méritoitde  l'époufer. 
C'eft  ce  que  j'avois  dans  la  penfée ,  reprit  le 
fultan,  &  je  le  fais  mon  gendre  dès  ce  moment. 

Peu  de  tems  après  ,  le  premier  vifir  mourut. 
Le  fultan  mit  le  derviche  à  fa  place  ;  &  le  fultan 
étant  mort  lui-mcme  fans  enfans  mâles  ,  les 
ordres  de  religion  &  de  milice  alTemblés  ,  le 
bon  homme  fut  déclaré  8:  reconnu  fultan  d'un 
commun  confcntement. 

Le  jour  qui  paroiffoit ,  obligea  Schcherazade 
à  s'arrêter  à  cet  endroit.  Le  derviche  parut  à 
Schahriar  digne  de  la  couronne  qu'il  venoit  d'ob- 
tenir ;  mais  ce  prince  étoit  en  peine  de  favoir 
il  l'envieux  n'en  feroit  pas  mort  de  chagrin  ;  ô<r. 
il  fe  leva  ,  dans  la  rcfolution  de  l'apprendre  b 
nuit  fuivante. 
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Voici  comme  le  fécond  ca'ender,  dit  Sche- 
herazade,  pourfuivit  la  îin  de  rhifbire  de  renvié 
&  de  Tenvieux  : 

Le  bon  derviche ,  dit-il ,  étant  donc  monté 
fur  le  trône  de  fon  beau-père ,  un  jour  qu'il  étoit 
au  milieu  de  fa  cour  dans  une  marche  ,  il  ap- 
perçut  l'envieux  parmi  la  foule  du  monde  qui 
étoit  fur  fon  paflage.  Il  fit  approcher  un  des  vifirs 
qui  l'accompagnoit ,  &  lui  dit  tout  bas  :  Allez, 
Ramenez-moi  cet  homme  que  voilà,  &  prenez 
bien  garde  de  l'épouvanter.  Le  vifir  obéit  ;  de 
quand  l'envieux  fut  en  préfence  du  fultan  ,  le 
faltan  lui  dit  :  Mon  ami ,  je  fuis  ravi  de  vous 
voir  ;  &  alors  s'adrefTant  à  un  officier  :  Qu'on 
iui  compte  ,  dit-il ,  tout-à-l'heure  mille  pièces 
de  monnoie  d'or  de  mon  tréfor.  De  plus  ,  qu'on 
lui  livre  vingt  charges  de  marchandlfes  les  plus 
précieufes  de  mes  magafins,  &  qu'une  garde  fjf- 
iifante  le  conduife  &  l'efcorte  jufques  chez  lui. 
Après  avoir  chargé  l'officier  de  cette  commif- 
fion  ,  il  dit  adieu  à  l'envieux  ,  &  continua  (d 
marche; 

Lorfque  j'eus  achevé  de  conter  cette  hidoire 
au  génie  aflailin  de  la  princelTe  de  l'ile  d'ibène, 


i^^-      ^^^    MILLE    ÏT     UNE    NuiTS, 

je  lui  en  fis  l'application.  O  génie,  lui  dis -je  , 
vous  voyez  que  ce  fultan  bienfaifant  ne  fe  con- 
tenta pas  d'oublier  qu'il  n'avoit  pas  tenu  à  l'en- 
vieux qu'il  n'eût  perdu  la  vie,  il  le  traita  encore, 
2c  îe  renvoya  avec  toute  la  bonté  que  je  viens 
de  vous  dire.  Enfin ,  j'employai  toute  mon  élo- 
quence à  le  prier  d'imiter  un  fi  bel  exemple  , 
&  de  me  pardonner  ;  mais  il  ne  me  fut  pas  pof- 
lible  de  le  fléchir. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  toi ,  me  dit-il , 
c'eft  de  ne  te  pas  ôter  la  vie  ;  ne  te  flatte  pas  que 
je  te  renvoie  fain  &  fauf.  Il  faut  que  je  te  fafTe 
fentir  ce  que  je  puis  par  mes  enchantemens.  A' 
ces  mots ,  il  fe  faifit  de  moi  avec  violence ,  6c 
m'emportant  au  travers  de  la  voûte  du  palais  fou- 
terrain  ,  qui  s'entr'ouvrit  pour  lui  faire  un  pafla- 
ge ,  il  m'enleva  fi  haut,  que  la  terre  ne  me  pa- 
rut qu'un  petit  nuage  blanc.  De  cette  hauteur , 
il  fe  lança  vers  la  terre  comme  la  foudre ,  &:  prit 
pié  fur  la  cime  d'une  montagne. 

Là,  il  amafla  une  poignée  de  terre,  prononça, 
ou  plutôt  marmotta  defiTus  certaines  paroles  , 
auxquelles  je  ne  compris  rien  ;  &  la  jetant  fur 
moi  :  Quitte ,  me  dit-il ,  la  figure  d'homme ,  ik. 
prends  celle  de  finge.  Il  difparut  auflitôt ,  &  je 
demeurai  feul,  changé  en  finge,  accablé  de  dou- 
Isur  ,  dans  un  pays  inconnu,  ne  fâchant  fi  j'étois 
près  ou  éloigné  des  états  du  roi  mon  pcre, 


i 
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Je  defcendls  du  haut  de  la  montagne  ,  j'entrai, 
dans  un  plat  pays ,  dont  je  ne  trouvai  rextrémité 
qu'au  bout  d'un  mois ,  que  j'arrivai  au  bord  de  la. 
mer.  Elle  étoit  alors  dans  un  grand  calme,  &  j'ap* 
perçus  un.vaiileau  à  une  demi-lieue  de  terre.  Pour 
ne  pas  perdre  une  fi  belle  occafion,  je  rompis  une 
grofTe  branche  d'arbre  ,  je  la  tirai  après  moi  dans 
la  mer  ,  &  m.e  mis  defTus  ,  jambe  de-çà  ,  jambe 
de  -  là ,  avec  un  bâton  à  chaque  main  pour  me 
fervir  de  rame. 

Je  voguai  dans  cet  état ,  &  m^wançai  vers  le 
vaifleau.  Quand  j'en  fus  alTez  près  pour  être  re-^ 
connu,  je  donnai  un  fpedacle  fort  extraordinaire 
aux  matelots  &z  aux  pafiTagers  qui  parurent  fur 
le  tlilac.  Ils  me  regardoient  tous  avec  une  gran- 
de admiration.  Cependant  j'arrivai  à  bord;  &  me 
prenant  à  un  cordage  ,  je  grimpai  jufques  fur  le 
tillac.  Mais  comme  je  ne  pouvois  parler,  je  me 
trouvai  dans  un  terrible  embarras.  En  eflet ,  le 
danger  que  je  courus  alors,  ne  fut  pas  moins  grand 
que  celui  d'avoir  été  à  la  difcrétion   du  génie. 

Les  marchands  ,  fjperllitieux  Se  fcrupuleux  , 
crurent  que  je  porterois  malheur  à  leur  naviga- 
tion ,  fi  on  me  recevoit.  C'eft  pourquoi  l'un  dit  .- 
Je  vais  l'aiTommer  d'un  coup  de  maillet  ;  un  au- 
tre ,  je  veux  lui  pafler  une  flèche  au  travers  du 
corps  ;  un  autre,  il  faut  le  jeter  à  la  mer.  Quel- 
qu'un n'auroit  pas  manqué  de  faire  ce  qu'il  di-» 
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foit ,  fi ,  me  rangeant  du  côté  du  capitaine ,  Je 
ne  m'étois  pas  proftcrné  à  Tes  pies  ;  mais  le  pre- 
nant par  fon  habit ,  dans  la  poflure  de  (i:ppliant, 
il  fut  tellement  touché  de  cette  aélion ,  &  des 
larmes  qu'il  vit  couler  de  mes  yeux ,  qu'il  me 
prit  fous  fa  protection ,  en  menaçant  de  faire 
repentir  celui  qui  me  feroit  le  moindre  mal.  Il 
îne  fit  même  mille  carefies.  De  mon  côté,  au  dé- 
faut de  la. parole,  je  lui  donnai  par  mes  geftes, 
toutes  les  marques  de  rcconnoifTance  qu'il  ma 
fut  poOible. 

Le  vent ,  qui  fuccéda  au  calme ,  ne  fut  pas 
fort  ;  mais  il  fut  favorable  :  il  ne  changea  point 
durant  cinquante  jours ,  &  il  nous  fit  heureufe-^ 
ment  aborder  au  port  d'une  belle  ville,  très-peu- 
plée ,  &  d'un  grand  commerce  ,  oi^i  nous  jetâmes 
l'ancre.  Elle  ctoit  d'autant  plus  confidérable ,  que 
ç'étoit  la  capitale  d'un  puifîlmt  état. 

Notre  vailleau  fut  bientôt  environné  d'une  m~> 
finité  de  petits  bateaux  ,  remplis  de  gens  qui 
venoient  pour  féliciter  leurs  amis  fur  leur  arri- 
vée, ou  s'informer  de  cçux  qu'ils  ayoient  vus  au 
pays  d'où  ils  arrivoient,  ou  fimplement  par  la  cu- 
riofité  de  voir  un  vaififeau  qui  venoit  de  loin. 

Il  arriva  entr'autres  quelques  officiers  qui  de- 
mandèrent à,parler,  delà  part  du  fultan,aux  mar- 
chands de  notre  bord.  Les  marchands  fe  pré- 
fçiitèrent  à  eux  ;  &  l'un  des  officiers  prenant  la 
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parole  ,  leur  dit  :  Le  fultan  notre  maître  nous  a 
chargés  de  vous  témoigner  qu'il  a  bien  de  la  joie 
de  votre  arrivée ,  &  de  vous  prier  de  prendre  la 
peine  d'écrire  fur  le  rouleau  de  papier  que  voici , 
chacun  quelques  lignes  de  votre  écriture. 

Pour  vous  apprendre  quel  eft  fon  defîein,  vous 
faurez  qu'il  avoit  un  premier  vifir ,  qui ,  avec 
une  très  -  grande  capacité  dans  le  manîment 
des  affaires  ,  écrivoit  dans  la  dernière  perfeftion. 
Ce  minifire  eft  mort  depuis  peu  de  jours.  Le  ful- 
tan en  eft  fort  affligé  ;  &  comme  il  ne  regardoit 
jamais  les  écritures  de  fa  main  fans  admiration , 
il  a  fait  un  ferment  folennel  de  ne  donner  fa  place 
qu'à  un  homme  qui  écrira  auffi  bien  qu'il  écrivoit. 
Beaucoup  de  gens  ont  préfenté  de  leur  écriture; 
mais  jufqu'à  préfent  il  ne  s'eft  trouvé  perfonne 
dans  l'étendue  de  cet  empire ,  qui  ait  été  jugé 
digne  d'occuper  la  place  du  vifir. 

Ceux  des  marchands  qui  crurent  aiTez  bien 
écrire  pour  prétendre  à  cette  haute  dignité , 
écrivirent  l'un  après  l'autre  ce  qu'ils  voulurent, 
Lorfqu'ils  eurent  achevé,  je  m'avançai,  &  enle- 
vai le  rouleau  de  la  main  de  celui  qui  le  tenoit. 
Tout  le  monde  ,  &  particulièrement  les  mar- 
chands qui  venoient  d'écrire  ,  slmaginant  que  je 
voulols  le  déchirer,  ou  le  jeter  à  la  mer ,  firent  de 
grands  cris;  mais  ils  fe  raffurcrent  quand  ils  virent 
que  je  tenois  le  rouleau  fort  proprement ,  &  que 

■      Q  iv 
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je  faifois  figne  de  vouloir  écrire  à  mon  tour.  Cela 
fit  changer  leur  crainte  en  admiration.  Néan-r 
moins,  comm.e  ils  n'avoient  jamais  vu  de  finge  qui 
sût  écrire  ,  &  qu'ils  ne  pouvoient  fe  perfuaQer 
que  je  tuiTe  plus  habile  que  les  autres,  ils  vou-r 
lurent  m'arracher  le  rouleau  des  mains  ;  mais  le 
capitaine  prit  encore  mon  parti.  LaifTez-îe  faire , 
dit-il ,  qu'il  écrive  ;  s'il  ne  fait  que  barbouiller  le 
papier,  je  vous  promets  que  je  le  punirai  fur  Iç 
champ  ;  fi  au  contraire  il  écrit  bien ,  comme  je 
Tefpère ,  car  je  n'ai  vu  de  ma  vie  un  finge  plus 
adroit  &  plus  ingénieux ,  ni  qui  comprît  mieux 
toutes  chofes  ,  je  déclare  que  je  le  reconnoîtrài 
pour  mon  fils.  J'en  avois  un  qui  n'avoit  pas  ,  à 
beaucoup  près  ,  tant  d'efprit  que  lui. 

Voyant  que  perfonne  ne  s'oppofoit  plus  à  mon 
defTein  ,  je  pris  la  plume  ,  &  ne  la  quittai  qu'a^ 
près  avoir  écrit  fix  fortes  d'écritures  ufitées  che? 
les  arabes  ;  &  chaque  eflai  d'écriture  contenoit 
un  difiique  ou  un  quatrain  impromptu  à  la  louangç 
du  fultan.  Mon  écriture  n'effaçoit  pas  feulement 
celle  des  marchands,  j'ofe  dire  qu'on  n'en  avoit 
point  vu  de  fi  belle  jufqu'alors  en  ce  pays -là, 
Quand  j'eus  achevé ,  les  officiers  prirent  le  rou-. 
leau ,  &  le  portèrent  au  fultan, 

Scheherazade  en  étolt  là ,  lorfqu*elle  apper- 
çut  le  jour.  Sire  ,  dit-  elle  à  Schahriar,  fi  j'avois 
|ç  tcm.î  de  continuer,  je  raconterpis  à  vQtre  mz-. 
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|efl:é  des  chofes  encore  plus  furprenantes  que 
celles  que  je  viens  de  raconter.  Le  fultan  qui 
s'étoit  propofé  d'entendre  toute  cette  hifloire , 
fe  leva  fans  dire  ce  qu'il  penfoit, 


XLIX^   NUIT. 

X-iE  lendemain,  Dinarzade  ,  à  fon  réveil,  dit 
à  la  fultane  :  Je  crois  ,  ma  four ,  que  le  i'ultaa 
pion  feigneur,  n'a  pas  moins  de  curioiîîé  que  moi 
d'entendre  la  fuite  àes  aventures  du  finge.  Vous 
^Ilez  être  fatisfaits  l'un  &:  l'autre,  répondit  Schc- 
herazade;  &  pour  ne  vous  pas  faire  languir,  je 
vous  dirai  que  le  fécond  calender  continua  ainfî 
Ton  hifroire  ; 

Le  fultan  ne  fit  aucune  attention  aux  autres 
écritures;  il  ne  regarda  que  la  mienne,  qui  lut 
plut  tellement ,  qu'il  dit  aux  officiers  :  Prenez 
le  cheval  de  mon  écurie  le  plus  beau  &  le  plus 
richement  enharnaché  ,  &  une  robe  de  brocard 
des  plus  magnifiques  ,  pour  revêtir  la  perfonne 
de  qui  font  ces  fix  fortes  d'écritures ,  &  ame^ 
nez-la-moi. 

A  cet  ordre  du  fultan  ,  les  ofliciers  fe  mirent 
^  rire.  Ce  prince  ,  irrité  de  leur  hardielTe  ,  étoit 
prêt  à  les  punir  ;  mais  ils  lui  dirent  ;  Sire  ,  nous 
(upplions  votre  majefté  de  nous  pardonner  :  ces 
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écritures  ne  font  pas  d'un  homme  ,  elles  fonè 
d'un  finge.'  Que  dites  -  vous  ,  s'écria  le  (ultan  ? 
ces  écritures  merveilleufes  ne  font  pas  de  la  main 
d'un  homme  ?  Non ,  fire ,  répondit  un  des  officiers  , 
nous  afîurons  votre  majcfté  qu'elles  font  d'un 
{înge,  qui  les  a  faites  devant  nous.  Le  fultan  trou- 
va la  chofe  trop  furprenante ,  pour  n'être  pas  cu- 
rieux de  me  voir.  Faites  ce  que  je  vous  ai  com- 
mandé, leur  dit- il,  amenez -moi  promptcment: 
un  finge  fi  rare. 

Les  officiers  revinrent  au  vailTcau ,  &  exposè- 
rent leur  ordre  au  capitaine ,  qui  leur  dit  que 
le  fultan  étoit  le  maître.  Auflitôt  ils  me  revêti- 
rent d'une  robe  de  brocard  très  -  riche  ,  &  me 
portèrent  à  terre  ,  oii  ils  me  mirent  fur  le  cheval 
du  fultan ,  qui  m'attendoit  dans  fon  palais  avec 
un  grand  nombre  de  perfonnes  de  fa  cour  ,  qu'il 
avoit  afTemblées  pour  me  faire  plus  d'honneur. 

La  marche  commença.  Le  port ,  les  rues  , 
les  places  publiques  ,  les  fenêtres,  les  terrafles 
des  palais  &  des  maifons,  tout  étoit  rempli  d'une 
multitude  innombrable  de  monde  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe  ,  &  de  tout  âge  ,  que  la  curionté 
avoit  fait  venir  de  tous  les  endroits  de  la  ville 
pour  me  voir  ;  car  le  bruit  s'étoit  répandu  en 
un  moment ,  que  le  fultan  venoit  de  choifir  un 
fînge  pour  fon  grand-vifir.  Après  avoir  donné  un 
fpedacle  fi  nouveau  à  tout  ce  peuple  ,  qui ,  par- 
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des  cris  redoublés  ,  ne  ceiToit  de  marquer  fa 
furprife  ,  j'arrivai  au  palais  du  fultan. 

Je  trouvai  ce  prince  aflis  fur  fon  trône  au  mi- 
lieu des  grands  de  fa  cour.  Je  lui  fis  trois  révé- 
rences profondes  ;  &  à  la  dernière  ,  je  me  prof- 
ternai ,  &  baifai  la  terre  devant  lui.  Je  me  mis 
enfuite  fur  mon  féant  en  pofiure  de  finge.  Toute 
rafîemb'ée  ne  pouvoit  fe  laller  de  ni'admirer  , 
&:  ne  comprenoit  pas  comment  il  étoit  pofiible 
qu'un  finge  fût  fi  bien  rendre  aux  fultans  le  ref- 
ped  qui  leur  eft  dû  ;  &  le  fultan  en  étoit  plus 
étonné  que  perfonne.  Enfin ,  la  cérémonie  de  Tau- 
.  dience  eût  été  complète  ,  fi  j'euffe  pu  ajouter  la 
harangue  à  mes  geftes  ;  mais  les  finges  ne  par- 
lèrent jamais  ,  &  l'avantage  d'avoir  été  homme  , 
ne  me  donnoit  pas  ce  privilège. 

Le  fultan  congédia  ds  courtifans  ,  &  il  ne  refta 
auprès  de  lui  que  le  chef  de  fes  eunuques ,  un 
petit  efclave  fort  jeune  ,  &  moi.  Il  pafla  de  la 
falle  d'audience  dans  fon  appartement,  où  il  fe 
fit  apporter  à  manger.  Lorfqu'il  fut  à  table  ,  il 
me  fit  figne  d'approcher  &  de  manger  avec  lui. 
Pour  lui  marquer  mon  obéifiance ,  je  baifai  la 
terre,  je  m.e  levai ,  &  me  mis  à  table.  Je  man- 
geai avec  beaucoup  de  retenue  &  de  modeftie. 

Avant  que  Ton  deifervk  ,  j'apperçus  une  écri- 
toire  :  je  fis  figne  qu'on  me  l'approchât;  &  quand 
]e  l'eus ,  j'écrivis  fur  une  grofle  pêche  dss  vers 
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de  ma  façon  ,  qui  marquoient  ma  reconnoifllince 
au  fultan  ;  &  la  ledure  qu'il  en  fit  après  que  je 
lui  eus  préfenté  la  pêche ,  augmenta  fon  étonne- 
ment.  La  table  levée ,  on  lui  apporta  d'une  boïC- 
fon  particulière  dont  il  me  fit  préfenter  un  ver- 
re. Je  bus,  &  j'écrivis  deîTus  de  nouveaux  vers , 
qui  expliquoient  l'état  où  je  me  trouvois  après 
de  grandes  fouifrances.  Le  fultan  les  lut  encore, 
&  dit  :  Un  homme  qui  feroit  capable  d'en  faire 
autant ,  feroit  au-delfus  des  plus  grands  hommes» 

Ce  prince  s'étant  fait  apporter  un  jeu  d'échecs, 
me  demanda  ,  par  figne  ,  fi  j'y  favois  jouer  ,  Se  fi 
je  voulois  jouer  avec  lui.  Je  baifai  la  terre  ;  de  en 
portant  la  main  fur  ma  tête ,  je  marquai  que  j'étois 
prêt  à  recevoir  cet  honneur.  Il  me  gagna  la  pre- 
mière partie;  mais  je  gagnai  la  féconde  &  la  troi- 
fîème  ;  &  m'appercevant  que  cela  lui  faifoit  quel- 
que peine ,  pour  le  confoler ,  je  fis  un  quatrain 
que  je  lui  préfentai.  Je  lui  difois  que  deux  puif- 
fantes  armées  s'étoient  battues  tout  le  jour  avec 
beaucoup  d'ardeur ,  mais  qu'elles  avoicnt  fait  h 
paix  fur  le  foir  ,  &  qu'elles  avoicnt  pafTé  la  nuit 
enfemble  fort  tranquillement  fur  le  champ  de. 
bataille. 

Tant  de  chofss  paroifiant  au  fultan  fort  au- 
delà  de  tout  ce  qu'on  avoit  jamais  vu  ou  enten- 
du de  l'adreffe  &  de  l'efprit  des  finges,  il  ne  vou- 
lut pas  être  le  feul  témoin  de  ces  prodiges.  Il' 
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îivoît  une  fille  qu'on  appeloit  Dame  de  beauté» 
Allez,  dit -il  au  chef  des  eunuques,  qui  étoit 
préfent  &  attaché  à  cette  princefle  j  allez ,  faites 
venir  ici  votre  dame  ,  je  fuis  bien-aife  qu'elle  ait 
part  au  plaifir  que  je  prends. 

Le  chef  àos  eunuques  partit ,  &  amena  bien- 
tôt la  princefTe.  Elle  avoit  le  vifage  découvert  t 
mais  elle  ne  fut  pas  plutôt  dans  la  chambre  ,■ 
qu'elle  fe  le  couvrit  promptement  de  fon  voile  , 
en  difant  au  fultan  :  Sire ,  il  faut  que  votre  ma- 
jeflé  fe  foit  oubliée.  Je  fuis  fort  furprife  qu'elle 
me  falTe  venir  pour  parojtre  devant  les  hommes* 
Comment  donc ,  ma  fille  ,  répondit  le  fultan  , 
vous  n'y  penfez  pas  vous  -  même.  Il  n'y  a  ici 
que  le  petit  efclave  ,  l'eunuque  votre  gouver- 
neur, &  moi ,  qui  avons  la  liberté  de  vous  voir  le 
vifage  ;  néanmoins  vous  baiifez  votre  voile ,  & 
vous  me  faites  un  crime  de  vous  avoir  fait  ve- 
nir ici.  Sire,  répliqua  la  princefTe  ,  votre  majeflé 
va  connoître  que  je  n'ai  pas  tort.  Le  finge  que 
vous  voyez,  quoiqu'il  ait  la  forme  d'un  ^nge, 
eft  un  jeune  prince ,  fils  d'un  grand  roi.  Il  a  été 
métamorphofé  en  finge  par  enchantement.  Un 
génie,  fils  de  la  fille  d'Eblis ,  lui  a  fait  cette  ma- 
lice, après  avoir  cruellement  ôté  la  vie  à  la  prin- 
ceffe  de  l'île  d'Ebène ,  fille  du  roi  Epitimarus. 

Le  fultan ,  étonné  de  ce  difcours  ,  fe  tourna 
de  mon  côté ,  &  ne  me  parlant  plus  par  figne , 
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Bîc  demanda  fi  ce  que  (à  fille  venolt  de  dire,  étoli 
véritable.  Comme  je  ne  pouvois  parler ,  je  mis 
la  main  fur  ma  tête  pour  lui  témoigner  que  la 
princcffe  avoit  dit  la  vérité.  Ma  fille,  reprit  alors 
le  fultan  ,  comment  favez-vous  que  ce  prince 
a  été  transformé  en  finge  par  enchantement  ?  Si- 
te, répondit  la  princeffe  dame  de  beauté,  votre 
majefté  peut  fe  fouvenir  qu'au  fortir  de  mon  en-* 
fance  ,  j'ai  eu  près  de  moi  une  vieille  dame. 
C'étoit  une  magicienne  très  -  habile  :  elle  m'a 
enfeigné  foixante  -  dix  règles  de  fa  fcience ,  par 
îa  vertu  de  laquelle  je  pourrois,  en  un  clin  d'œil , 
faire  tranfporter  votre  capitale  au  milieu  de 
l'océan,  au-delà  du  mont  Caucafe.  Par  cette 
fcience  ,  je  connois  toutes  les  perfonnes  qui  font 
enchantées  ,  feulement  à  les  voir  ;  je  fais  qui  elles 
lont ,  &  par  qui  elles  ont  été  enchantées  :  ainfi 
fie  foyez  pas  furpris  fi  j'ai  d'abord  dém.elé  ce 
prince  au  travers  du  charm.e  qui  l'empcche  de 
iJaroitre  à  vos  yeux  tel  qu'il  cft  naturellement; 
Ma  fille,  dit  le  fultan,  je  ne  vous  croyois  pas 
fi  habile.  Sire,  répondit  la  princeffe,  ce  font  des 
chcfes  curieufes  qu'il  eft  bon  de  favoir  ;  mais 
il  m'a  femblé  que  je  ne  devois  pa;s  m'en  vanter* 
Puifque  cela  eO  alnfi,  reprit  le  fultan,  vous  pour- 
rez donc  diflîper  l'enchantement  du  prince  ? 
Oui ,  fire,  repartit  îa  princeffe,  je  puis  lui  ren- 
dre fa  première  forme.  Rendcz-Ia  lui  donc ,  in« 
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terrompit  le  fultan  ,  vous  ne  fauriez  me  faire 
un  plus  grand  plaiCr  ;  car  je  veux  qu'il  foit  mon 
grand -vifir,  &  qu'il  vous  époufe.  Sire,  dit  la 
princelTe  ,  je  fuis  prête  à  vous  obéir  en  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  de  m'ordonner. 

Scheherazade,  en  achevant  ces  derniers  mots, 
s'apperçut  qu'il  étoit  jour,  &  ceffa  de  pourfuivre 
l'hirtoire  du  fécond  calender.  Schahriar,  jugeant 
que  la  fuite  ne  feroit  pas  moins  agréable  que  ce 
qu'il  avoit  entendu ,  réfolut  de  l'écouter  le  len- 
demain. 


L"   NUIT. 

JL/  A  fultane ,  voyant  l'empreflement  de  fa  fœur 
de  favoir  comment  la  dame  de  beauté  remit  le 
fécond  calender  dans  fon  premier  état,  lui  dit  : 
Voici  de  quelle  manière  le  calender  reprit  fon 
difcours, 

La  princefle  dame  de  beauté  alla  dans  fon 
appartement ,  d'oii  elle  apporta  un  couteau  qui 
avoit  des  mots  hébreux  gravés  fur  la  lame.  Elle 
nous  fit  defcendre  enfuite,  le  fultan,  le  chef  des 
eunuques ,  le  petit  efclave ,  &  moi ,  dans  une 
cour  fecrète  du  palais  ;  &  là  ,  nous  laiffant  fous 
une  galerie  qui  regnoit  autour ,  elle  s'avança  au 
milieu  de  la  cour,  où  elle  décrivit  un  grand 
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cercle ,  &  y  traça  pîufieurs  mots  en  caraâère^ 
arabes  ,  anciens  &  autres  ,  qu'on  appelle  carac- 
tères de  Cléopâtre. 

Lorfqu  elle  eut  achevé ,  &  préparé  le  cercle  de 
la  manière  qu'elle  le  fouhaitoit ,  elle  fe  plaça  & 
s'arrêta  au  milieu ,  où  elle  fit  des  abjurations,  &: 
récita  des  verfets  de  l'alcoran.  Infenfiblement 
l'air  s'obfcurcit ,  de  forte  qu'il  fembloit  qu'il  fût 
nuit,  &  que  la  machine  du  monde  alloit  fe  dif- 
foudre.  Nous  nous  fentîmes  faifu*  d'une  frayeuc 
extrême  ;  &  cette  frayeur  augmenta  encore  , 
quand  nous  vîmes  tout-à-coup  paroître  le  génie, 
fils  de  la  fille  d'Eblis ,  fous  la  forme  d'un  lion  d'une 
grandeur  épouvantable. 

Dès  que  la  princelfe  âpperçut  ce  mondre ,  elle 
lui  dit  :  Chien  ,  au  lieu  de  ramper  devant  moi , 
tu  ofes  te  préfenter  fous  cette  horrible  forme ,  & 
tu  crois  m'épouvanter?  Et  toi,  reprit  le  lion,  tu 
ne  crains  pas  de  contrevenir  au  traité  que  nous 
avons  fait ,  &  confirmé  par  un  ferment  folennel  ^ 
de  ne  nous  nuire,  ni  faire  aucun  tort  l'un  à  l'autre? 
Ah  maudit ,  répliqua  la  princeflfe,  c'efi:  à  toi  que 
j'ai  ce  reproche  à  fliire.  Tu  vas ,  interrompit 
brufquement  le  lion,  être  payée  de  la  peine  que 
tu  m'as  donnée  de  venir.  En  difant  cela,  il  ouvrit 
une  gueule  efiVoyable ,  &  s'avança  fur  elle  pour 
la  dévorer.  Mais  elle  ,  qui  étoit  fur  fes  gardes , 
Ht  un  faut  en  arrière -,  eut  le  tcms  de  s'arracher 
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Urt  cheveu;  &  en  prononçant  deux  ou  trois  paroles, 
%lle  le  changea  en  un  glaive  tranchant,  dont  elle 
coupa  le  lion  en  deux  par  le  milieu  du  corps. 

Les  deux  parties  du  lion  dirparurent ,  &  il  ne 
ïefta  que  la  tête,  qui  fe  changea  en  un  gros  fcor- 
pion.  Auffi-tôt  la  princefTe  fe  changea  en  fefpent, 
&  livra  un  rude  combat  au  fcorpion,  qui,  n*ayant 
pas  l'avantage  ,  prit  la  forme  d'une  aigle  ,  8c 
s'envola.  Mais  le  ferpent  prit  alors  celle  d'une 
aigle  noire  plus  puiffante,  &  la  pourfuivit.  Nolb 
les  perdîmes  de  vue  l'une  &  l'autre. 

Quelque  tems  après  qu'elles  eurent  difparu^j 
la  terre  s'entr'ouvrit  devant  nous  ,  &  il  en  fortic 
un  chat  noir  &  blanc  ,  dont  le  poil  étoit  tout 
herilTé,  &  qui  miauloit  d'une  manière  effrayante. 
Un  loup  noir  le  fuivit  de  près,  &  ne  lui  donna  au- 
cun relâche.  Le  chat ,  trop  prefle ,  fe  changea  eix 
un  ver ,  &  fe  trouva  près  d'une  grenade  tombée? 
par  hafard  d'un  grenadier  qui  étoit  planté  fur  le 
bord  d'un  canal  d'eau  afTez  profond  ,  mais  peu. 
large.  Ce  ver  perça  la  grenade  en  un  inftant ,  & 
s'y  cacha.  La  grenade  alors  s'enfla,  &  devint  groffe 
comme  une  citrouille ,  &  s'éleva  fur  le  toît  de 
la  galerie ,  d'oii ,  après  avoir  fait  quelques  tours 
en  roulant,  elle  tomba  dans  la  cour,  &  fe  rompit 
en  plu.Geurs  morceaux. 

Le  loup  ,  qui  pendant  ce  tems-là  s'étoit  trans- 
formé en  coq,  fe  jetii  fur  les  grains  de  la  grenade^ 

Tome  ru.  ÎV. 
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&  fe  mit  à  les  avaler  l'un  après  l'autre.  iLorfqu*!! 
n'en  vit  plus ,  il  vint  à  nous  les  ailes  étendues  ,  en 
faifant  un  grand  bruit,  comme  pour  nous  deman- 
der s'il  n'y  avoit  plus  de  grains.  Il  en  reftoit  un 
fur  le  bord  du  c:;nal  ,  dont  il  s'apperçut  en  fe  re- 
tournant. Il  y  courut  vite  ;  mais  dans  le  moment 
qu'il  alloit  porter  le  bec  deflfus ,  le  grain  roula 
dans  le  canal,  &  fe  changea  en  petit  poifibn...» 
Mais  voilà  le  jour,  (îre,  dit  Scheherazade  ;  s'il 
n'eut  pas  .fi-tôt  paru  ,  je  fuis  perfuadée  que  vo- 
tre majefté  auroit  pris  beaucoup  de  plaifir  à  en- 
tendre ce  que  je  lui  aurois  raconté.  A  ces  mots, 
elle  fe  tut ,  &  le  fultan  fe  leva  rempli  de  tous 
ces  évènemens  inouis ,  qui  lui  infpirèrent  une 
forte  envie  &  une  extrême  impatience  d'appren- 
dre le  refte  de  cette  hiftoiret 
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Scheherazade,  pour  fatisfaire  fa  foeur, 
curieufe  d'entendre  la  fuite  de  toutes  ces  méta- 
morphofes  ,  rappela  dans  fa  mémoire  l'endroit  où 
elle  en  étolt  demeurée  ;  &  puis  adreffant  la  pa- 
role au  fultan  :  Sire ,  dit-elle ,  le  fécond  calen- 
der  continua  de  cette  forte  Ton  hiftoire  : 

Le  coq  fe  jeta  dans  le  canal,  &  fe  changea  en 
un  brochet  qui  pourfuivit  le  petit  poifioa.  Ils 
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fiirent  l'un  &  l'autre  deux  heures  entières  fous 
l'eau ,  &  nous  ne  favions  ce  qu'ils  étoient  de- 
venus ,  lorfque  nous  entendîmes  des  cris  horri- 
bles qui  nous  firent  frémir.  Peu  de  tems  après  , 
nous  vîmes  le  génie  &  la  princefle  tout  en  feu. 
Ils  fe  lancèrent  l'un  contre  l'autre  des  flammes 
par  la  bouche  jufqu'à  ce  qu'ils  vinrent  à  fe  pren- 
dre corps  à  corps.  Alors  les  deux  feux  s'augmen- 
tèrent ,  &  jetèrent  une  fumée  épaiiTe  &  enflam- 
mée qui  s'éleva  fort  haut.  Nous  craignîmes,  avec 
laifon ,  qu'elle  n'embrasât  tout  le  palais  ;  mais 
nous  eûmes  bientôt  un  fujet  de  crainte  beaucoup 
plus  preflant  ;  car  le  génie  s'étant  débarrafl"é  de  la 
princelTe,  vint  jufqu'à  lagallerie  où  nous  étions,  &; 
nous  fouffla  des  tourbillons  de  feu.  C'étoit  fait  de 
nous  ,  fi  la  princeffe  ,  accourant  à  notre  fecours, 
ne  l'eut  obligé  ,  par  fes  cris  ,  à  s'éloigner  &  à  f© 
garder  d'elle.  Néanmoins  quelque  diligence  qu'el- 
le fît ,  elle  ne  put  empêcher  que  le  fultan  n'eût 
la.  barbe  brûlée  &  le  vifage  gâté;  que  le  chef  des 
eunuques  ne  fût  étouffé  &  confumé  fur  le  champ, 
&  qu'une  étincelle  n'entrât  dans  mon  œil  droit , 
&  ne  me  rendît  borgne.  Le  fultan  &  moi ,  nous 
nous  attendions  à  périr  ;  mais  bientôt  nous  ouï- 
mes crier  :  vidoire ,  vidoire  ;  &  nous  vîmes  tout- 
à-coup  paroître  la  princelTe  fous  fa  forme  natu- 
relle, &  le  génie  réduit  en  un  monceau  de  cen- 
dres. 
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La  princeiTe  s'approcha  de  nous  ,  &  pour  ne 
pas  perdre  de  tems ,  elle  demanda  une  tafle  pleine 
d'eau  ,  qui  lui  fut  apportée  par  le  jeune  efclave  , 
à  qui  le  teu  n'avoit  fait  aucun  mal.  Elle  la  prit , 
&  après  quelques  paroles  prononcées  defTus ,  elle 
jeta  l'eau  fur  moi  :  en  difant  :  Si  tu  es  finge  par 
enchantement,  change  de  figure,  &  prends  celle 
d'homme ,  que  tu  avois  auparavant.  A  peine  eut- 
elle  achevé  ces  mots  ,  que  je  redevins  homme 
tel  que  j'étois  avant  ma  métamorphofe ,  à  un 
œil  près. 

Je  me  préparois  à  remercier  la  princelTe  ;  mais 
elle  ne  m'en  donna  pas  le  tems.  Elle  s'adrefla  au 
fultan  fon  père,  &  lui  dit  :  Sire,  j'ai  remporté 
la  vidoire  fur  le  génie ,  comme  votre  majefté 
le  peut  voir  ;  mais  c'eft  une  vidoire  qui  me  coû- 
te cher.  Il  me  refte  peu  de  momens  à  vivre,  ôc 
vous  n'aurez  pas  la  fatisfadion  de  faire  le  ma- 
riage que  vous  méditiez.  Le  feu  m'a  pénétrée 
dans  ce  combat  terrible  ,  &  je  fens  qu'il  me  con^ 
fume  peu-à-peu.  Cela  ne  feroit  point  arrivé,  fi 
je  m'étois  apperçue  du  dernier  grain  de  la  gre- 
nade ,  &  que  je  l'eufle  avalé  comme  les  autres  , 
îorfque  j'étois  changée  en  coq.  Le  génie  s'y  étoit 
réfugié  comme  en  fon  dernier  reti'anchement  j 
&  delà  dépendoit  le  fuccès  du  combat,  qui  au- 
roit  été  heureux  &  fans  danger  pour  moi.  Cette 
jfaute  m'a  obligée  de  recourir  au  feu  ,  &  de  com- 


fcattre  avec  ces  puifTantes  armes ,  comme  je  l'ai 
fait  entre  le  ciel  &  la  terre,  &  en  votre  piéfence. 
Malgré  le  pouvoir  de  fon  art  redoutable  &  fon 
expérience  ,  j'ai  fait  connoître  au  génie  que  j'en 
favois  plus  que  lui  ;  je  l'ai  vaincu ,  &  réduit  en 
cendres.  Mais  je  ne  puis  échapper  à  la  mort  qui 
s'approche. 

Scheherazade  interrompît  en  cet  endroit  Thif- 
toire  du  fécond  calender ,  &  dit  au  fultan  :  Sire, 
le  jour  qui  paroît ,  m'avertit  de  n'en  pas  dire  da- 
vantage ;  mais  fi  votre  majefté  veut  bien  encore 
me  laifler  vivre  jufqu'à  demain,  elle  entendra  la 
fin  de  cette  hiftoire.  Schahriar  y  confentit,  & 
fe  leva  ,  fuivant  fa  coutume ,  pour  aller  vaquer 
aux  affaires  de  fon  empire. 
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Lj  a  fultane  ,  éveillée ,  prit  auflitôt  la  parole  , 
&  pourfuivit  ainfi  l'hiftoire  du  fécond  calender  : 

Le  calender ,  parlant  toujours  à  Zobéïde  ,  luî 
dit  :  Madame  ,  le  fultan  laifla  la  princefle  Dame 
de  beauté  ,  achever  le  récit  de  fon  combat  ;  & 
quand  elle  l'eut  fini ,  il  lui  dit  d'un  ton  qui  mar- 
quoit  la  vive  douleur  dont  il  étoit  pénétré  :  Ma 
nlle ,  vous  voyez  en  quel  état  ell:  votre  père.. 
Hélas  !  je  m'étonne  que  je  fois  encore  en  vie.^ 
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L'eunuque  votre  gouverneur  eft  mort,  &  le  prin- 
ce que  vous  venez  de  délivrer  de  fon  enchan- 
tement ,  a  perdu  un  œil.  Il  n'en  put  dire  davan- 
tage :  car  les  larmes ,  les  foupirs  &  les  fanglots 
lui  coupèrent  la  parole.  Nous  fûmes  extrême- 
ment touchés  de  fon  afflidion  ,  fa  fille  &  moi  » 
&  nous  pleurâmes  avec  lui. 

Pendant  que  nous  nous  affligions  comme  à 
l'envi  l'un  de  l'autre ,  la  princefle  fe  mit  à  crier  : 
Je  brûle,  je  brûle.  Elle  fentit  que  le  feu  qui 
la  confumoit ,  s'étoit  enfin  emparé  de  tout  fon 
corps  ,  &  elle  ne  cefla  de  crier  ,  je  brûle  , 
que  la  mort  n'eût  mis  fin  à  fes  douleurs  infup- 
portables.  L'effet  de  ce  feu  fut  fi  extraordinaire  , 
qu'en  peu  de  momens  elle  fut  réduite  tout  en 
cendres  ,  comme  le  génie. 

Je  ne  vous  dirai  pas ,  madame ,  jufqu'à  quel 
point  je  fus  touché  d'un  fpedacle  fi  funefle.  J'au- 
rois  mieux  aimé  être  toute  ma  vie  finge  ou  chien, 
que  de  voir  ma  bienfaitrice  périr  fi  miférable- 
ment.  De  fon  côté ,  le  fultan ,  affligé  au-delà  de 
tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer ,  pouffa  des  cris 
pitoyables  en  fe  donnant  de  grands  coups  à  la 
tête  &  fur  la  poitrine ,  jufqu'à  ce  que  fuccom- 
bant  à  fon  défefpoir ,  il  s'évanouit  &  me  fit  crain- 
dre pour  fa  vie. 

Cependant  les  eunuques  &  les  officiers  accou- 
rurent aux  cris  du  fultun ,  qu'ils  n'eurent  pas  peu 
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de  peine  à  faire  revenir  de  fa  foiblefle.  Ce  prince 
&  moi  n'eûmes  pas  befoin  de  leur  faire  un  long 
récit  de  cette  aventure  pour  les  perfuader  de  la 
douleur  que  nous  en  avions  :  les  deux  monceaux 
de  cendres  en  quoi  la  princefie  &  le  génie  avoient 
été  réduits ,  la  leur  firent  aflez  concevoir.  Com* 
me  le  fultan  pouvoit  à  peine  fe  foutenir ,  il  fut 
obligé  de  s'appuyer  fur  eux  pour  gagner  fon 
appartement. 

Dès  que  le  bruit  d'un  événement  fî  tragique 
fe  fut  répandu  dans  le  palais  &  dans  la  ville,  tout 
le  monde  plaignit  le  malheur  de  la  princeffe  Da- 
me de  beauté ,  &  prit  part  à  l'afflidion  du  fultan» 
On  mena  grand  deuil  durant  fept  jours.  On  fit 
beaucoup  de  cérémonies  ;  on  jeta  au  vent  les 
cendres  du  génie  ;  on  recueillit  celles  de  la  prin- 
cefie dans  un  vafe  précieux ,  pour  y  être  confer- 
vées  ;  &  ce  vafe  fut  dépofé  dans  un  fuperbe  mau- 
folée  que  l'on  bâtit  au  même  endroit  oii  les  cen- 
dres avoient  été  recueillies. 

Le  chagrin  que  conçut  le  fultan  de  la  perte  de 
fa  fille  5  lui  caufa  une  maladie  qui  l'obligea  de 
garder  le  lit  un  mois  entier.  Il  n'avoit  pas  encore 
entièrement  recouvré  la  fanté ,  qu'il  me  fit  ap- 
peler. Prince,  me  dit-il ,  écoutez  l'ordre  que  j'ai 
à  vous  donner  :  il  y  va  de  votre  vie  fi  vous  ne 
l'exécutez.  Je  l'afiurai  que  j'obéirois  exactement. 
Après  quoi  3  reprenant  la  parole  ;  J'avois  toujours 
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vécu ,  pourfuivit-Il ,  dans  une  parfaite  félicité , 
&  jamais  aucun  accident  ne  l'avoit  traverfée  ; 
votre  arrivée  a  fait  évanouir  le  bonheur  dont  je 
jouiflois.  Ma  fille  efi:  morte,  fon  gouverneur  n'eft 
plus ,  &  ce  n'eft  que  par  un  miracle  que  je  fuis 
en  vie.  Vous  êtes  donc  la  caufe  de  tous  ces  mal- 
heurs, dont  il  n'eft  pas  poflible  que  je  puifle  me 
confoler.  C'eft  pourquoi  retirez  -  vous  en  paix  ; 
mais  retirez-vous  incefiamment,  jepérirois  moi- 
même  fi  vous  demeuriez  ici  davantage  ;  car  je 
fuis  perfuadé  que  votre  préfence  porte  malheur  ; 
c'eft  tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire.  Partez ,  & 
prenez  garde  de  paroître  jamais  dans  mes  états; 
aucune  confidération  ne  m'empêcheroit  de  vous 
en  faire  repentir.  Je  voulus  parler,  mais  il  me 
ferma  la  bouche  par  des  paroles  remplies  de  co- 
lère, $c  je  fus  obligé  de  m'éloigner  de  fon  pa- 
lais. 

Rebuté ,  chafTé ,  abandonné  de  tout  le  monde , 
&  ne  fâchant  ce  que  je  deviendrois  ,  avant  que 
de  fortir  de  la  ville ,  j'entrai  dans  un  bain ,  je  me 
fis  rafer  la  barbe  &  les  fourcils  ,  &  pris  l'habit 
de  calender.  Je  me  mis  en  chemin,  en  pleurant 
moins  ma  misère  que  les  belles  princefTes 
dont  j'avois  caufé  la  mort.  Je  traverfai  plufieurs 
pays  fans  me  faire  connoître  i  enfin ,  je  réfolus 
de  venir  à  Bagdad ,  dans  l'efpérance  de  me  faire 
préfenter  au  commandeur  des  croyans ,  &  d'ex- 
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fcîter  fa  compaflîon  par  le  récit  d'une  hiftoire  fi 
iétrange.  J'y  fuis  arrivé  ce  foir,  &  la  première 
perfonne  que  j'ai  rencontrée  en  arrivant ,  c'eft  le 
calender  notre  frère  qui  vient  de  parler  avant 
moi.  Vous  favez  le  refte  ,  madame  ,  &  pourquoi 
j'ai  l'honneur  de  me  trouver  dans  votre  hôtel. 

Quand  le  fécond  calender  eut  achevé  fon  hlf- 
toire ,  Zobéïde ,  à  qui  il  avoit  adrefle  la  parole  , 
lui  dit:  Voilà  qui  efl  bien;  allez  ,  retirez-vous  où 
îl  vous  plaira,  je  vous  en  donne  la  permiffion. 
Mais  au  lieu  de  fortir ,  il  fupplia  aufli  la  dame  de 
lui  faire  la  même  grâce  qu'au  premier  calender, 

auprès  de  qui  il  alla  prendre  place Mais,  fire, 

dit  Scheherazade  en  achevant  ces  derniers  mots, 
il  eft  j  our ,  &  il  ne  m'eft  pas  permis  de  conti- 
nuer. J'ofe  affurer  que  quelque  agréable  que  foit 
l'hiftoire  du  fécond  calender ,  celle  du  troifièmç 
n'eft  pas  moins  belle  :  que  votre  majefté  fe  con- 
fulte;  qu'elle  voie  fi  elle  veut  avoir  la  patience  de 
l'entendre.  Le  fultan ,  curieux  de  favoir  fi  elle 
çtoit  auflî  merveilleufe  que  la  première  ,  fe  leva, 
réfolu  de  prolonger  encore  la  vie  de  Schehera- 
zade ,  quoique  le  délai  qu'il  avoit  accordé  fût  fini 
dépuis  plufieyrs  jours, 
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J  E  voudrols  bien, dit  Schahriar  fur  la  fin  de  la 
nuit,  entendre  Thiftoire  du  troifième  calender. 
Sire,  répondit  Scheheraïade,  vous  allez  être  obéi. 
Le  troifième  calender  ,  ajouta-t-elle  ,  voyant 
que  c'étoit  à  lui  à  parler ,  s'adreflant ,  comme  les 
autres  ,  à  Zobéïde,  commença  fon  hiftoire  de 
cette  manière  : 


HISTOIRE 

Du  troifième  Calender  y  fils  de  RoL 

X  RÈs-Ho  NO  RABLE  dame,  cc  que  jVi  àvous 
raconter,  eft  bien  différent  de  ce  que  vous  venez 
d'entendre.  Les  deux  princes  qui  ont  parlé  avant 
moi,  ont  perdu  chacun  un  ceil  par  un  eifet  de  leur 
deftinée  ;  &  moi  je  n'ai  perdu  le  mien  que  par  ma 
faute ,  qu'en  prévenant  moi-même  &  cherchant 
mon  propre  malheur  ,  comme  vous  l'apprendrez 
par  la  fuite  de  mon  difcours. 

Je  m'appelle  Agib,  &  fuis  fils  d'un  roi  qui  fc 
nommoit  CafTib.  Après  fa  mort,  je  pris  pofl'cllîon 
de  fcs  états ,  &  établis  mon  fcjour  dans  la  même 
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rille  où  il  avoit  demeuré.  Cette  ville  eft  fîtuée 
fur  le  bord  de  la  mer  ;  elle  a  un  port  des  plus 
beaux  &  des  plus  fûrs ,  avec  un  arfenal  afTez 
grand  pour  fournir  à  l'armement  de  cent  cinquante 
vaifTeaux  de  guerre,  toujours  prêts  à  fervir  dans 
Toccafion ,  pour  en  équiper  cinquante  en  mar- 
chandifes ,  &  autant  de  petites  frégates  légères 
pour  les  promenades  &  les  divertiffemens  fur 
l'eau.  Plufieurs  belles  provinces  compofoient 
mon  royaume  en  terre  -  ferme,  avec  un^  grand 
nombre  d'îles  confidérables  ,  prefque  toutes 
fituées  à  la  vue  de  ma  capitale. 

Je  vifitai  premièrement  les  provinces  ;  je  fis 
enfuite  armer  &  équiper  toute  ma  flotte,  &  j'allai 
defcendre  dans  mes  îles ,  pour  me  concilier ,  par 
ma  préfence,  le  cœur  de  mes  fujets,&  les  affer- 
mir dans  le  devoir.  Quelque  tems  après  que  j'en 
fus  revenu,  j'y  retournai;  &  ces  voyages,  en  me 
donnant  quelque  teinture  de  la  navigation,  m'y 
firent  prendre  tant  de  goût ,  que  je  réfolus  d'aller 
faire  des  découvertes  au-delà  de  mes  îles.  Pour 
cet  effet,  je  fis  équiper  dix  vaifleaux  feulement, 
je  m'embarquai,  &  nous  mîmes  à  la  voile. 

Notre  navigation  fut  heureufe  pendant  quarartt© 
jours  de  fuite;  mais  la  nuit  du  quarante-unième, 
le  vent  devint  contraire,  &  même  fi  furieux,  que 
nous  fûmes  battus  d'une  tempête  violente  qui 
penfa  nous  fubmerger,  Néanmoins, à  la  pointe  du 
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jour,  le  vent  s'appaifa,  les  nuages  fe  dilTipèrent, 
&  le  foleil  ayant  ramené  le  beau  tems,  nous  abor- 
dâmes à  une  île ,  où  nous  nous  arrêtâmes  deux 
jours  à  prendre  des  rafraîchiflemens.  Cela  étant 
fait,  nous  nous  remîmes  en  mer.  Après  dix  jours 
de  navigation ,  nous  commencions  à  efpérer  de  voir 
terre  ;  car  la  tempête  que  nous  avions  efluyée , 
m'avoit  détourné  de  mon  defTein,  &  j'avois  fait 
prendre  la  route  de  mes  états,  lorfque  je  m'ap- 
perçus  que  mon  pilote  ne  favoit  où  nous  étions. 
Effedivement,  le  dixième  jour,  un  matelot,  com- 
mandé pour  faire  la  découverte  au  haut  du  grand 
mât,  rapporta  qu'à  la  droite  &  à  la  gauche  il  n'a- 
voit  vu  que  le  ciel  6c  la  mer  qui  bornalfent  l'ho- 
rifon;  mais  que  devant  lui,  du  côté  où  nous  avions 
la  prouë,  il  avoit  remarqué  une  grande  noirceur. 
Le  pilote  changea  de  couleur  à  ce  récit,  jeta 
d'une  main  fon  turban  fur  le  tillac,  &  de  l'autre  fe 
frappant  le  vifage  :  Ah  !  fire ,  s'écria-t-il ,  nous 
fommes  perdus  !  perfonne  de  nous  ne  peut  échap- 
per du  danger  où  nous  nous  trouvons  ;  &  avec 
toute  mon  expérience ,  il  n'eH:  pas  en  mon  pouvoir 
de  nous  en  garantir.  En  difant  ces  paroles ,  il  fe 
mit  à  pleurer  comme  un  homme  qui  croyoit  fa 
perte  inévitable;  &  fon  défefpoir  jeta  l'épouvante 
dans  tout  le  vaifleau.  Je  lui  demandai  quelle  raifon 
il  avoit  de  fe  défefpérer  ainfi.  Hélas!  fire,  me 
répondit-il,  la  tempête  que  nous  avons  efluyée;» 
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nous  a  tellement  égarés  de  notre  route ,  que 
demain  à  midi  nous  nous  trouverons  près  de  cette 
noirceur,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  montagne 
noire;  &  cette  montagne  noire  eft  une  mine  d'ai- 
mant, qui  dès-à-préfent  attire  toute  votre  flotte» 
à  caufe  des  clous  &  des  ferremens  qui  entrenc 
dans  la  ftruélure  des  vaifTeaux.  Lorfque  nous  en 
ferons  demain  à  une  certaine  diftance ,  la  force 
de  l'aimant  fera  fi  violente ,  que  tous  les  clous  fe 
détacheront ,  &  iront  fe  coller  contre  la  mon- 
tagne :  vos  vaiiTeaux  fe  diflbudront,  &  feront 
fubmergés.  Comme  Taimant  a  la  vertu  d'attirer 
le  fer  à  foi,  &  de  fe  fortifier  par  cette  attradion, 
C€tte  montagne ,  du  côté  de  la  mer ,  eft  couverte 
des  clous  d'une  infinité  de  vaiffeaux  qu'elle  2 
fait  périr  ;  ce  qui  conferve  &  augmente  en  même 
tems  cette  vertu. 

Cette  montagne,  pourfuivit  le  pilote,  eft  très- 
efcarpée  ;  &  au  fommet,  il  y  a  un  dôme  de  bronze 
fin ,  foutenu  de  colonnes  du  même  métal;  au  haut 
du  dôme ,  paroît  un  cheval  auffi  de  bronze ,  fut 
lequel  eft  un  cavalier  qui  a  la  poitrine  couverte 
d'une  plaque  de  plomb ,  fur  laquelle  font  gravés 
des  caradières  talifmaniques.  La  tradition ,  fire , 
ajouta-t-il,  eft  que  cette  ftatue  eft  la  caufe  prin- 
cipale de  la  perte  de  tant  de  vaiffeaux  &  de  tant 
d'hommes  qui  ont  été  fubmergés  en  cet  endroit, 
&  qu'elle  ne  cefTera  d'être  funefte  à  tous  ceux  qui 
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auront  le  malheur  d'en  approcher ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  renverfée. 

Le  pilote  ayant  tenu  ce  difcours ,  fe  remit  à 
pleurer,  &  (es  larmes  excitèrent  celles  de  tout 
l'équipage.  Je  ne  doutai  pas  moi-même  que  je  ne 
fufle  arrivé  à  la  fin  de  mes  jours.  Chacun  toute- 
fois ne  laifTa  pas  de  fonger  à  fa  confervation ,  & 
de  prendre  pour  cela  toutes  les  mefures  pofli- 
bles;  &  dans  l'incertitude  de  l'événement,  ils  fe 
firent  tous  héritiers  les  uns  des  autres  par  un 
teftament  en  faveur  de  ceux  qui  fe  fauveroient. 

Le  lendemain  matin,  nous  apperçûmes  à  décou- 
vert la  montagne  noire  ;  &  l'idée  que  nous  en 
avions  conçue ,  nous  la  fit  paroître  plus  aflfreufa 
qu'elle  n'étoit.  Sur  le  midi ,  nous  nous  en  trou- 
vâmes fi  près ,  que  nous  éprouvâmes  ce  que  le 
pilote  nous  avoit  prédit.  Nous  vîmes  voler  les 
clous  &  tous  les  autres  ferremens  de  la  flotte 
vers  la  montagne,  où,  par  la  violence  de  l'attrac- 
tion ,  ils  fe  collèrent  avec  un  bruit  horrible.  Les 
vaiffeaux  s'entr'ouvrirent  &  5'abymèrent  dans  la 
mer,  qui  étoit  fi  haute  en  cet  endroit,  qu'avec  la 
fonde  nous  n'aurions  pu  en  découvrir  la  profon- 
deur. Tous  mes  gens  furent  noyés  ;  mais  dieu 
eut  pitié  de  moi,  ik  permit  que  je  me  fauvafi^e, 
en  me  faififilint  d'une  planche  qui  fut  pouflee  par 
le  vent  droit  au  pied  de  la  montagne.  Je  ne  me 
fis  pas  le  moindre  mal ,  mon  bonheur  m'ayant 
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Tait  aborder  à  un  endroit  où  il  y  avoit  à^s  degrés 
pour  monter  au  fommet, 

Scheherazade  vouloit  pourfuivre  ce  conte; 
mais  le  jour  qui  vint  à  paroître,  lui  impofa  filence. 
Le  fultan  jugea  bien  par  ce  commencement,  que 
la  fultane  ne  l'avoit  pas  trompé.  Ainfi,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  s'il  ne  la  fit  pas  encore  mourir 
ce  jour-là. 


L IV'  NUIT. 

A^U  nom  de  dieu,  ma  fceur,  s'écria  le  lendemain 
Dinarzade,  continuez,  je  vous  en  conjure,  l'hif- 
toire  du  troifième  calender.  Ma  chère  foeur, 
répondit  Scheherazade ,  voici  comment  ce  prince 
la  reprit  : 

A  la  vue  de  ces  degrés ,  dit-il ,  car  il  n'y  avoit 
pas  de  terrein  ni  à  droite  ni  à  gauche  où  l'on  pût 
mettre  le  pié,  &  par  conféquent  fe  fauver,  je 
remercmi  dieu,  &  invoquai  fon  faint  nom  en  com- 
mençant à  monter.  L'efcalier  étoit  fi  étroit ,  (î 
roide  &  fi  difficile ,  que  pour  peu  que  le  vent  eût 
eu  de  violence,  il  m'auroit  renverfé  &  précipité 
dans  la  mer.  Mais  enfin ,  j'arrivai  jufqu'au  bout 
fans  accident;  j'entrai  fous  le  dôme,  &  me  prof- 
temant  contre  terre,  je  remerciai  dieu  de  la  grâce 
qu'il  m'avoit  faite. 
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Je  pafTai  la  nuit  fous  le  dôme.  Pendant  que  je 
dormois ,  un  vénérable  vieillard  s'apparut  à  moi, 
&  me  dit  :  Ecoute,  Agib  j  lorfque  tu  feras! 
éveillé  ,  creufe  la  terre  fous  tes  pies.  Tu  y^ 
trouveras  un  arc  de  bronze ,  &  trois  flèches  de 
pîomb ,  fabriquées  fous  certaines  conftellations» 
pour  délivrer  le  genre  humain  de  tant  de  maux 
qui  le  menacent.  Tire  les  trois  flèches  contre  la 
ftatue  :  le  cavalier  tombera  dans  la  mer  ,  &  le 
cheval  de  ton  côté,  que  tu  enterreras  au  même  ' 
endroit  d'oii  tu  auras  tiré  l'arc  &  les  flèches.  Cela 
étant  fait,  la  mer  s'enflera,  &  montera  jufqu'aul 
pié  du  dôme ,  à  la  hauteur  de  la  montagne.  Lorf- 
qu'elle  y  fera  montée,  tu  verras  aborder  une  cha- 
loupe ,  où  il  n'y  aura  qu'un  feul  homme  avec 
une  rame  à  chaque  main.  Cet  homme  fera  de 
bronze,  mais  différent  de  celui  que  tu  auras  ren- 
verfé.  Embarque-toi  avec  lui  fans  prononcer  le 
nom  de  dieu ,  &  te  laifle  conduire.  Il  te  conduira 
en  dix  jours  dans  une  autre  mer,  où  tu  trou- 
veras le  moyen  de  retourner  chez  toi  fain  &  fauf, 
pourvu  que,  comme  je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  ne 
prononces  pas  le  nom  de  dieu  pendant  tout  le 
voyage. 

Tel  fut  le  difcours  du  vieillard.  D'abord  que 
je  fus  éveillé,  je  me  levai  extrêmement  confolé 
de  cette  vifion ,  &  je  ne  manquai  pas  de  faire 
ce  que  le  vieillard  m'avoit  commandé.  Je  déterrai 

l'ave 
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Tare  &  les  flèches,  &  les  tirai  contre  le  cavalier, 
A  la  troilième  flèche ,  je  le  renverfai  dans  la 
iner ,  &■  le  cheval  tomba  de  mon  coté.  Je  l'en- 
terrai à  la  place  de  Tare  &  des  flèches,  &  dans 
cet  intervalle,  la  mer  s'enfla  &  s'éleva  peii-à-peu. 
Lôrfqu'elle  fut  arrivée  au  pîé  du  dôme,  à  la  hau- 
teur de  la  montagne,  je  vis  de  loin  fur  la  mer, 
une  chaloupe  qui  venoit  à  moi;  je  bénis  dieu, 
voyant  que  les  chofes  fuccédoicnt  conformé- 
ment au  fonge  que  j'avois  eu. 

Enfin  la  chaloupe  aborda ,  &  j'y  vis  l'homme 
de  bronze  tel  qu'il  m'avoit  été  dépeint.  Je  m'em- 
barquai ,  &  me  gardai  bien  de  prononcer  le  nom 
de  dieu  :  je  ne  dis  pas  même  un  feul  autre  mot. 
Je  m'aflls  ,  &  l'homme  de  bronze  recommença 
de  ramer  en  s'éloignant  de  la  montagne.  Il  vogua 
fans  difcontinuer  jufqu'au  neuvième  jour,  que  je 
vis  des  îles,  qui  me  firent  efpérer  que  je  ferois 
bientôt  hors  du  danger  que  j'avois  à  craindre* 
L'excès  de  ma  joie  me  fit  oublier  la  défenfe  qui 
m'avoit  été  faite  :  Dieu  foit  béni,  dis-je  alors, 
dieu  foit  loué. 

Je  n'eus  pas  achevé  ces  paroles ,  que  la  cha- 
loupe s'enfonça  dans  la  mer  avec  l'homme  de 
bronze.  Je  demeurai  fur  l'eau,  &  je  nageai  le 
refle  du  jour  du  côté  de  la  terre  qui  me  parut  la 
plus  voiime.  Une  nuit  fort  obfcure  fuccéda;  8t 
comme  je  ne  fàvois  plus  ou  j'écois,  je  nageois 

Tome  m  S 


a74  ^^5  MILLE  ET  UNE  NuiTS, 
à  Tavcnture.  Mes  forces  s'épuisèrent  à  la  fin ,  ^ 
je  commençois  à  déÇcCpérev  de  me  fauver,  lors- 
que le  vent  venant  à  fe  fortifier,  une  vague  plus 
grofle  qu'une  montagne,  me  jeta  fur  une  plage, 
où  elle  me  laiifa  en  fe  retirant.  Je  me  hâtai  auflî- 
tôt  de  prendre  terre,  de  crainte  qu'une  autre 
vague  ne  me  reprît  ;  &  la  première  chofe  que 
je  fis,  fut  de  me  dépouiller,  d'exprimer  l'eau  de 
mon  habit,  &  d'e  l'étendre  pour  le  faire  fécher 
fur  le  fable  qui  étoit  encore  échauffé  de  la  chaleur 
du  jour. 

Le  lendemain ,  le  folell  eut  bientôt  achevé  de 
fécher  mon  habit.  Je  le  repris,  &  m'avançai  pour 
reconnoître  oii  j'étois.  Je  n'eus  pas  marché  long- 
tems,que  je  connus  que  j'étois  dans  une  petite 
île  déferte  fort  agréable,  où  il  y  avoit  plufieurs 
fortes  d'arbres  fruitiers  &  fauvages.  Mais  je  re- 
marquai qu'elle  étoit  confidérablement  éloignée 
de  terre,  ce  qui  diminua  fort  la  joie  que  j'avois 
d'être  échappé  de  la  mer.  Néanmoins  je  me 
remettois  à  dieu  du  foin  de  difpofer  de  mon  fort 
félon  fa  volonté  ,  quand  j'apperçus  un  petit  bâti- 
ment qui  venoit  de  terre  ferme  à  pleines  voiles, 
&  avoit  la  proue  fur  l'ile  où  j'étois. 

Comme  je  ne  doutois  pas  qu'il  n'y  vînt  mouil- 
ler, &  que  j'ignorois  fi  les  gens  qui  étoient  def- 
fus,  feroient  amis  ou  ennemis,  je  crus  ne  devoir 
pas  me  montrer  d'abord.  Je  montai  fur  un  arbrQ 
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fort  touffu,  d'où  je  pouvois  Impunément  exami- 
ner leur  contenance.  Le  bâtiment  vint  fe  ranger! 
dans  une  petite  anfe,  où  débarquèrent  dix  efcla- 
ves  qui  portolent  une  pelle  &  d'autres  inftrumens 
propres  à  remuer  la  terre.  Ils  marchèrent  vers  le 
milieu  de  l'île  où  je  les  vis  s'arrêter  &  remuer  la 
terre  quelque  tems  ;  &  à  leur  aélion ,  il  me  parut 
qu'ils  levèrent  une  trappe.  Ils  retournèrent  enfuit© 
au  bâtiment,  débarquèrent  plufieurs  fortes  de 
provifions  &  de  meubles ,  &  en  firent  chacun  une 
charge ,  qu'ils  portèrent  à  l'endroit  où  ils  avoient 
remué  la  terre  ;  ils  y  defcendirent  :  ce  qui  me  fit 
comprendre  qu'il  y  avoit  là  un  lieu  fouterrain. 
Je  les  vis  encore  une  fois  aller  au  vaiffeau ,  &: 
en  relfortir  peu  de  tems  après  avec  un  vieillard 
qui  menoit  avec  lui  un  jeune  homme  de  quatorze 
ou  quinze  ans ,  très-bien  fait.  Ils  defcendirent 
tous  où  la  trappe  avoit  été  levée  ;  &  quand  ils 
furent  remontés,  qu'ils  eurent  abaiffé  la  trappe, 
qu'ils  l'eurent  recouverte  de  terre ,  &  qu'ils  repri- 
rent le  chemin  de  l'anfe  où  étoit  le  navire,  je 
remarquai  que  le  jeune  homme  n'étoit  pas  avec 
eux;  d'où  je  conclus  qu'il  étoit  refté  dans  le  lieu 
fouterrain  ;  circonftance  qui  me  caufa  un  extrême 
étonnement. 

Le  vieillard  &  les  efclaves  fe  rembarquèrent} 
&:  le  bâtiment  ayant  remis  à  la  voile,  reprit  la 
route  de  la  terre  ferme.  Quand  je  le  vis  fi  éloW 
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gné  que  je  ne  pouvols  être  apperçu  de  l'équî- 
page,  je  defcendis  de  l'arbre,  &  me  rendis  promp- 
tement  à  Tendroit  où  j'avois  vu  remuer  la  terre. 
Je  la  remuai  à  mon  tour,  jufqu'à  ce  que  trouvant 
une  pierre  de  deux  ou  trois  pies  en  quarré,  je 
la  levai,  &  je  vis  qu'elle  couvroit  l'entrée  d'un 
efcalier  aufli  de  pierre.  Je  le  defcendis ,  &  me 
trouvai  au  bas  dans  une  grande  chambre  où  il 
y  avoit  un  tapis  de  pie  &  un  fopha  garni  d'un 
autre  tapis  &  de  couffins  d'une  riche  étoffe,  où 
le  jeune  homme  étoit  affis  avec  une  éventail  à  la 
main.  Je  diftinguai  toutes  ces  chofes  à  la  clarté 
de  deux  bougies ,  auffi-bien  que  des  fruits  &  des 
pots  de  fleurs  qu'il  avoit  près  de  lui. 

Le  jeune  homme  fut  effrayé  de  me  voir;  mais 
pour  le  raffurer,  je  lui  dis  en  entrant  :  Qui  que 
vous  foyez ,  feigneur  ,  ne  craignez  rien  ;  un  roi 
&  fils  de  roi ,  tel  que  je  le  fuis,  n'eft  pas  capable 
de  vous  faire  la  moindre  injure.  C'eft  au  contraire 
votre  bonne  deftinée  qui  a  voulu  apparemment 
que  je  me  trouvaffe  ici  pour  vous  tirer  de  ce 
tombeau ,  où  il  femble  qu'on  vous  ait  enterré 
tout  vivant  pour  des  raifons  que  j'ignore.  Mais 
ce  qui  m'emburraffe ,  &  ce  que  je  ne  puis  conce- 
voir ,  car  je  vous  dirai  que  j'ai  été  témoin  de  tout 
ce  qui  s'eft  paffé  depuis  que  vous  êtes  arrivé  dans 
cette  île ,  c'eft  qu'il  m'a  paru  que  vous  vous 
êtes  laiffé  enfévelir  dans  ce  lieu  fans  réfiitance.... 
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Scheherazade  fe  tut  en  cet  endroit ,  &  le  fultan 
fe  leva  très-impatient  d*apprendre  pourquoi  ce 
jeune  homme  avoit  ainfi  été  abandonné  dans  une 
île  déferte ,  ce  qu'il  fe  promit  d'entendre  la  nuit 
fui  van te. 


LV^   NUIT. 

JL/ iNARZADE,  lorfqu'il  en  fut  tems ,  appela 
la  fultane;  &  Scheherazade,  fans  fe  faire  prier, 
pourfuivit  de  cette  forte  Thiftoire  du  troifième 
calender  : 

Le  jeune  homme,  continua  le  troifième  ca- 
lender ,  fe  raflura  à  ces  paroles ,  &  me  pria ,  d'un 
air  riant ,  de  m'afTeoir  près  de  lui.  Dès  que  je 
fus  aflîs  :  Prince ,  me  dit-il ,  je  vais  vous  appren- 
dre une  chofe  qui  vous  furprendra  par  fa  fingu- 
îarité.  Mon  père  eft  un  marchand  jouait! ier  qui 
a  acquis  de  grands  biens  par  fon  travail ,  &  par 
fon  habileté  dans  fa  profeflîon.  Il  a  un  grand 
nombre  d'efclaves  &  de  commlffionnaires  ,  qui 
font  des  voyages  par  mer  fur  des  vaiiTeaux  qui 
lui  appartiennent,  afin  d'entretenir  les  corref- 
pondances  qu'il  a  en  plufieurs  cours  où  il  fournit 
les  pierreries  dont  on  a  befoin. 

Il  y  avoit  long-tems  qu'il  étoit  marié  fans 
avoir  eu  d'enfans ,  lorfqu'il  apprit  qu'il  auroit  un 
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fils,  dont  la  vie  néanmoins  ne  feroit  pas  de  longue 
durée  ;  ce  oui  lui  donna  beaucoup  de  chagrin  à 
fon  réveil.  Quelques  jours  après,  ma  mère  lui 
annonça  qu'elle  étoit  grofle  ;  &  le  tems  qu'elle 
croyoit  avoir  conçu,  s'accordoit  fort  ayec  le  jour 
du  fongc  de  mon  père.  Elle  accoucha  de  moi 
dans  le  terme  des  neuf  mois,  &  ce  fut  une  grande 
joie  dans  la  famille. 

Mon  père  ,  qui  avolt  exafternent  obfervé  le 
moment  de  ma  naifïance,  confulta  les  aftrologues, 
qui  lui  dirent  :  Votre  fils  vivra  fans  nul  accident 
jufqu'à  l'âge  de  quinze  ans.  Mais  alors  il  courra 
rifque  de  perdre  la  vie,  &  il  fera  difficile  qu'il  en 
échappe.  Si  néanmoins  fon  bonheur  veut  qu'il 
ne  périfTe  pas ,  fa  vie  fera  de  longue  durée.  C'efl: 
qu'en  ce  tems-là ,  ajoutèrent-ils,  la  ftatue  équeftre 
de  bronze  qui  eft  au  haut  de  la  montagne  d'aimant, 
aura  été  renverfte  dans  la  mer  par  le  prince  Agib, 
fils  du  roi  de  CalTib ,  &  que  les  aftres  marquent 
que  cinquante  jours  après,  votre  fils  doit  être  tué 
par  ce  prince. 

Comme  cette  prédiélion  s'accordoit  avec  le 
fonge  de  mon  père  ,  il  en  fut  vivement  frappé 
^  alHigé.  Il  ne  laifla  pas  pourtant  de  prendre 
beaucoup  de  foin  de  mon  éducation,  jufqu'à  cette 
préfente  année  ^  qui  eft  la  quinzième  de  mon  âge. 
Il  apprit  hier ,  que  depuis  dix  jours  3  le  cavalier 
éa  bronze  a  etc  jeté  dans  la  mer  par  le  prîncs 
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<}ue  je  viens  de  vous  nommer.  Cette  nouvelle 
lui  a  coûté  tant  de  pleurs  ,  &  caufé  tant  d'alar- 
mes, qu'il  n'eft  pas  reconnoiflable  dans  l'état  où 
il  eft. 

Sur  la  prédidion  des  aftrologues ,  il  a  cherché 
les  moyens  de  tromper  mon  horofcope,  &  de  me 
conferver  la  vie.  Il  y  a  long-tems  qu'il  a  pris  la 
précaution  de  faire  bâtir  cette  demeure,  pour  m'y 
tenir  caché  durant  cinquante  jours  ,  dès  qu'il 
apprendroit  que  la  ftatue  feroit  renverfée.  C'eft 
pourquoi,  comme  il  a  fu  qu'elle  l'étoit  depuis  dix 
jours ,  il  eft  venu  promptement  me  cacher  ici , 
&  il  a  promis  que  dans  quarante  il  viendra  me 
reprendre.  Pour  moi  ,  ajouta-t-il  ,  j'ai  bonne 
efpérance;  &  je  ne  crois  pas  que  le  prince  Agib 
vienne  me  chercher  fous  terre  ,  au  milieu  d'une 
île  déferte.  Voilà,  feigneur,  ce  que  j'avois  à  vous 
dire. 

Pendant  que  le  fils  du  jouaillier  me  racontoit 
fon  hiftoire  ,  je  me  moquols  en  moi-même  des 
aftrologues  qui  avoient  prédit  que  je  lui  ôterois  la 
vie;  &  je  me  fentois  fi  éloigné  de  vérifier  la 
prédidion ,  qu'à  peine  eut-il  achevé  de  parler  , 
que  je  lui  dis  avec  tranfport  :  Mon  cher  feigneur, 
ayez  de  la  confiance  en  la  bonté  de  dieu ,  &  ne 
craignez  rien.  Comptez  que  c'étoit  une  dette  que 
vous  aviez  à  payer ,  &  que  vous  en  êtes  quitte 
dcs-à-préfenc.  Je  fuis  ravi,  après  avoir  fait  aau- 
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frage,  de  me  trouver  heureufement  ici  pour  vousi' 
défendre  contre  ceux  qui  voudroient  attenter  4 
votre  vie.  Je  ne  vous  abandonnerai  pas  durant 
ces  quarante  jours  que  les  vaines  conjectures  de§ 
aflrologues  vous  font  appréhender.  Je  vous  ren- 
drai pendant  ce  tems-là  tous  les  fervices  qui  dé- 
pendront de  moi,  Après  cela,  je  profiterai  de 
l'occafion  de  gagner  la  terre  ferme,  en  m'embar- 
quant  avec  vous  fur  votre  bâtiment ,  avec  la 
permiflion  de  votre  père  &  la  vôtre  ;  &  quanci 
]e  ferai  de  retour  en  mon  royaume,  je  n'oublierai 
point  l'obligation  que  je  vous  aurai,  &  je  tâcherai 
de  vous  en  témoigner  ma  reconnoiflance,  de  la 
manière  que  je  le  devrai. 

Je  rafTurai,  par  ce  difcours ,  le  fils  du  jouaillier , 
&  m'attirai  fa  confiance.  Je  me  gardai  bien  ,  de 
peur  de  l'épouvanter,  de  lui  dire  que  j'étois  cet 
Agib  qu'il  craignoit,  &  je  pris  grand  foin  de  ne 
lui  en  donner  aucun  foupçon.  Nous  nous  entre- 
tînmes de  plufieurs  chofes  jufqu'à  la  nuit ,  $c 
je  connus  que  le  jeune  iiomme  avoit  beaucoup 
d'efprit.  Nous  mangeâmes  enfemble  de  fes 
provifions.  Il  en  avoit  une  fi  grande  quantité, 
qu'il  en  auroit  eu  de  refte  au  bout  de  quarante 
jours  ,  quand  il  auroit  eu  d'autres  hôtes  que 
moi.  Après  le  foupé,  nous  continuâmes  de  nous 
entretenir  quelque  tems ,  &  enfuite  nous  nous 
couchâmes. 
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Le  lendemain  à  Ton  lever ,  je  lui  préfentai  le 
baflin  &  l'eau.  Il  fe  lava,  je  préparai  le  dîner,  & 
le  fervis  quand  il  fut  tems.  Après  le  repas ,  j'in- 
ventai un  jeu  pour  nous  défennuyer  ,  non-feule- 
ment ce  jour-là,  mais  encore  les  fuivans.  Je  pré- 
parai le  foupé  de  la  même  manière  que  j'avois 
apprêté  le  dîner.  Nous  foupâmes,  &  nous  nous 
couchâmes  comme  le  jour  précédent. 

Nous  eûmes  le  tems  de  contra<5ler  amitié  en- 
femble.  Je  m'apperçus  qu'il  avoit  de  rinclination 
pour  moi  ;  &  de  mon  côté  ,  j'en  avois  conçu 
une  fi  forte  pour  lui,  que  je  me  difois  fouvent 
à  moi-même  ,  que  les  aftrologues  qui  avoient 
prédit  au  père  que  fon  fils  feroit  tué  par  mes 
mains ,  étoient  des  impoUeurs  ,  &  qu'il  n'étoit 
pas  poflible  que  je  puflTe  commettre  une  fi  mé- 
chante adlon.  Enfin ,  madame  ,  nous  pafsâmes 
trente-neuf  jours  le  plus  agréablem'ent  du  monde 
dans  ce  lieu  fouterrain. 

Le  quarantième  arriva.  Le  matin  ,  le  jeune 
homme  en  s'éveillant ,  me  dit  avec  un  tranfport 
de  joie  dont  il  ne  fut  pas  le  maître  :  Prince,  me 
voilà  aujourd'hui  au  quarantième  jour,  &  je  ne 
fuis  pas  mort ,  grâces  à  dieu ,  &  à  votre  bonne 
compagnie.  Mon  père  ne  manquera  pas  tantôt  de 
vous  en  marquer  fa  reconnoiflance  ,  &  de  vous 
fournir  tous  les  moyens  &  toutes  les  commodités 
BçcçlTaires  pour  vous  en  retourner  dans  votre 
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royaume.  Mais  en  attendant,  ajouta-t-il,  je  vous 
fupplie  de  vouloir- iDÎen  faire  chauffer  de  l'eau 
pour  me  laver  tout  le  corps  dans  le  bain  por- 
tatif; je  veux  me  décralTer  &  changer  d'habit, 
pour  mieux  recevoir  mon  père. 

Je  mis  de  l'eau  fur  le  feu  ;  &  lorfqu'slle  fut 
tiède  ,  j'en  remplis  le  bain  portatif.  Le  jeune 
homme  fe  mit  dedans  ;  je  le  lavai  &  le  frottai 
moi-même.  Il  en  fortit  enfuite,  fe  coucha  dans 
fon  lit  que  j'avois  préparé  ,  &  je  le  couvris  de 
fdt  couverture.  Après  qu'il  fe  fut  repcfé ,  &  qu'il 
eut  dormi  quelque  tems  :  Mon  prince,  me  dit-il, 
obligez-moi  de  m'apporter  un  melon  6c  du  fucre, 
Que  j'en  mange  pour  me  rafraîchir. 

De  plufieurs  melons  qui  nous  reftoient ,  je 
choif^s  le  meilleur  ,  &  le  mis  dans  un  plat  ;  &: 
comme  je  ne  trouvois  pas  de  couteau  pour  le 
couper  ,  je  demandai  au  jeune  homme  s'il  ne 
(àvoit  pas  oii  il  y  en  avoit.  Il  y  en  a  un ,  me 
répondit-il ,  fur  cette  corniche  au-dcfllis  de  ma 
tête.  Effedivement  ,  j'y  en  apperçus  un  ;  mais 
je  me  prefTal  fi  fort  pour  le  prendre ,  &  dans  le 
tems  que  je  l'avois  à  la  main  ,  mon  plé  s'em- 
barraffa  de  forte  dans  la  couverture ,  que  je 
tombai  &  glIfTai  fi  malheureufement  fur  le  jeune 
homme,  que  je  lui  enfonçai  le  couteau  dans  le 
coeur.  Il  expira  dans  le  moment. 

A  ce  fpeéticle ,  je  pouffai  des  cris  cpouvan- 


Contes    Arabe  !:.  283 

tables.  Je  me  frappai  la  tête ,  le  vifage  &  la 
poitrine.  Je  déchirai  mon  habit,  &  me  jetai  par 
terre  avec  une  douleur  &  des  regrets  inexpri- 
mables. Hélas  !  m'écriai-je ,  il  ne  lui  reftoit  que 
quelques  heures  pour  être  hors  du  danger  contre 
lequel  il  avoit  cherché  un  afile;  &  dans  le  tems 
que  je  compte  moi-même  que  le  péril  eft  pafle, 
c'eft  alors  que  je  deviens  fon  aflafiin ,  &  que  je 
rends  la  prédidion  véritable.  Mais ,  feigneur , 
ajoutai-je  en  levant  la  tête  &  les  mains  au  ciel, 
je  vous  en  demande  pardon  ;  &  fi  je  fuis  cou- 
pable de  fa  mort ,  ne  me  laifTez  pas  vivre  plus 
long-tems. 

Scheherazade  ,  voyant  paroître  le  jour  en  cet 
endroit,  fut  obligée  d'interrompre  ce  récit  fu- 
nefte.  Le  fultan  des  Indes  en  fut  ému  ;  &  fe 
fentant  quelque  inquiétude  fur  ce  que  deviendroit 
après  cela  le  calender ,  il  fe  garda  bien  de  faire 
mourir  ce  jour  -  là  Scheherazade ,  qui  feule  pou- 
voit  le  tirer  de  peine. 
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JLi  A  fultane  ,  engagée  par  fa  fœur  de  raconter 
ce  qui  fe  palTa  après  la  mort  du  jeune  homme, 
prit  la  parole ,  &  continua  de  cette  forte  : 

Madame ,  pourfuivit  le  troifième  calender ,  en 
s'adreflant  à  Zobéïde,  après  le  malheur  qui  venoit 
de  m'arriver,  j'aurois  reçu  la  mort  fans  frayeur, 
fî  elle  s'étoit  préfentée  à  moi.  Mais  le  mal ,  ainii 
que  le  bien,  ne  nous  arrive  pas  toujours  lorfque 
nous  le  fouhaitons. 

Néanmoins  ,  faifant  réflexion  que  mes  larmes 
&  ma  douleur  ne  feroient  pas  revivre  le  jeune 
homme,  &  que  les  quarante  jours  finifTant ,  je 
pouvois  être  furpris  par  fon  père  ,  je  fortis  de 
cette  demeure  fouterraine,  &  montai  au  haut  de 
Tefcalier.  J'abaiffai  lagroffe  pierre  fur  l'entrée,  & 
la  couvris  de  terre. 

J'eus  à  peine  achevé,  que  portant  la  vue  fur 
la  mer  du  côté  de  la  terre  ferme,  j'apperçus  le 
bâtiment  qui  venoit  reprendre  le  jeune  homme. 
Alors  me  confultant  fur  ce  que  j'avois  à  faire,  je 
dis  en  moi-même  :  Si  je  me  fais  voir,  le  vieil- 
lard ne  manquera  pas  de  me  faire  arrêter  &  maf- 
facrer  peut-être  par  fes  efclaves ,  quand  il  aura  va 
fon  fils  dans  l'état  où  je  l'ai  mis.  Tout  ce  que 
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je  pourrai  alléguer  pour  me  juftifier,  ne  le  per- 
fuadera  point  de  mon  innocence.  Il  vaut  mieux, 
puifque  j'en  ai  le  moyen  ,  me  fouftraire  à  fon 
refîantiment ,  que  de  m'y  expofer. 

Il  y  avoit  près  du  lieu  fouterrain  un  gros  arbre, 
dont  l'épais  feuillage  me  parut  propre  à  me  ca-» 
cher.  J'y  montai,  &  je  ne  me  fus  pas  plutôt  placé 
de  manière  que  je  ne  pouvois  être  apperçu,  que 
je  vis  aborder  le  bâtiment  au  même  endroit  que 
la  première  fois. 

Le  vieillard  &  les  efclaves  débarquèrent  bien-' 
tôt ,  &  s'avancèrent  vers  la  demeure  fouterraine 
d'un  air  qui  marquoit  qu'ils  avoient  quelque  efpé- 
rance;  mais  lorfqu'ils  virent  la  terre  nouvellement 
remuée,  ils  changèrent  de  vifage,  &  particulière- 
ment le  vieillard.  Ils  levèrent  la  pierre,  &  defcen- 
dirent.  Ils  appelent  le  jeune  homme  par  fon  nom, 
il  ne  répond  point  :  leur  crainte  redouble  ;  ils  le 
cherchent  &  le  trouvent  enfin  étendu  fur  fon  lit, 
avec  le  couteau  au  milieu  du  cœur;  car  je  n'avois 
pas  eu  le  courage  de  l'ôter.  A  cette  vue,  ils 
poufsèrent  des  cris  de  douleur,  qui  renouvelè- 
rent la  mienne  :  le  vieillard  en  tomba  évanoui  ;  fes 
efclaves ,  pour  lui  donner  de  l'air  ,  l'apportèrent 
en  haut  entre  leurs  bras  ,  &  le  posèrent  au  pié  de 
l'arbre  où  j'étois.  Mais  malgré  tous  leurs  foins ,  ce 
malheureux  père  demeura long-tems  en  cet  état, 
&  leur  fit  plus  d'une  fois  défcfpérer  de  fa  vie. 
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Il  revint  toutefois  de  ce  long  évanouilTement» 
Alors  les  efclaves  apportèrent  le  corps  de  fort 
fils,  revêtu  de  fes  plus  beaux  habillcmens  ;  & 
dès  que  la  fofle  qu'on  lui  faifoit  ,  fut  achevée, 
on  l'y  defcendit.  Le  vieillard ,  foutenu  par  deux 
efclaves,  &  le  vifage  baigné  de  larmes,  lui  jeta 
le  premier  un  peu  de  terre,  après  quoi  les  efclaves 
en  comblèrent  la  fofle. 

Cela  étant  fait ,  l'ameublement  de  la  demeure 
fouterraine  fut  enlevé  &  embarqué  avec  le  refte 
des  provifions.  Enfuite  le  vieillard,  accablé  de 
douleurs ,  ne  pouvant  fe  foutenir  ,  fut  mis  fur 
une  efpèce  de  brancard  ,  &  tranfporté  dans  le 
vaifleau ,  qui  remit  à  la  voile.  Il  s'éloigna  de 
l'île  en  peu  de  tems  ,  &  je  le  perdis  de  vue.  Le 
jour,  qui  éclairoit  déjà  l'appartement  du  fultan 
des  Indes  ,  obligea  Scheherazade  à  s'arrêter  en 
cet  endroit.  Schahriar  fe  leva  à  fon  ordinaire  , 
&  par  la  même  raifon  que  le  jour  précédent , 
prolongea  encore  la  vie  de  la  fultane  qu'il  laifï^ 
avec  Dinarzade. 
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M-J  E  lendemain ,  Scheherazade  ,  pourfulvant  les 
aventures  du  troifième  calender,  dit  :  Ma  fceur, 
vous  faurez  que  ce  prince  continua  de  les  racon- 
ter ainfi  à  Zobéïde  &  à  fa  compagnie. 

Après  le  départ ,  dit-il ,  du  vieillard ,  de  Cos 
efclaves  &  du  navire,  je  reftai  feul  dans  l'île j 
ja  paflai  la  nuit  dans  la  demeure  fouterraine  qui 
m'avoit  pas  été  rebouchée  ,  &:  le  jour ,  je  me 
promenois  autour  de  l'île ,  &  m'arrêtois  dans  les 
endroits  les  plus  propres  à  prendre  du  repos, 
quand  j'en  avois  befoin. 

Je  menai  cette  vie  ennuyeufe  pendant  un  mois. 
Au  bout  de  ce  tems-là,  je  m'apperçus  que  la  mer 
diminuoit  confîdérablement ,  &  que  l'île  deve- 
noit  plus  grande  :  il  fembloit  que  la  terre  ferme 
s'approchoit.  Effedivemsnt ,  les  eaux  devinrent 
fi  baffes ,  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'un  petit  trajet 
de  mer  entre  moi  &  la  terre  ferme.  Je  le  traver- 
fài,  &  n'eus  de  l'eau  que  jufqu'à  mi-jambe. 
Je  marchai  fi  long-tems  fur  la  plage  &  fur  le 
fable ,  que  j'en  fus  très  -  fatigué.  A  la  fin ,  je 
gagnai  un  terrein  plus  ferme  ;  &  j'étois  déjà  aCTez 
éloigné  de  la  mer,  lorfque  je  vis  fort  loin  au- 
devsnt  de  moi  comme  un  grand  feu  -,  ce  qui  me 
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donna  quelque  joie.  Je  trouverai  quelqu'un,  6.U 
fois-je,  &  il  n'eft  pas  poffible  que  ce  feu  fe  foit  allu- 
fré  de  lui-même.  Mais  à  mefure  que  je  m'en  ap- 
prochois  ,  mon  erreur  fe  diffipoit,  &  je  reconnus 
bientôt  que  ce  que  j'avois  pris  pour  du  feu,  étoit 
un  château  de  cuivre  rouge ,  que  les  rayons  du 
foleil  faifoient  paroître  de  loin  comme  enflammé* 

Je  rh'arrétai  près  de  ce  château  ,  &  m'aflls  3 
autant  pour  en  confidérer  la  drudure  admirable, 
que  pour  me  remettre  un  peu  de  ma  laflitude.  Je 
n'avois  pas  encore  donné  à  cette  maifon  magni- 
fique toute  l'attention  qu'elle  méritoit,  quand 
j'apperçus  dix  jeunes  hommes  fort  bien  faits , 
qui  paroilfoient  venir  de  la  promenade.  Mais  ce 
qui  me  parut  affez  furprenant ,  ils  étoient  tous 
borgnes  de  l'ccil  droit.  Ils  accompagnoient  un 
vieillard  d'une  taille  haute,  &  d'un  air  véné^ 
table* 

J'étois  étrangement  étonné  de  rencontrer  tan£ 
de  borgnes  à  la  fois,  &  tous  privés  du  même  oeiL 
Dans  le  tems  que  je  cherchois  dans  mon  efprit 
par  quelle  aventure  ils  pouvoient  être  aflemblés  , 
ils  m'abordèrent ,  &  me  témoignèrent  de  la  joie 
de  me  voir.  Après  les  premiers  complimens,  ils 
me  demandèrent  ce  qui  m'avoit  amené  -  là.  Je 
leur  répondis  que  mon  hifloire  étoit  un  peu  lon- 
gue ,  &  que  s'ils  vouloient  prendre  la  peine  de 
s'affeoir  ,  je  leur  donnerois  la  fatisfaétion  qu'ils 

fouhaitoient. 


i 


Contes  Arabes.  ^B^ 

ïi^uhaîtoient.  Ils  s'affirent,  &  je  leur  racontai  ce 
qui  m'étoit  arrivé  depuis  que  j'étols  forti  de  mon 
royaume  jufqu'alors;  ce  qui  leur  caufa  une  gran- 
de furprife. 

Après  que  j'eus  achevé  mon  difcours ,  ces 
jeunes  feigneurs  m>2  prièrent  d'entrer  avec  eux 
dans  le  ciiâtcau.  J'acceptai  leur  offre;  nous  tra- 
versâmes une  enfilade  de  falles,  d'antichambres, 
de  chambres  &  de  cabinets  fort  proprement  meu- 
blés ,  &  nous  arrivâmes  dans  un  grand  fallon  , 
où  il  y  avoit  en  rond  dix  petits  fophas  bleus  & 
ieparés,  tant  pour  s'afTeoir  &  fc  repofer  le  jour, 
que  pour  dormir  la  nuit.  Au  milieu  de  ce  rond 
étoit  un  onzième  fopha  m.oins  élevé ,  &  de  la 
même  couleur,  fur  lequel  fe  plaça  le  vieillard  dont 
on  a  parlé,  &  les  jeunes  feigneurs  s'affirent  fur  les 
dix  autres. 

Gomme  chaque  fopha  ne  pouvoit  tenir  qu'unes 
perfonne,  un  de  ces  jeunes  gens  me  dit  :  Cama- 
rade ,  affeyez-vous  fur  le  tapis  au  milieu  de  la 
place ,  &  ne  vous  informez  de  quoi  que  ce  foit 
qui  nous  regarde,  non  plus  que  du  fuj et  pourquoi 
nous  fomm.es  tous  borgnes  de  l'œil  droit  ;  con- 
tentez-vous de  voir,  &  ne  portez  pas  plus  loia 
votre  curiohté. 

Le  vieillard  ne  demeura  pas  long-tems  aiîis  ; 
il  fe  leva,  &  fortit;  mais  il  revint  quelques  mc-- 
mens  après ,  apportant  1  e  fouper  des  dix  feigneurs  p 
Tome  Fil,'  X 


'2po  Les  mille  et  une  Nuits, 
auxquels  il  diftribua  à  chacun  fa  portion  en  partî-i 
culier.  Il  me  fer  vit  aufli  la  mienne,  que  je  mangeai 
feul  à  l'exemple  des  autres  ;  &  fur  la  fin  du  repas, 
le  même  vieillard  nous  préfenta  une  tafle  de  vin 
à  chacun. 

Mon  hiftoire  leur  avoit  paru  fi  extraordinaire  , 
qu'ils  me  la  firent  répéter  à  Tiffue  du  fouper  , 
&  elle  donna  lieu  à  un  entretien  qui  dura  une 
grande  partie  de  la  nuit.  Un  des  feigneurs ,  faifant 
réflexion  qu'il  étoit  tard ,  dit  au  vieillard  :  Vous 
voyez  qu'il  eft  tems  de  dormir,  &  vous  ne  nous 
apportez  pas  de  quoi  nous  acquitter  de  notre 
devoir.  A  ces  mots,  le  vieillard  fe  leva,  &  entra 
dans  un  cabinet ,  d'oii  il  apporta  fur  fa  tête  dix 
bailins  l'un  après  l'autre,  tous  couverts  d'une 
étoffe  bleue.  Il  en  pofa  un  avec  un  flambeau  de- 
vant chaque  feigneur. 

Ils  découvrirent  leurs  baflins ,  dans  lefquels  il 
y  avoit  de  la  cendre,  du  charbon  en  poudre,  & 
du  noir  à  noircir.  Ils  mêlèrent  toutes  ces  chofes 
enfemble,  &  commencèrent  à  s'en  frotter  &  bar- 
bouiller le  vifage,  de  manière  qu'ils  étoient  affreux 
à  voir.  Après  s'être  noircis  de  la  forte,  ils  fe 
mirent  à  pleurer,  à  fe  lamenter,  &  à  fe  frapper 
la  tête  &  la  poitrine,  en  criant  fans  celfe  :  f^oilà 
lefru'u  de  notre  oijlveté  &  de  nos  débauches» 

Ils  pafsèrent  prefque  toute  la  nuit  dans  cette 
çtrange  occupation.  Ils  la  cefscrent  enfin,  après 


t>  o  N  T  E  s  Arabes,  z^f 

quoi  le  vieillard  leur  apporta  de  l'eau  dont  ils 
Te  lavèrent  le  vifage  &  les  mains  :  ils  quittèrent 
iauPi  leurs  habits ,  qui  étoient  gâtés ,  &  en  prirent 
d'autres;  de  forte  qu'il  ne  paroifToit  pas  qu'ils 
euffent  riert  fait  des  chofes  étonnantes  dont  je 
Venois  d'être  fpedateur. 

Jugez,  madanîe,  de  la  contrainte  où  j*avois 
été  durant  tout  ce  tems-îà.  J'avois  été  mille  fois 
tenté  de  rompre  le  filence  que  ces  feigneurs  m'a- 
voient  impofé ,  pour  leur  faire  des  queftions  ;  & 
il  me  fut  impofîible  de  dormir  le  refte  de  la  nuit. 

Le  jour  fuivant,  d'abord  que  nous  fûmes  levés, 
nous  fortîmes  pour  prendre  l'air,  &  alors  je  leur 
(dis  :  Seigneurs,  je  vous  déclare  que  je  renonce 
à  la  loi  que  vous  me  prefcrivîtes  hier  au  foir  ; 
je  ne  puis  l'obferver  :  vous  êtes  des  gens  fages  ^ 
&  vous  avez  tous  de  l'elprlt  Infiniment,  vous 
me  l'avez  fait  aflez  connoître;  néanmoins  je  vous 
ai  vu  faire  des  adions  dont  toutes  autres  perfon- 
nes  que  des  infenfés ,  ne  peuvent  être  capables* 
Quelque  malheur  qui  puifT^  m'arriver  ,  je  ne 
faurois  m'empécher  de  vous  demander  pourquoi 
vous  vous  êtes  barbouillé  le  vifage  de  cendre  , 
de  charbon  &  de  noir  à  noircir ,  &  enfin  pour- 
quoi vous  n'avez  tous  qu'un  oeil;  il  faut  que 
quelque  chofe  de  fingulier  en  foit  la  caufe? 
c*eft  pourquoi  je  vous  conjure  de  fatisfaire  ma 
curiofité.  A  des  infiances  fi  prenantes ,  Us  ne 
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Tépondirent  rien  ,  finon  que  les  demandes  que  ]d 
leur  faifois,  ne  me  regardolent  pas;  que  je  n'y 
avois  pas  le  moindre  intérêt,  &  que  je  demeu- 
jafTe  en  repos. 

Nous  pafsâmes  la  journée  à  nous  entretenir  de 
chofes  indifférentes  ;  &  quand  la  nuit  fut  venue  , 
après  avoir  tous  foupé  féparément,  le  vieillard 
apporta  encore  les  baffms  bleus ,  les  jeunes  fei- 
gneurs  fe  barbouillèrent,  ils  pleurèrent,  fe  frap- 
pèrent ,  &  crièrent  :  F'oilà  le  fruit  de  notre  oiji- 
veté  &  de  nos  débauches»  Ils  firent  le  lendemain, 
&  les  nuits  fuivantes  ,  la  même  aâiion. 

A  la  fin,  je  ne  pus  réfifter  à  ma  curiofité,  & 
je  les  priai  très-férieufement  de  la  contenter ,  ou 
de  m'cnfeigner  par  quel  chemin  je  pourrois  re- 
tourner dans  mon  royaume  ;  car  je  leur  dis  qu'il 
ne  m'étoit  pas  pofifible  de  demeurer  plus  long- 
tems  avec  eux,  &  d'avoir  toutes  les  nuits  un 
fpedacle  fi  extraordinaire ,  fans  qu'il  me  fût  per- 
mis d'en  favoir  les  motifs. 

Un  des  feigneurs  me  répondit  pour  tous  les 
autres  :  Ne  vous  étonneï  pas  de  notre  conduite 
à  votre  égard  ;  fi  jufqu'à  préfent  nous  n'avons 
pas  cédé  à  vos  prières ,  ce  n'a  été  que  par  pure 
amitié  pour  vous,  &  que  pour  vous  épargner  I3 
chagrin  d'être  réduit  au  même  état  où  vous  nous 
voyez.  Si  vous  voulez  bien  éprouver  notre  mal- 
heureufe  deflinée ,  vous  n'avez  qu'à  parler ,  nous 
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allons  vous  donner  la  fatisfadion  que  vous  nous 
demandez.  Je  leur  dis  que  j'étois  réfolu  à  tout 
événement.  Encore  une  fois  ,  reprit  le  même: 
feigneur ,  nous  vous  confeillons  de  modérer  vo- 
tre curiofité  i  il  y  va  de  la  perte  de  votre  œil 
droit.  Il  n'importe ,  repartis-je  ,  je  vous  déclare 
que  fi  ce  malheur  m'arrive,  je  ne  vous  en  tiendrai 
pas  coupables ,  &  que  je  ne  l'imputerai  qu'à  moi- 
même. 

Il  me  repréfenta  encore,  c[u.q  quand  j'aurois 
perdu  un  ce  il ,  je  ne  devois  point  efpérer  de  de- 
meurer avec  eux  ,  fuppofé  que  j'euffe  cette  pen- 
fée ,  parce  que  leur  nombre  étoit  complet ,  & 
qu'il  ne  pouvoit  pas  être  augmenté.  Je  leur  dis 
que  je  me  ferois  un  plaifir  de  ne  me  féparer  ja- 
mais d'auffi  honnêtes  gens  qu'eux  ;  mais  que  û 
c'étoit  une  néceffité  ^  j'étois  prêt  encore  à  m'y 
foumettre  ,  puifqu'à  quelque  prix  que  ce  fût, 
je  fouhaitois  qu'ils  m'accordaffent  ce  que  je  leur 
demandois. 

Les  dix  feigneurs,  voyant  que  j'étois  inébran- 
lable dans  ma  réfolution  ,  prirent  un  mouton 
qu'ils  égorgèrent  ;  &  après  lui  avoir  ôté  la  peau, 
ils  me  préfentèrent  le  couteau  dont  ils  s'étoient 
fervis  ,  &  me  dirent  :  Prenez  ce  couteau ,  il  vous 
fervira  dans  l'occafion  que  nous  vous  dirons  bien- 
tôt. Nous  allons  vous  coudre  dans  cette  peau  , 
dont  il  faut  que  vous  vous  enveloppiez  ;  enfuit© 
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nous  vous  laiflerons  fur  la  place ,  &  nous  nony 
retirerons.  Alors  un  oifeau  d'une  grofleur  énor- 
me ,  qu'on  appelle  roc ,  paroîtra   dans  l'air ,  & 
vous  prenant  pour  un  mouton  ,  fondra  fur  vous, 
&  vous  enlèvera  jufqu'aux  nues  ;  mais  que  cela 
ne  vous  épouvante  pas.  Il  reprendra  fon  vol  vers 
la  terre  ,  &  vous  pofera  fur  la  cîme  d'une  mon-» 
tagne.  D'abord  que  vous  vous  fentlrez  à  terre  , 
fendez  la  peau  avec  le  couteau ,  &  vous  déve- 
loppez. Le  roc  ne  vous  aura  pas  plutôt  vu ,  qu'il 
s'envolera  de  peur,  &  vous  laifiTera  libre.  Ne  vous 
arrêtez  point ,  marchez  jufqu'à  ce  que  vous  ar- 
riviez à  un  château  d'une  grandeur  prodigieufe, 
tout  couvert  de  plaques  d'or  ,  de  groffes  éme- 
raudes  ,  &  d*autres  pierreries  fines.  Préfentez-- 
vous  à  la  porte ,  qui  eft  toujours  ouverte ,  &  en-. 
trez.  Nous  avons  été  dans  ce  château  tous  tant 
que  nous  fommes  ici.  Nous  ne  vous  difons  rien 
de  ce  que  nous  y  avons  vu ,  ni  de  ce  qui  nous 
efl:  arrivé;  vous  l'apprendrez  par  vous-même,  Ce 
que  nous  pouvons  vous  dire ,  c'efi:  qu'il  nous  en 
coûte  à  chacun  notre  œil  droit;  &  la  pénitence 
dont  vous  avez  été  témoin ,  eft  une  chofe  que 
nous  fommes  obligés  de  faire  pour  y  avoir  été. 
L'hiftoire  de  chacun  de  nous  en  particulier,  eft 
remplie  d'aventures   extraordinaires  ,  &  on  en 
feroit  un  gros  livre  ;  mais  nous  ne  pouvons  vous 
en  dire  davantage, 
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En  achevant  ces  mots  ,  Scheherazade  inter- 
rompit  fon  conte ,  &  dit  au  fultan  des  Indes  : 
Sire,  comme  ma  fœur  m*a  réveillée  aujourd'hui 
un  peu  plutôt  que  de  coutume  ,  je  commençois  à. 
craindre  d'ennuyer  votre  majefté  ;  mais  voilà  le 
jour  qui  paroît  à  propos  ,  &  m'impofe  filence^ 
La  curiofité  de  Schahriar  l'emporta  encore  fur 
le  ferment  cruel  qu'il  avoit  fait» 
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UiNARZADE  ne  fut  pas  Cl  matineufe  cette 
nuit  que  la  précédente  ;  elle  ne  laiffa  pas  néan- 
moins d'appeler  la  fultane  avant  le  jour ,  &  de 
prier  fa  fœur  de  continuer  l'hiftoire  du  troifiè- 
me  calender.  Scheherazade  la  pourfuivit  ainfi  , 
en  faifant  toujours  parler  le  calender  à  Zo- 
béïde. 

Madame, un  des  dix  feigneurs borgnes  m'ayant 
tenu  le  difcours  que  je  viens  de  vous  rapporter  , 
je  m'enveloppai  dans  la  peau  de  mouton ,  faifi 
du  couteau  qui  ro'avoit  été  donné  ;  &  après  que 
les  jeunes  feigneurs  eurent  pris  la  peine  de  me 
coudre  dedans,  ils  me  laifsèrent  fur  la  place ,  & 
fe  retirèrent  dans  leur  fallon.  Le  roc  dont  ils 
m'avoient  parlé  ,  ne  fut  pas  long-tems  à  fe  faire 
voir  i  il  fondit  fur  moi,  me  prit  entre  fes  gri£^ 

J  W 
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fes  ,  comme  un  mouton  ,  &  me  tranfporta  aii 

haut  a'une  montagne. 

Lorf-^ue  je  me  fcntls  à  terre,  je  ne  manquai 
pas  de  me  fcrvlr  du  couteau  ;  je  ferr jls  la  peau  , 
ine  développai ,  &  parus  devant  le  roc,  qui  s'en- 
vola dès  qu'il  m'apperçut.  Ce  roc  eft  un  oifeau 
blanc  ,  d'une  grandeur  &  d'une  groflfeur  monf- 
trueufc  :  pour  fa  force,  elle  eft  telle,  qu'il  en^ 
lève  les  éléphans  dans  les  plaines  ,  &  les  porte 
fur  le  fornmct  des  montagnes ,  où.  il  en  fait  f^ 
pâture. 

Dans  l'impatience  que  j'avois  d'arriver  au  châ- 
teau, je  ne  perdis  point  de  tems  ,  &  je  prciTai  fi 
bien  le  pas,  qu'en  moins  d'une  demi- journée, 
je  m'y  rendis  ;  &  je  puis  dire  que  je  le  trouva 
encore  plus  beau  qu'on  ne  me  l'avoit  dépeint. 

La  porte  étolt  ouverte.  J'entrai  dans  une  cour 
quarrée  &  fi  vafte  ,  qu'il  y  avoit  autour  quatre-, 
virgt-dix-neuf  portes  de  bols  de  fandal  &  d'a- 
locs ,  &  une  d'or ,  fans  compter  celles  de  plu- 
sieurs efcaliers  magnifiques  qui  conduifoicnt  aux 
appartcmens  d'en-haut ,  &  d'autres  encore  que 
je  ne  voyois  pas.  Le:;  cent  que  je  dis  ,  donnoient 
entrée  dans  des  jardins  ou  des  magafins  remplis 
de  richcfles  j  ou  enfin  dans  des  lieux  qui  renfer- 
moicnt  des  chofes  furprenantes  à  voir. 

Je  vis  en  face  une  porte  ouverte ,  par  où. 
j'entrai  dans  un  grand  fallon,  où  étoient  allife^ 
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(quarante  jeunes  dames  d'une  beauté  fi  parfaite, 
que  rimagination  même  ne  fauroit  aller  au-delà. 
Elles  étoient  habillées  très-magnifiquement.  Elles 
fe  levèrent- toutes  enfemble,  fi-tôt  qu'elles  m'ap- 
perçurent  ;  &  fans  attendre  mon  compliment, 
elles  me  dirent  ^  avec  de  grandes  démonftrations 
de  joie  :  Brave  feigneur ,  foyez  le  bien -venu, 
foyez  le  bien-vénu  i  &  une  d'entr'elles  prenant 
la  parole  pour  les  autres  :  Il  y  a  long-tems  ,  dit- 
elle  ,  que  nous  attendions  un  cavalier  comme 
■  vous.  Votre  air  nous  nîarqae  affez  que  vous  avez 
toutes  les  bonnes  qualités  que  nous  pouvons  fou- 
haiter  ,  &  nous  efpérons  que  vous  ne  trouverez 
pas  notre  compagnie  défagréable  &  indigne  de 
vous.  •; 

Après  beaucoup  de  rérPcance  de  ma  part , 
elles  me  forcèrent  de  -m'afîeoir  dans  une  place 
un  peu  élevée  au-deflus  des  leurs  ;  comme  je  té- 
moignois  que  cela  me  faifoit  de  la  peine  z  C'eft 
votre  place ,  me  dirent-elles  ;  vous  èîQS^  de  ce 
moment  notre  fc-igncur ,  notre  maître  &  notre 
juge,  &  nous'fommes  vos  efclaves  ,  prêtes  à 
recevoir  vos  commandem.ens. 

Pvien  au  monde,  madame,  ne  m'étonna  tant 
que  l'ardeur  &  remprciTcment  de  ces  belles  filles 
à  me  rendre  tous  les  fervices  imaginables.  L'une 
apporta  de  l'eau  chaude,,  &  me  lava  les  pies; 
yne  autre  jne  verfa  de  Teau  de  fenteur  fur  les 
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mains  ;  celles-ci  apportèrent  tout  ce  qui  étoîf? 
nécefTaire  pour  me  faire  changer  d'habillement; 
celles  -  là  fervirent  une  collation  magnifique  î  & 
d'autres  enfin  fe  préfentèrent  le  verre  à  la  main  , 
prêtes  à  me  verfer  d'un  vin  délicieux  ;  &  tout 
cela  s'exécutoit  fans  confufion,  avec  un  ordre, 
une  union  admirable ,  &  des  manières  dont  j'é- 
tois  charmé.  Je  bus  &  mangeai  ;  après  quoi  tou- 
tes les  dames  s'étant  placées  autour  de  moi,  me 
demandèrent  une  relation  de  mon  voyage.  Je 
leur  fis  un  détail  de  mes  aventures  ,  qui  dura- 
jufqu'à  l'entrée  de  la  nuit. 

Scheherazade  s'étant  arrêtée  en  cet  endroit, 
fa  fœur  lui  en  demanda  la  raifon.  Ne  voyez-vous 
pas  bien  qu'il  eft  jour  ,  répondit  la  fultane  ?  pour- 
quoi ne  m'avez  -  vous  pas  plutôt  éveillée  ?  Le 
fultan,  à  qui  l'arrivée  du  calender  au  palais  des 
quarante  belles  dames,  promettoit  d'agréables 
chofes ,  ne  voulant  pas  fe  priver  du  plaifir 
de  les  entendre ,  différa  encore  la  mort  de  I* 
fultane. 
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U  r  N  A  R  z  A  D  E  ne  fut  pas  plus  diligente  cette 
nuit  que  la  dernière  ;  &  il  étolt  prefque  jour , 
lorfqu'elle  engagea  la  fultane  de  lui  apprendre  ce 
qui  fe  paflfa  dans  le  beau  château.  Je  vais  vous 
le  dire ,  répondit  Scheherazade;  &  s'adrefTint  au 
fultan  :  Sire ,  pourfuivit  -  elle  ,  le  prince  calen- 
der  reprit  fa  narration  dans  ces  termes  : 

Lorfque  j'eus  achevé  de  raconter  mon  hiftoire 
aux  quarante  dames,  quelques-unes  de  celles  qui 
étolent  affifes  le  plus  près  de  mol ,  demeurèrent 
pour  m'entretenir,  pendant  que  d'autres,  voyant 
qu'il  étolt  nuit ,  fe  levèrent  ,  pour  aller  quérir 
des  bougies.  Elles  en  apportèrent  une  prodigieufe 
quantité ,  qui  répara  merveilleufement  la  clarté 
du  jour;  mais  elles  les  difposcrent  avec  tant  de 
fymmétrie,  qu'il  femblolt  qu'on  en  pouvolt  moins 
fouhalter. 

D'autres  dames  fervirent  une  table  de  fruits 
fecs  ,  de  confitures  ,  &  d'autres  mets  propres  à 
boire  ,  &  garnirent  un  buffet  de  plufieurs  fortes 
4e  vins  &  de  liqueurs  ;  &  d'autres  enfin  parurent 
avec  des  inftrumens  de  mufique.  Quand  tout 
fut  prêt ,  elles  m'invitèrent  à  me  mettre  à  table. 
Les  dames  s'y   affirent  avec  moi ,  &  nous  y 
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demeurâmes  afTcz  long-tems.  Celles  qui  devoienf 
jouer  des  inftrumens  &  les  accompagner  de  leurs 
voix,  fe  levèrent,  &  firent  un  concert  charmant. 
Les  autres  commencèrent  une  efpcce  de  bal ,  & 
dansèrent  deux  à  deux  les  unes  après  les  autres  > 
de  îa  meilleure  grâce  du  monde. 

Il  étoit  plus  de  minuit  lorfque  tous  ces  diver- 
tiflemens  finirent.  Alors  une  des  dames  prenant 
îa  parole ,  me  dit  :  Vous  êtes  fatigué  du  chemin 
que  vous  avez  fait  aujourd'hui ,  il  eft  tems  que 
vous  vous  repofiez.  Votre  appartement  eft  pré- 
paré ;  mais  avant  que  de  vous  y  retirer ,  choifif- 
fez  de  nous  toutes  celle  qui  vous  plaira  davantage, 
&  la  menez  coucher  avec  vous.  Je  répondis  que 
je  me  garderois  bien  de  faire  le  choix  qu'elles 
me  propofoient;  qu'elles  étoient  toutes  égale- 
ment belles  ,  fpirituelles ,  dignes  de  mes  refpeds 
&  de  mes  fer  vices  ,  &  que  je  ne  commettrois 
pas  l'incivilité  d'en  préférer  une  aux  autres. 

La  mcme  dame  qui  m'avoit  parlé,  reprit  :  Nous 
fommes  très-perfuadées  de  votre  honnêteté ,  & 
nous  voyons  bien  que  la  crainte  de  faire  naître 
de  la  jaloufie  entre  nous  vous  retient;  mais  que 
cette  difcrétion  ne  vous  arrête  pas  ;  nous  vous 
avertiflbns  que  le  bonheur  de  celle  que  vous 
choifirez  ,  ne  fera  point  de  jaloufes  ;  car  nous 
fommes  convenues  que  tous  les  jours,  nous  aurons 
l'une  après  l'autre  le  même  honneur,  &  qu'au 
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"bout  des  quarante  jours ,  ce  fera  à  recommencer* 
ChoifiiTez  donc  librement ,  &  ne  perdez  pas  un 
tems  que  vous  devez  donner  au  repos  dont  vous 
avez  befoln. 

Il  fallut  céder  à  leurs  inftances  ;  je  préfentaî 
la  main  à  la  dame  qui  portoit  la  parole  pour  les 
autres.  Elle  me  donna  la  fienne ,  &  on  nous» 
conduifit  à  un  appartement  magnifique.  On  nous 
y  laifTa  feuls  ,  &  les  autres  dames  fe  retirèrent 

dans  les  leurs Mais  il  eft  jour ,  lire ,  dit 

Scheherazade  au  fultan,  &  votre  majeflé  voudra 
bien  me  permettre  de  laifler  le  prince  calendes 
avec  fa  dame.  Schahriar  ne  répondit  rien  ;  mais 
îl  dit  en  lui-même  en  fe  levant  :  Il  faut  avouée 
que  le  conte  eft  parfaitement  beau  ;  j'aurois  I© 
plus  grand  tort  du  monde  de  ne  me  pas  donneç 
le  loifir  de  l'entendre  jufqu'à  la  fin. 


LX^   NUIT. 

JL-<  E  lendemain ,  la  fultane ,  à  fon  réveil ,  dît 
à  Dinarzade  :  Voici  de  quelle  manière  le  prince 
troifième  calender  reprit  le  fil  de  fa  merveilleufe 
hiftoire, 

J'avois,  dit-il,  à  peine  achevé  de  m'habillet 
îe  lendemain ,  que  les  trente-neuf  autres  dames 
vinrent  dans  mon  appartement   toutes  parées 


^02  Les  MItLE  ET  UNE  NuiTS', 
autrement  que  le  jour  préccdenti  Elles  me  fouhai-» 
tèrent  le  bon  jour,  &me  demandèrent  des  nou- 
velles de  ma  fanté.  Enfuite  elles  me  condulfirent 
au  bain,  où  elles  me  lavèrent  elles-mêmes,  & 
me  rendirent  malgré  moi  tous  les  fervices  dont 
on  y  a  befoin  ;  &  lorfque  j'en  fortis ,  'elles  m© 
firent  ptendre  un  autre  habit  qui  étoit  encor© 
plus  magnifique  que  le  première 

Nous  pafsûmes  la  journée  prefque  toujours  à 
table;  &  quand  l'heure  de  fe  coucher  fut  venue, 
elles  me  prièrent  encore  de  choifir  une  d'en- 
tr'elles  pour  me  tenir  compagnie.  Enfin ,  madame, 
pour  ne  vous  point  ennuyer  en  répétant  toujours 
la  même  chofe,  je  vous  dirai  que  je  palïai  une 
année  entière  avec  les  quarante  dames ,  en  les  re- 
cevant dans  mon  lit  l'une  après  l'autre  ;  &  que 
pendant  tout  ce  tems~là ,  cette  vie  voluptueufe 
fte  fut  point  interrompue  par  le  moindre  chagrin. 

Au  bout  de  Tannée,  rien  ne  pouvoit  me  fur- 
prendre  davantage;  les  quarante  dames,  au  lie  a 
de  fe  préfenter  à  moi  avec  leur  gaîté  ordinaire, 
&  de  me  demander  comment  je  me  portois  , 
entrèrent  un  matin  dans  mon  appartement  les 
joues  baignées  de  pleurs.  Elles  vinrent  m*em- 
brafler  tendrement  l'une  après  l'autre  ,  en  me 
difant:  Adieu,  cher  prince,  adieu,  il  faut  que 
nous  vous  quittions. 

Leurs  laimes  m'attendrirent,  Je  les  fuppliai 
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4e  me  dire  le  fujet  de  leur  afRidlon  &  de  cette 
fëparation  dont  elles  me  parlolent.  Au  nom  de 
dieu,  mes  belles  dames  ,  ajoutai-je  ,  apprenez- 
moi  s'il  eft  en  mon  pouvoir  de  vous  confoler  ^ 
ou  fi  mon  fecours  vous  eft  inutile.  Au  lieu  de 
me  répondre  précifement  :  Plût  à  dieu  ,  dirent- 
elles  ,  que  nous  ne  vous  euffions  jamais  vu  nî 
connu  !  Plufieurs  cavaliers ,  avant  vous,  nous  ont 
fait  l'honneur  de  nous  vifiter  ;  mais  pas  un  n'avoit 
cette  grâce  ,  cette  douceur  ,  cet  enjoument , 
&  ce  mérite  que  vous  avez.  Nous  ne  favons 
comment  nous  pourrons  vivre  fans  vous.  En 
achevant  ces  paroles ,  elles  recommencèrent  à 
pleurer  amèrement.  Mes  aimables  dames ,  repris- 
je,  de  grâce,  ne  me  faites  pas  languir  davantage: 
dites-moi  la  caufe  de  votre  douleur.  Hélas  !  ré- 
pondirent-elles,  quel  autre  fujet  feroit  capable 
de  nous  affliger,  que  la  néceffité  de  nous  féparer 
de  vous  ?  Peut-être  ne  nous  reverrons-nous  ja- 
mais !  Si  pourtant  vous  le  vouliez  bien ,  &  fi 
vous  aviez  alTez  de  pouvoir  fur  vous  pour  cela, 
il  ne  feroit  pas  impoflible  de  nous  rejoindre. 
Mefdames  ,  repartis-je,  je  ne  comprends  rien  à 
ce  que  vous  dites  j  je  vous  prie  de  me  parler  plus 
clairement. 

Hé  bien ,  dit  une  d'elles  ,  pour  vous  fatisfaire  , 
nous  vous  dirons  que  nous  fommes  toutes  prin- 
celTes,  ûUes  de  rois,  Nous  vivons  ici  enfemble 


504.  Les  mitt-E  et  une  Nuits, 
•  avec  ragrément  que  vous  avez  vu  ;  mais  au  bout 
de  chaque  année ,  nous  fommes  obligées  de  nous 
abfenter  pendant  qi:arante  jours  pour  des  de- 
voirs indifpenfables  ,  &  qu'il  ne  nous  efl:  pas  per- 
mis de  révéler  ;  après  quoi  nous  revenons  dans 
ce  château.  L'année  finit  hier ,  il  faut  que  nous 
vous  quittions  aujourd'hui  :  c'eft  ce  qui  fait  le 
fui  et  de  notre  affliftion.  Avant  que  de  partir  , 
nous  vous  laiflerons  les  clés  de  toutes  chofes, 
particulièrement  celles  des  cent  portes ,  oii  vous 
trouverez  de  quoi  contenter  votre  curiofité ,  Se 
adoucir  votre  folitude  pendant  notre  abfence» 
Hais  pour  votre  bien  &  pour  notre  intérêt  par- 
ticulier ,  nous  vous  recommandons  de  vous  abf- 
tenir  d'ouvrir  la  porte  d'or.  Si  vous  l'ouvrez  , 
nous  ne  vous  reverrons  jamais;  &  la  crainte  quo 
nous  en  avons ,  augmente  notre  douleur.  Nous 
efpérons  que  vous  profiterez  de  Tavis  que  nous 
vous  donnons.  Il  y  va  de  votre  repos  &  du  bon- 
heur de  votre  vie  :  prenez-y  garde.  Si  vous  cé- 
diez à  votre  indifcrète  curiofité,  vous  vous  feriez 
un  tort  confidérable.  Nous  vous  conjurons  donc 
de  ne  pas  commettre  cette  faute  ,  &  de  nous 
donner  la  confolation  de  vous  retrouver  ici  dans 
quarante  jours.  Nous  emporterions  bien  la  clé  de 
la  porte  d'or  avec  nous  ;  mais  ce  feroit  faire  une 
offcnfe  à  un  prince  tel  que  vous ,  que  de  douter 
de  fa  difcrétion  &  de  fa  retenue. 

Scheherazads 
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Scheherazade  vouloit'contlnuer ,  mais  elle  vit 
paroître  le  jour.  Le  fultan  ,  curieux  de  favoir 
ce  que  feroit  le  calender  feul  dans  le  château 
après  le  départ  des  quarante  dames  ,  remit  au 
jour  fuivant  à  s'en  éclaircir. 


L  X  r    NUIT. 

JL'Officieuse  Dinarzade  s'étant  réveillée 
aflez  long-tems  avant  le  jour,  appela  la  fultane, 
en  lui  difant  :  Songez ,  ma  fœur ,  qu'il  eft  tems 
de  raconter  au  fultan  ,  notre  feigneur,  la  fuite 
de  rhiftoire  que  vous  avez  commencée.  Sche- 
herazade alors  s'adrelTant  à  Schahriar ,  lui  dit  : 
Sire,  votre  majefté  faura  que  le  calender  pour- 
fuivit  ainfi  fon  hiftoire. 

Madame ,  dit  -  il ,  le  difcours  de  ces  belles 
princefles  me  caufa  une  véritable  douleur.  Je 
ne  manquai  pas  de  leur  témoigner  que  leur  ab- 
fence  me  cauferoit  beaucoup  de  peine  ,  &  je  les 
remerciai  des  bons  avis  qu'elles  me  donnoient. 
Je  les  alTurai  que  j'en  profiterois,  &  que  je  ferois 
des  chofes  encore  plus  difficiles  pour  me  pro- 
curer le  bonheur  de  pafTer  le  refte  de  mes  jours 
avec  des  dames  d'un  fi  rare  mérite.  Nos  adieux 
furent  des  plus  tendres  ;  je  les  embraflai  toutes 
l'une  après  l'autre  ?  elles  partirent  enfuite  ,  &;  je 
reliai  feul  dans  le  château. 

Tome  FIL  V 
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L'agrément  de  la  compagnie,  la  bonne  chère, 
les  concerts ,  les  plaifirs  m'avoient  tellement  oc- 
cupé durant  l'année ,  que  je  n'a  vois  pas  eu  le 
tems  ni  la  moindre  envie  de  voir  les  merveilles 
qui  pouvoient  ctre  dans  ce  palais  enchanté.  Je  n'a- 
vois  pas  même  fait  attention  à  mille  objets  admi- 
rables que  j'avois  tous  les  jours  devant  les  yeux, 
tant  j'avois  été  charmé  de  la  beauté  des  dames ,  & 
au  plaifir  de  les  voir  uniquement  occupées  du 
foin  de  me  plaire.  Je  fus  fenfiblement  affligé  de 
leur  départ  ;  &;  quoique  leur  abfence  ne  dût  être 
que  de  quarante  jours,  il  me  parut  que  j'allois 
paffer  un  fiècle  fans  elles. 

Je  me  promettois  bien  de  ne  pas  oublier  l'avis 
important  qu'elles  m'avoient  donné,  de  ne  pas 
ouvrir  la  porte  d'or  ;  mais  comme ,  à  cela  près  , 
l\  m'étoit  permis  de  fatisfaire  ma  curiolité ,  je 
pris  la  première  des  clés  des  autres  portes ,  qui 
^toient  rangées  par  ordre. 

J'ouvris  la  première  porte,  8c  j'entrai  dans  un 
jardin  fruitier,  auquel  je  crois  que  dans  l'univers  il 
n'y  en  a  point  qui  lui  foit  comparable.  Je  ne  penfe 
pas  même  que  celui  que  notre  religion  nous  pro- 
met après  la  mort ,  puilTe  le  furpafler.  La  fym- 
métrie ,  la  propreté  ,  la  difpofition  admirable  des 
arbres ,  l'abondance  &  la  diverfité  des  fruits  de 
mille  efpèces  inconnues  ,  leur  fraîcheur ,  leur 
beauté,  tout  ravifîbit  ma  vue.  Je  ne  dois  pas 
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négliger ,  madame ,  de  vous  faire  remarquer  que 
ce  jardin  délicieux  étoit  arrofé  d'une  manière 
fort  fmgulière  ;  des  rigoles  creufées  avec  art  & 
proportion ,  portoient  de  l'eau  abondamment  à  la 
racine  des  arbres  qui  en  avoient  befoin  pour  pouf- 
fer leurs  premières  Feuilles  &  leurs  fleurs  :  d'autres 
en  portoient  moins  à  ceux  dont  les  fruits  étoient 
déjà  noués  ;  d'autres  encore  moins  à  ceux  oii 
ils  groflifToient  ;  d'autres  n'en  portoient  que  ce 
qu'il  en  falloit  précifément  à  ceux  dont  le  fruit 
avoit  acquis  la  grofleur  convenable  ,  &  n'atten-» 
doit  plus  que  fa  maturité  ;  mais  cette  grolTeur 
furpaflbit  de  beaucoup  celle  des  fruits  ordinai- 
res de  nos  jardins.  Les  autres  rigoles  enfin  qui 
aboutilToient  aux  arbres  dont  le  fruit  étoit  mûr, 
n'avoient  d'humidité  que  ce  qui  étoit  néceflaire 
pour  le  conferver  dans  le  même  état  fans  le  cor- 
rompre. 

Je  ne  pouvois  me  laffer  d'examiner  &  d'admi- 
rer un  fi  beau  lieu  ;  &  je  n'en  ferois  jamais  forti  , 
fî  je  n'euffe  pas  conçu  dès-lors  une  plus  grande 
idée  des  autres  chofes  que  je  n'avois  point  vues. 
J'en  fortis  l'efprit  rempli  de  ces  merveilles  :  je 
fermai  la  porte ,  &  ouvris  celle  qui  fuivoit. 

Au  lieu  d'un  jardin  de  fruits  ,  j'en  trouvai  un 
de  fleurs  qui  n'étoit  pas  moins  fingulier  dans  fon 
genre.  Il  renfermoit  un  parterre  fpacieux ,  arrofé 
non  pas  avec  la  même  profufioa  que  le  précs- 
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dent ,  mais  avec  un  plus  grand  ménagement , 
pour  ne  pas  fournir  plus  a'cau  que  chaque  fleur 
n'en  avolt  befoin.  La  rofe ,  le  jafmin  ,  la  vio- 
lette, le  narcifle,  Thyacinte,  Tanemone,  la  tuli- 
pe ,  la  renoncule ,  rœillet ,  le  îys ,  &  une  infi- 
nité d'autres  fleurs  qui  ne  fieuriflbient  ailleurs 
qu'en  différens  tems ,  fe  trouvoient  là  fleuries 
toutes  à  la  fois  ;  èc  rien  n'étoit  plas  doux  que 
l'air  qu'on  refpiroit  dans  ce  jardin. 

J'ouvris  la  troifième  porte;  je  trouvai  une  vo- 
lière très-vafl;e.  Elle  étoit  pavée  de  marbre  de  plu- 
fieurs  fortes  de  couleurs  ,  du  plus  lin  ,  du  moins 
commun.  La  cage  étoit  ce  fancal  &  de  bois  d'a- 
locs  ;  elle  renfermoit  une  infinité  de  roflignols , 
de  chardonnerets  ,  de  ferins  ,  d'alouettes  &  d'au- 
tres oifeaux  encore  plus  harmonieux ,  dont  je 
n'avois  entendu  parler  de  ma  vie.  Lts  vafes  où 
étoit  leur  grain  &  leur  eau ,  étolent  de  jafpe  ou 
d'agathe  la  plus  précicufs. 

D'ailleurs ,  cette  volière  étoit  d'une  grande 
propreté  :  à  voir  fa  capacité  ,  je  jugcois  qu'il  ne 
falloit  pas  moins  de  cent  perfonnes  pour  la  te- 
nir aufii  nette  qu'elle  étoit  ;  perfonne  toutefois 
n'y  paroiflbit ,  non  plus  que  danc  les  jardins  où 
j'avois  été  ,  dans  lefquels  je  n'avois  pas  remar- 
qué une  mauvaife  herbe  ,  ni  la  moindre  fuper- 
fluité  qui  m'eut  blefTé  la  vue. 
-    Le  fokil  étoit  déjà  couché ,  &  je  me  retirai 
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charmé  du  ramnge  de  cette  multitude  d'oifeaux 
qui  chcrchoient  alors  à  fe  percher  dans  l'endroit 
le  plus  commode,  pour  jouir  du  repos  de  la  nuit. 
Je  me  rendis  à  mon  appartement ,  réfolu  d'ouvrir 
les  autres  portes  les  jours  fuivans  ,  à  l'exception 
de  la  centième. 

Le  lendemain,  je  ne  maaquai pas  d'aller  ouvrir 
la  quatrième  porte.  Si  ce  que  j'avois  vu  le  jour 
précédent  avoit  été  capable  de  me  caufer  de  la 
furprife,  ce  que  je  vis  alors,  me  ravit  en  extafe. 
Je  mis  le  pié  dans  une  grande  cour  environnée 
d'un  bâtiment  d'une  architedure  merveilleufe  , 
dont  je  ne  vous  ferai  point  la  defcription,  pour 
éviter  la  prolixité. 

Ce  bâtiment  avoit  quarante  portes  toutes  ou- 
vertes ,  dont  chacune  donnoit  entrée  dans  un 
tréfor;  &  de  ces  tréfors,  il  y  en  avoit  plufieurs 
qui  valoient  mieux  que  les  plus  grands  royaumes; 
le  premier  contenoit  des  monceaux  de  perles  ;  & 
ce  qui  pafle  toute  croyance,  les  plus  précieufes, 
qui  étoient  grofTes  comme  des  œufs  de  pigeon, 
furpaflbient  en  nombre  les  médiocres.  Dans  le 
fécond  tréfor ,  il  y  avoit  des  diamans ,  des  efcar- 
boucles  &  des  rubis.  Dans  le  troifième ,  des  éme- 
raudes.  Dans  le  quatrième ,  de  l'or  en  lingots.  Dans 
le  cinquième,  du  monnoyé.  Dans  le  fixième,  de 
l'argent  en  lingots.  Dans  les  deux  fuivans,  du 
monnoyé. Les  autres  contenoient  des  améthiftes^ 
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des  chryfoUtes ,  des  topazes,  des  opales  ,  des  tur- 
quoIfes,des  hyacinthes,  &  toutes  les  autres  pierres 
6nes  que  nous  connoilTons ,  fans  parler  de  Faga- 
the,  du  jafpe,  de  la  cornaline  &  du  corail,  dont 
il  y  avoit  un  magafin  rempli  non-feulement  de 
branches,  mais  même  d'arbres  entiers. 

Rempli  de  furprife  &  d'admiration,  je  m'ccriai, 
après  avoir  vu  toutes  ces  richefies  :  Non ,  quand 
tous  les  tréfors  de  tous  les  rois  de  l'univers 
feroient  aflemblés  en  un  même  lieu ,  ils  n'appro- 
cheroient  pas  de  ceux-ci.  Quel  efl:  mon  bonheur 
de  poiïeder  tous  ces  biens  avec  tant  d'aimables 
princefles  ! 

Je  ne  m'arrêterai  point ,  madame ,  à  vous  faire 
le  détail  de  toutes  les  autres  chofes  rares  &  pré- 
cieufes  que  je  vis  les  jours  fuivans.  Je  vous  dirai 
feulement  qu'il  ne  me  fallut  pas  moins  de  trente- 
neuf  jours  pour  ouvrir  les  quatre-vingt-dix-neuf 
portes ,  &  admirer  tout  ce  qui  s'offrit  à  ma  vue. 
Il  ne  reftoit  plus  que  la  centième  porte,  dont 
l'ouverture  m'étoit  défendue. 

Le  jour,  qui  vint  éclairer  l'appartement  du 
fultan  des  Indes  ,  impofa  fîlence  à  Scheherazade 
en  cet  endroit.  Mais  cette  hiftoire  faifoit  trop  de 
plaifir  à  Schahriar,  pour  qu'il  n'en  voulût  pas 
entendre  la  fuite  le  lendemain.  Ce  prince  fe  leva 
dans  cette  réfolution. 
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L  X  I  r    NUIT. 

J_yiNARZADE,  qui  ne  fouhaitoit  pas  moins 
ardemment  que  Schahriar  d'apprendre  quelles 
merveilles  pouvoient  être  renfermées  fous  la  clé 
de  la  centième  porte ,  appela  la  fultane  de  très- 
bonne  heure,  en  la  follicitant  d'achever  lafurpre- 
nante  hiftoire  du  troifième  Calender.  Il  la  conti- 
nua de  cette  forte,  dit  Scheherazade  : 

J'étois ,  dit-il,  au  quarantième  jour  depuis  le 
départ  des  charmantes  princelTes.  Si  j'avois  pu 
ce  jour-là  conferver  fur  moi  le  pouvoir  que  je 
devois  avoir,  je  ferois  aujourd'hui  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes  ,  au  lieu  que  j'en  fuis 
le  plus  malheureux.  Elles  dévoient  arriver  le  len- 
demain, &  le  plaifir  de  les  revoir  devoit  fervir 
de  frein  à  ma  curiofité;  mais  par  une  foiblelFe 
dont  je  ne  cefferai  jamais  de  me  repentir ,  je 
fuccombai  à  la  tentation  du  démon,  qui  ne  me 
donna  point  de  repos  que  je  ne  me  fufTe  livré 
moi-même  à  la  peine  que  j'ai  éprouvée. 

J'ouvris  la  porte  fatale  que  j'avois  promis  de 
ne  pas  ouvrir;  èc  je  n'eus  pas  avancé  le  pié  pour 
entrer ,  qu'une  odeur  aflez  agréable ,  mais  con- 
traire à  mon  tempérament  ,  me  fit  tomber  éva- 
noui. I^éanmo  ins  je  revins  à  moi  ;  &:  au  lieu  de 
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profiter  de  cet  avertifTement,  de  refermer  la  porte, 
&  de  perdre  pour  jamais  l'envie  de  fatisfalre  ma 
curiofité ,  j'entrai  après  avoir  attendu  quelque 
tems  que  le  grand  air  eût  modéré  cette  odeur.  Je 
n'en  fus  plus  incommodé. 

Je  trouvai  un  lieu  vafte,bien  voûté,  &  dont 
le  pavé  éteit  parfemé  de  fafran.  Plufieurs  flam- 
beaux d'or  maflif ,  avec  des  bougies  allumées  qui 
rendoient  l'odeur  d'aloës  &  d'ambre  -  gris ,  y  fer- 
voient  de  lumière  ;  &  cette  illumination  étoit 
encore  augmentée  par  des  lampes  d'or  &  d'ar- 
gent ,  remplies  d'une  huile  compofée  de  diverfes 
fortes  d'odeurs. 

Parmi  un  aifez  grand  nombre  d'objets  qui  atti- 
rèrent mon  attention,  j'apperçus  un  cheval  noir, 
le  plus  beau  &  le  mieux  fait  qu'on  puifle  voir 
au  monde.  Je  m'approchai  de  lui  pour  le  confi- 
dérer  de  près;  je  trouvai  qu'il  avoit  une  felle  & 
une  bride  d'or  maffif,  d'un  ouvrage  excellent; 
que  fon  auge  d'un  côté  étoit  remplie  d'orge 
mondé  &  de  féfame ,  &  de  l'autre  d'eau  de  rofe. 
Je  le  pris  par  la  bride ,  &  le  tirai  dehors  pour  le 
voir  au  jour.  Je  le  montai,  &  voulus  le  faire 
avancer;  mais  comme  il  ne  branloit  pas,  je  le 
frappai  d'une  houflinc  que  j'avois  ramaiTée  dans 
fon  écurie  magnifique.  Mais  à  peine  eut-il  fenti 
le  coup ,  qu'il  fe  mit  à  hennir  avec  un  bruit  hor- 
rible; puis  étendant  des  aîles^  dont  je  ne  m'étois 
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point  apperçu,  il  s'éleva  dans  IVir  à  perte  de  vue. 
Je  ne  fongeai  plus  qu'à  me  tenir  ferme  ;  &  malgré 
la  frayeur  dont  j'étois  faifi,  je  ne  me  tenois  point 
mal.  Il  reprit  enfuite  fon  vol  vers  la  terre ,  &  fe 
pofa  fur  le  toit  en  terraffe  d'un  château,  où, 
fans  me  donner  le  tems  de  mettre  pié  à  terre, 
il  me  fecoua  fi  violemment ,  qu'il  me  fit  tomberl 
en  arrière  ;  &:  du  bout  de  fa  queue ,  il  me  creva 
l'œil  droit. 

Voilà  de  quelle  manière  je  devins  borgne,  & 
me  fouvins  bien  alors  de  ce  que  m'avoient  pré- 
dit les  dix  jeunes  feigneurs.  Le  cheval  reprit 
fon  vol,  &  difparut.  Je  me  relevai  fort  affligé 
du  malheur  que  j'avois  cherché  moi-même.  Je 
marchai  fur  la  terralTe ,  la  main  fur  mon  œil ,  qui 
me  faifoit  beaucoup  de  douleur.  Je  defcendis, 
&  me  trouvai  dans  un  fallon  qui  m.e  fit  connoî- 
tre  par  dix  fophas  difpofés  en  rond,  &  un  autre 
moins  élevé  au  milieu  ,  que  ce  chûteau  étoit 
celui  d'où  j'avois  été  enlevé  par  le  roc. 

Les  dix  jeunes  feigneurs  borgnes  n'étoient  pas 
dans  le  fallon.  Je  les  y  attendis ,  &  ils  arrivè- 
rent peu  de  tems  après  avec  le  vieillard.  Ils  ne 
parurent  pas  étonnés  de  me  revoir ,  ni  de  la 
perte  de  m.on  œil.  Nous  fommes  bien  fâchés  , 
me  dirent-ils  ,  de  ne  pouvoir  vous  féliciter  fur 
votre  retour  de  la  manière  que  nous  le  fouhai- 
terions;  mais  nous  ne  fommes  pas  la  caufe  de 
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votre  malheur.  J'aurois  tort  de  vous  en  accu- 
fer  ,  leur  répondis-je  :  je  me  le  fuis  attiré  moi- 
même  ,  &  je  m'en  impute  toute  la  faute.  Si  la 
confolation  des  malheureux ,  reprirent-ils  ,  eft 
d*avoIr  des  femblables ,  notre  exemple  peut  vous 
en  fournir  un  fujet.  Tout  ce  qui  vous  eft  arrivé, 
nous  eft  arrivé  auffi.  Nous  avons  goûté  toutes 
fortes  de  plaifirs  pendant  une  année  entière  ;  & 
nous  aurions  continué  de  jouir  du  même  bon- 
heur ,  fi  nous  n'euftîons  pas  ouvert  la  porte  d'or 
pendatit  l'abfence  des  princefTes.  Vous  n'avez  pas 
été  plus  fage  que  nous,  &  vous  avez  éprouvé 
la  même  punition.  Nous  voudrions  bien  vous 
recevoir  parmi  nous  pour  faire  la  pénitence  que 
nous  faifons  j  &  dont  nous  ne  favons  pas  de  com- 
bien fera  la  durée  ;  mais  nous  vous  avons  déjà 
déclaré  les  raifons  qui  nous  en  empêchent.  C'eft 
pourquoi  retirez-vous ,  &  vous  en  allez  à  la  cour 
de  Bagdad  ;  vous  y  trouverez  celui  qui  doit  dé- 
cider de  votre  deftinée.  Ils  m'enfeignèrent  la 
route  que  je  devois  tenir,  &  je  me  féparai  d'eux. 
Je  me  fis  rafer  en  chemin  la  barbe  &  les  four- 
cils  ,  &  pris  rhabit  de  calender.  Il  y  a  long-tems 
que  je  marche.  Enfin,  je  fuis  arrivé  aujourd'hui 
en  cette  ville  à  l'entrée  de  la  nuit.  J'ai  rencon- 
tré à  la  porte  ces  calenders  mes  confrères  ,  tous 
étrangers  comme  moi.  Nous  avons  été  tous  trois 
fort  furpris  de  nous  voir  borgnes  du  même  csil. 
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Maïs  nous  n'avons  pas  eu  le  tems  de  nous  entre- 
tenir de  cette  difgrace  qui  nous  efl  commune. 
Nous  n'avons  eu ,  madame  ,  que  celui  de  venir 
implorer  le  fecours  que  vous  nous  avez  géné- 
reufement  accordé. 

Le  troifième  calender  ayant  achevé  de  racon- 
ter fon  hiftoire ,  Zobéïde  prit  la  parole ,  &  s'a- 
drefTant  à  lui  &  à  fes  confrères  :  Allez ,  leur  dit- 
elle  ,  vous  êtes  libres  tous  trois,  retirez -vous 
où  il  vous  plaira.  Mais  l'un  d'entr'eux  lui  répon- 
dit :  Madame  ,  nous  vous  fupplions  de  nous  par- 
donner notre  curiofité ,  &  de  nous  permettre 
d'entendre  l'hidoire  de  ces  feigneurs  qui  n'ont 
pas  encore  parlé.  Alors  la  dame  fe  tournant  du 
côté  du  calife  ,  du  vifir  Giafar  ,  &  de  Mefrour  , 
qu'elle  ne  connoifToit  pas  pour  ce  qu'ils  étoient, 
leur  dit  :  C'eft  à  vous  à  me  raconter  votre  hif- 
toire. Parlez, 

Le  grand-vifir  Giafar  qui  avoit  toujours  porté 
la  parole ,  répondit  encore  à  Zobéïde  :  Madame, 
pour  vous  obéir,  nous  n'avons  qu'à  répéter  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  avant  que  d'entrer  chez  vous. 
Nous  fommes  ,  pourfuivit-il ,  des  marchands  de 
Mouffoul,  &  nous  venons  à  Bagdad  négocier  nos 
marchandifes  qui  font  en  magafîn  dans  un  khan 
où.  nous  fommes  logés.  Nous  avons  dîné  aujour- 
d'hui avec  plufieurs  autres  perfonnes  de  notre 
profeffion^  chez  un  marchand  de  cette  ville  , 
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lequel ,  après  nous  avoir  régalés  de  mets  déli- 
cats &  de  vins  exquis ,  a  fait  venir  des  danfeurs 
&  des  danfeufes ,  avec  des  chanteurs  &  des  joueurs 
d'inftrumens.  Le  grand  bruit  que  nous  faifions 
tous  enfemble ,  a  attiré  le  guet  qui  a  arrêté  une 
partie  des  gens  de  l'afTembiée  ;  pour  nous  ,  par 
bonheur,  nous  nous  fomm<;s  fauves;  mais  comme 
il  étoit  déjà  tard  ,  &  que  la  porte  de  notre  khan 
étoit  fermée  ,  nous  ne  favlons  où  nous  retirer,  lé 
hafard  a  voulu  que  nous  ayons  pafTé  par  votre 
rue,  6c  que  nous  ayons  entendu  qu'on  fe  rcjouif- 
foit  chez  vous ,  cela  nous  a  déterminés  à  frapper 
à  votre  porte.  Voilà ,  madame ,  le  compte  que 
nous  avons  à  vous  rendre  pour  obéir  à  vos 
ordres. 

Zobéïde, après  avoir  écouté  ce  difcours,  fem- 
bloit  héfiter  fur  ce  qu'elle  devoit  dire.  De  quoi 
hs  caîenders  s'appercevant ,  la  fupphèrent  d'a- 
voir pour  les  trois  prétendus  marchands  de  Mouf- 
foui  la  même  bonté  qu'elle  avoit  eue  pour  eux. 
Hé  bien ,  leur  dit-elle  ,  j'y  confcns.  Je  veux  que 
vous  m'ayez  tous  la  même  obligation.  Je  vous 
fais  grâce  ;  mais  c'efl:  à  condition  que  vous  for- 
tirez  tous  de  ce  logis  préfentement ,  &  que  vous 
vous  retirerez  oii  il  vous  plaira.  Zobéïde  ayant 
donné  cet  ordre  d'un  ton  qui  marquoit  qu'elle 
vouloit  être  obéie,  le  calife,  le  vilu* ,  Mefrour , 
les  trois  caîenders  &  le  porteur  fortirent  fans 
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répliquer  ;  car  la  préfence  des  fept  efcîaves 
armés  les  tenoit  en  refpeâ:,  Lorfqu'ils  furent 
hors  de  la  mnifon,  &  que  la  porte  fut  fermée, 
le  calife  dit  aux  calenders ,  fans  leur  faire  con- 
noître  qui  il  étoit  :  Et  vous ,  feigneurs ,  qui  êtes 
étrangers,  &  nouvellement  arrives  en  cette  ville, 
de  quel  côté  allez-vous  prefentement  qu'il  n'eft 
pas  jour  encore  ?  Seigneur,  lui  répondirent-ils, 
c'eft  ce  qui  nous  embarrafle.  Suivez-nous ,  re- 
prit le  calife  ,  nous  allons  vous  tirer  d'embarras. 
Après  avoir  achevé  ces  paroles,  il  parla  bas  au 
vifir,&  lui  dit  :  Conduifez-les  chez  vous,  &  de- 
main matin  vous  me  les  amènerez.  Je  veux  faire 
écrire  leurs  hiftoires  ;  elles  méritent  bien  d'avoir 
place  dans  les  annales  de  mon  règne. 

Le  vifir  Giafar  emmena  avec  lui  les  trois  ca- 
lenders ;  le  porteur  fe  retira  dans  fa  maifon ,  & 
k  calife  ,  accompagné  de  Mefrour  ,  fe  rendit  à 
fon  palais.  Il  fe  coucha  ;  mais  il  ne  put  fermer 
l'œil,  tant  il  avoit  l'efprit  agité  de  toutes  les 
chofes  extraordinaires  qu'il  avoit  vues  &  enten- 
dues. Il  étoit  fur-tout  fort  en  peine  de  favoir  qui 
étoit  Zobéïde,  quel  fujet  elle  pouvoit  avoir  de 
maltraiter  les  deux  chiennes  noires ,  &  pourquoi 
Aminé  avoit  le  fein  meurtri.  Le  joui:  parut,  qu'il 
étoit  encore  occupé  de  ces  penfées.  Il  fe  leva, 
&  fe  rendit  dans  la  chambre  oi^i  il  tenoit  fon  con- 
feil  &  donnoiî  audience  ;  il  s'affit  fur  fon  tiône. 
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Le  grand  -  vifir  arriva  peu  de  tems  après ,  Si 
lui  rendit  fes  refpeds  à  fon  ordinaire.  Vifir ,  lui 
dit  le  calife,  les  affaires  que  nous  aurions  à  régler 
préfentement ,  ne  font  pas  fort  preflantes  ;  celle 
des  trois  dames  &  des  deux  chiennes  noires  l'eft 
davantage.  Je  n'aurai  pas  l'efprit  en  repos  que 
je  ne  fois  pleinement  inftruit  de  tant  de  chofes 
qui  m'ont  furpris. 

Allez ,  faites  venir  ces  dames ,  &  amenez  en 
même-tems  les  calenders.  Partez ,  &  fouvenez- 
vous  que  j'attends  impatiemment  votre  retour. 

Le  vifir ,  qui  connoilfoit  l'humeur  vive  & 
bouillante  de  fon  maître ,  fe  hâta  de  lui  obéir.  Il 
arriva  chez  les  dames  ,  &  leur  expofa  d'une  ma- 
nière très-honnête  l'ordre  qu'il  avoit  de  les  con- 
duire au  calife ,  fans  toutefois  leur  parler  de  ce 
qui  s'étoit  paffé  la  nuit  chez  elles. 

Les  dames  fe  couvrirent  de  leur  voile  ,  &  par- 
tirent avec  le  vifir ,  qui  prit  en  paffant  chez  lui 
les  trois  calenders ,  qui  avoient  eu  le  tcms  d'ap- 
prendre qu'ils  avoient  vu  le  calife ,  &  qu'ils  lui 
avoient  parlé  fans  le  connoître.  Le  vifir  les  mena 
au  palais ,  &  s'acquitta  de  fa  commiifion  avec 
tant  de  diligence ,  que  le  calife  en  fut  fort  fatisfait. 
Ce  prince,  pour  garder  la  bienféance  devant  tous 
les  officiers  de  fa  maifon  qui  étoient  préfens,  fit 
placer  les  trois  dames  derrière  la  portière  de  la 
fallc  qui  conduifolt  à  fon  appartement ,  6i  retint 


Contes  Arabes.  319 

près  de  lui  les  trois  calenders ,  qui  firent  aflez 
connoître  par  leurs  refpeds ,  qu'ils  n'ignoroient 
pas  devant  qui  ils  avoient  l'honneur  de  paroître. 

Lorfque  les  dames  furent  placées,  le  calrfe  fe 
tourna  de  leur  côté  ,  &  leur  dit  :  Mefdames  ,  en 
vous  apprenant  que  je  me  fuis  introduit  chez 
vous  cette  nuit  déguifé  en  marchand,  je  vais, 
fans  doute,  vous  alarmer  ;  vous  craindrez  de  m'a* 
voir  ofFenfé,  &  vous  croirez  peut-être  que  je  ne 
vous  ai  fait  venir  ici  que  pour  vous  donner  des 
marques  de  mon  reflentiment;  maisrafTurez-vous, 
foyez  perfuadées  que  j'ai  oublié  le  pafTé  ,  &  que 
je  fuis  même  très-content  de  votre  conduite.  Je 
fouhaiterois  que  toutes  les  dames  de  Bagdad  euf- 
fent  autant  de  fagelTe  que  vous  m'en  avez  fait  voir. 
Je  me  fouviendrai  toujours  de  la  modération  que 
vous  eûtes  après  l'incivilité  que  nous  avons  com- 
mife.  J'étois  alors  marchand  de  MoufToul  ;  mais 
je  fuis  à  préfent  Haroun  Alrafchid ,  le  feptième 
calife  de  la  glorieufe  maifon  d'Abbas  ,  qui  tient 
la  place  de  notre  grand  prophète.  Je  vous  ai  man- 
dées feulement  pour  favoir  de  vous  qui  vous 
êtes,  &  vous  demander  pour  quel  fujet  l'une  de 
vous ,  après  avoir  maltraité  les  deux  chiennes  noi- 
res, a  pleuré  avec  elles.  Je  ne  fuis  pas  moins 
curieux  d'apprendre  pourquoi  une  autre  a  le  fein 
tout  couvert  de  cicatrices. 

Quoique  le  calife  eût  prononcé  ces  paroles 
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trcs-diftinâ:ement,  &:  que  les  trois  dames  les  euP 
fent  entendues,  le  vifir  Giafar,  par  un  air  de  céré- 
monie, ne  laifTa  pas  de  les  leur  répéter Mais  , 

fîre ,  dit  Scheherazade ,  il  eit  jour.  Si  votre  majefté 
veut  que  je  lui  raconte  la  fuite,  il  faut  qu'elle  ait 
la  bonté  de  prolonger  encore  ma  vie  jufqu'à  de- 
main. Le  fultan  y  confentit,  j  ugeant  bien  que  Sche- 
herazade lui  conteroit  rhiftoire  de  Zobéïde, qu'il 
n'avoit  pas  peu  d'envie  d'entendre. 


L  X  1 1  F   NUIT. 

iVl  A  chère  fceur  ,  s'écria  Dinarzade  fur  la  fin 
de  la  nuit,  dites-nous,  je  vous  en  conjure,  l'hif- 
toire  de  Zobéïde,  car  cette  dame  la  raconta  fans 
doute  au  calife.  Elle  n'y  manqua  pas ,  répondit 
Scheherazade.  Dès  que  le  prince  l'eut  rafturée 
par  le  difcours  qu'il  venoit  de  faire ,  elle  luî 
donna  de  cette  forte  la  fatisfadion  qu'il  lui 
demandoit. 


HISTOIRE 
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HISTOIRE 

De   Zobéïde, 

C^  o  xM  M  A  N  D  E  u  R  des  croyans  ,  dit-elle  ^ 
i'hiftoire  que  j'ai  à  racontera  votre  majefté,  eft 
une  des  plus  furprenantes  dont  on  ait  jamais  ouï 
parler.  Les  deux  chiennes  noires  &  moi ,  fommes; 
trois  fceurs  nées  d'une  même  mère,  &  d'un  même 
père  ,  &  je  vous  dirai  par  quel  accident  étrange 
elles  ont  été  changées  en  chiennes. 

Les  deux  dames  qui  demeurent  avec  moi,  Ss 
qui  font  ici  préfentes  ,  font  aulîi  mes  fœurs  de 
même  père ,  mais  d'une  autre  mèr^j.  Celle  quî 
a  le  fein  couvert  de  cicatrices ,  fe  nomme  Aminé; 
i'autre  s'appelle  Safie,  &  moi  Zobéïde.    • 

Après  la  mort  de  notre  père ,  le  bien  qu'il  nous 
avoit  laiffé ,  fut  partagé  entre  nous  également;  &: 
lorfque  mes  deux  derniçres  fœurs  eurent  touché 
leur  portion  ,  elles  fe  féparèrent  &  allèrent  de- 
meurer en  particulier  avec  leur  mère.  Mes  deux 
autres  fœurs  &  moi  reftâmes  avec  la  nôtre,  quî 
vivoit  encore  ,  &  qui  depuis  en  mourant  nous 
laiiTa  à  chacune  mille  fequins. 

Lorfque  nous  eûmes  touché  ce  qui  nous  appar-i 
tenoit  ,  mes  deux  aînées,  car  je  fuis  la  cadette^ 
Tome  Fil,  X 
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fe  marièrent ,  fuivirent  leurs  maris  ,  &  me  laif- 
sèrent  feule.  Peu  de  tems  après  leur  mariage ,  le 
mari  de  la  première  vendit  tout  ce  qu'il  avoit  de 
biens  &  de  meubles ,  &  a\'ec  l'argent  qu'il  en  put 
faire ,  &  celui  de  ma  fœur ,  ils  pafsèrent  tous  deux 
en  Afrique.  Là,  le  mari  dépenfa  en  bonne  chère 
&  en  débauche  tout  fon  bien  ,  &  celui  que  ma 
fceur  lui  avoit  apporté.  Enfuite  fe  voyant  réduit 
à  la  dernière  misère,  il  trouva  un  prétexte  pouç 
la  répudier ,  &  la  chaflfa. 

Elle  revint  à  Bagdad ,  non  fans  avoir  fouffert 
des  maux  incroyables  dans  un  fi  long  voyage. 
Elle  revint  fe  réfugier  chez  moi ,   dans  un  état 
fî  digne  de  pitié  ,  qu'elle  en  auroit  infpiré  aux 
cœurs  les  plus  durs.  Je  la  reçus  avec  toute  l'af- 
fedion  qu'elle  pouvoit  attendre  de  moi.  Je  lui 
demandai  pourquoi  je  la  voyois  dans  une  fi  mal- 
heureufe  fituation  ;  elle  m'apprit  en  pleurant  la 
mauvaife  conduite  de  fon  mari,  &  l'indigne  traite- 
ment qu'il  lui  avoit  fait.  Je  fus  touchée  de  fon 
malheur ,  èc  j'en  pleurai  avec  elle.  Je  la  fis  en- 
fuite  entrer  au  bain ,  je  lui  donnai  de  mes  propres 
liabits ,  &  lui  dis  :  Ma  fœur ,  vous  êtes  mon  aînée, 
&  je  vous  regarde  comme   ma  mère.  Pendant 
votre  abfence ,  dieu  a  béni  le  peu  de  bien  qui 
m'eft  tombé  en  partage  ,  &  l'emploi  que  j'en  mis 
à  nourrir  &  à  élever  des  vers  à  foie.  Comptez 
«lue  je  n'ai  rien  qui  ne  foit  à  vous,  &  dont 
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vous   ne  puiffiez  difpofer   comme  moi  -  même* 

Nous  demeurâmes  toutes  deux  ,  &  vécûmes 
ienfemble  pendant  plufieurs  mois  en  bonne  intel- 
îlgence.  Comme  nous  nous  entretenions  fouvent 
de  notre  troifièmc  fceur,  &  que  nous  étions  fur- 
prifes  de  ne  pas  apprendre  de  fes  nouvelles,  elle 
arriva  en  aufll  mauvais  état  que  notre  aînée.  Son 
mari  l'avoit  traitée  de  la  même  forte;  je  la  reçus 
avec  la  mcme  amitié. 

Quelque  tems  après  ,  mes  deiix  fœurs  ,  fous 
prétexte  qu'elles  m'étoient  à  charge,  me  dirent 
qu'elles  étoient  dans  le  delTein  de  fe  remarier* 
Je  leur  répondis  que  fi  elles  n'avoient  pas  d'autres 
raifons  que  celle  de  m'être  à  charge ,  elles  pou- 
voient  continuer  de  demeurer  avec  moi  en  toute 
sûreté  ;  que  mon  bien  fufEfoit  pour  nous  entre- 
tenir toutes  trois  d'une  manière  conforme  à  notra 
condition.  Mais,  ajoutai-je,  je  crains  plutôt  qu3 
vous  n'ayez  véritablement  envie  de  vous  rema- 
rier. Si  cela  étoit,  je  vous  avoue  que  j'en  ferois 
fort  étonnée.  Après  l'expérience  que  vous  avez 
eue  du  peu  de  fatisfadion  qu'on  a  dans  le  mariage, 
y  pouvez-vous  penfer  une  fecotide  fois  ?  Vous  favez 
combien  il  eftrare  de  trouver  un  mari  parfaitement 
honnête  homme.  Croyez-moi ,  continuons  ce 
vivre  enfemble  le  plus  agréablement  qu'il  nous 
fera  polTibîe. 

Tout  ce  que  je  leur  dis,  fut  inutile.  Elles  avolent 
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pris  la  réfolution  de  fe  remarier;  elles  l'exifcu- 
tèrent.  Mais  elles  revinrent  me  trouver  au  bout 
de  quelques  mois,  &  me  firent  mille  excufes  de 
n'avoir  pas  fuivi  monconfeil.  Vous  êtes  notre  ca- 
dette, me  dirent-elles,  mais  vous  êtes  plus  fage 
que  nous.  Si  vous  voulez  bien  nous  recevoir  en- 
core dans  votre  maifon ,  &  nous  regarder  comme 
vos  efclaves ,  il  ne  nous  arrivera  plus  de  faire 
une  fi  grande  faute.  Mes  chères  fœurs ,  leur  ré- 
pondis-je,  je  n'ai  point  changé  à  votre  égard  de- 
puis notre  dernière  féparation ,  revenez  &  jouif- 
fez  avec  moi  de  ce  que  j'ai.  Je  les  embraflai,  & 
nous  demeurâmes  enfemble  comme  auparavant. 
Il  y  avoit  un  an  que  nous  vivions  dans  une 
union  parfaite  ;  &  voyant  que  dieu  avoit  béni 
mon  petit  fonds ,  je  formai  le  dclTcin  de  faire  un 
voyage  par  mer  ,  &  de  hafarder  quelque  chofe 
dans  le  commerce.  Pour  cet  effet,  je  me  ren- 
dis avec  mes  deux  fœurs  à  Baîfora ,  où  j'achetai 
un  vaiiTeau  tout  équipé  ,  que  je  chargeai  de  mar- 
chandifes  que  j'avois  fait  venir  de  Bagdad.  Nous 
mîmes  à  la  voile  avec  un  vent  favorable,  &  nous 
fortîmes  bientôt  du  golfe  Perfique.  Quand  nous 
fûmes  en  pleine  mer ,  nous  prîmes  la  route  ces 
Indes;  &  après  vingt  jours  de  navigation,  nous 
vîmes  terre.  C'étoit  une  montagne  fort  haute, 
su  pié  de  laquelle  nous  apperçûmes  une  ville 
de  grande  apparence.  Comme  nous  avions  le  vent 
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frais  ,  nous  arrivâmes  de  bonne  heure  au  port , 
&  nous  y  jetâmes  l'ancre. 

Je  n'eus  pas  la  patience  d'attendre  que  mes 
fœurs  fufTent  en  état  de  m'accompagner  ;  je  me 
fis  débarquer  feule  ,  &  j'allai  droit  à  la  porte  de  la 
ville.  J'y  vis  une  garde  nombreufe  de  gens  aflis-, 
&  d'autres  qui  étoient  debout  avec  un  bâtoa, 
à  la  main.  Mais  ils  avoient  tous  l'air  fi  hideux  , 
que  j'en  fus  effrayée.  Remarquant  toutefois  qu'ils 
étoient  immobiles,  &  qu'ils  ne  remuoient  pas 
même  les  yeux,  je  me  ralTurai;  &  m'étant  appro- 
chée d'eux  ,  je  reconnus  qu'ils  étoient  pétrifiés.    î 

J'entrai  dans  la  ville ,  &  palTai  par  plufieurs 
rues  où  il  y  avoit  des  hommes  d'efpace  en  efpace 
dans  toutes  fortes  d'attitudes  ;  mais  ils  étoient  tous 
fans  mouvement  &  pétrifiés.  Au  quartier  des  mar- 
chands, je  trouvai  la  plupart  des  boutiques  fer- 
mées, &  j'apperçus  dans  celles  qui  étoient  ou- 
vertes, des  perfonnes  auffi  pétrifiées.  Je  jetai  la 
vue  fur  les  cheminées  ;  n'en  voyant  pas  fortir  de 
fum.ée ,  cela  me  fit  juger  que  tout  ce  qui  étoit  dans 
les  maifons ,  de  même  que  ce  qui  étoit  dehors  , 
étoit  changé  en  pierres. 

Etant  arrivée  dans  une  vafce  place  au  milieu 
de  la  ville,  je  découvris  une  grande  porte  cou-' 
verte  de  plaques  d'or ,  &  dont  les  deux  battans 
étoient  ouverts.  Une  portière  d'étoffe  de  foie  pa- 
roiffoit  tirée  devant ,  &  l'on  voyoit  une  lampe 

X  iij 
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fufpendue  au-delTus  de  la  porte.  Après  avoir  con-* 
fîdéré  le  bâtiment,  je  ne  doutai  pas  que  ce  riQ 
fut  le  palais  du  prince  qui  régnoit  en  ce  pays- 
4à.  Mais  fort  étonnée  de  n'avoir  rencontré  aucun 
être  vivant,  j'allai  jufques-là,  dans  refpérance 
d'en  trouver  quelqu'un.  Je  levai  la  portière  ;  5c 
ce  qui  augmenta  ma  furprife  ,  je  ne  vis  fous  le 
veftibule  que  quelques  portiers  ou  gardes  pétri-, 
fiés ,  les  uns  debout ,  &:  les  autres  alîis ,  ou  à  de-^ 
mi- couchés. 

Je  traverfai  une  grande  cour ,  oii  il  y  avoit 
beaucoup  de  monde  :  les  uns  fembloient  aller , 
&  les  autres  venir,  &  néanmoins  ils  ne  bougeoient 
de  leur  place,  parce  qu'ils  étoient  pétrifiés  com-. 
me  ceux  que  j'avois  déjà  vus.  Je  pafiai  dans  une 
féconde  cour ,  &  de  celle-là  dans  une  troiGcme  ;. 
mais  ce  n'étoit  par  -  tout  qu'une  folitudc ,  &  it 
y  régnoit  un  filence  afireux. 

M'étant  avancée  dans  une  quatrième  cour,  ja 
vis  en  face  un  très-beau  bâtiment  dont  les  fcne-. 
tres  étoient  fermées  d'un  treillis  d'or  maflîf.  Je 
jugeai  que  c'étoit  l'appartement  de  la  reine.  J'y 
entrai.  Il  y  avo't  dans  une  grande  falle  plufieurs 
eunuques  noirs  pétrifiés.  Je  palTai  enfuite  dans  une 
chambre  trçs-richement  jneublée ,  où  j'apperçus 
une  dame  auflî  changée  en  pierre.  Je  reconnus  que 
c'étoit  la  reine  à  une  couronne  d'or  qu'elle  avoit 
fur  la  ttte  ,  £z  à  un  collier  de  perles  très-ronde% 
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&  plus  grofifes  que  des  noifettes.  Je  les  exami- 
nai de  près,  &  il  me  parut  qu'on  ne  pouvolt  rien 
voir  de  plus  beau. 

J'admirai  quelque  tems  les  richeflTes  &  la  ma- 
gnificence de  cette  chambre ,  &  fur-tout  le  tapis 
de  pie  ,  les  coulïïns ,  &  le  fopha  garni  d'une 
ëtofr«  des  Indes  à  fond  d'or  ,  avec  des  ligures 
d'hommes  &  d'animaux  en  argent  trait  d'un  tra- 
vail admirable. 

Scheherazade  auroit  continué  de  parler  ;  mais 
la  clarté  du  jour  vint  mettre  fin  à  fa  nai-ration. 
Le  fultan  fut  charmé  de  ce  récit.  Il  faut ,  dit  -  il 
en  fe  levant,  que  je  fâche  à  quoi  aboutira  cette 
pétrification  d'hommes  étonnante. 


LXIV^    NUIT. 

LJ  I  N  A  R  z  A  D  E  ,  qui  avoit  pris  beaucoup  de 
plaifir  au  commencement  de  Thiftoire  de  Zo- 
béïde,  ne  manqua  pas  d'appeler  la  fultane  avant 
le  jour  ,  en  la  fuppliant  de  lui  apprendre  ce  que 
vit  encore  Zobéïde  dans  ce  palais  (ingulier  où 
elle  étoit  entrée.  Voici,  répondit  Scheherazade, 
comment  cette  dame  continua  de  raconter  fon 
hiftoire  au  calife. 

Sire ,  dit-elle ,  de  la  chambre  de  la  reine  pé- 
trifiée ,  je  palFai  dans  plufieurs  autres  apparte- 
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mens  &  cabinets  propres  &  magnifiques  ,  qui  me 
conduifirent  dans  une  chambre  d'une  grandeur 
extraordinaire ,  où  il  y  avoit  un  trône  d'or  mallif, 
élevé  de  quelques  degrés ,  &  enrichi  de  grofies 
émerar.des  enchâiTées,  &  fur  le  trône  ,  un  Ht 
d'une  riche  étoffe,  fur  laquelle  éclatoit  une  bro- 
derie de  perles.  Ce  qui  me  furprit  plus  que  tout  le 
refte  ,  ce  fut  une  lumière  brillante  qui  partoit  de 
delTus  ce  lit.  Curieufe  de  favoir  ce  qui  la  rendoit, 
je  montai;  &  avançant  la  tête ,  je  vis  fur  un  petit 
tabouret  un  diamant  gros  comme  un  œuf  d'au- 
truche ,  &  fi  parfait ,  que  je  n'y  remarquai  nul 
défaut.  îl  brilloit  tcllem.ent,  que  je  ne  pouvois 
en  foutenir  l'éclat  en  le  regardant  au  jour. 

Il  y  avoit  au  chevet  du  lit ,  de  l'un  &  de  l'au- 
tre côté  ,  un  flambeau  allumé  dont  je  ne  com- 
pris pas  l'ufage.  Cette  circonftance  néanmoins 
me  fit  juger  qu'il  y  avoit  quelqu'un  de  vivant 
dans  ce  fuperbe  palais  ;  car  je  ne  pouvois  croire 
que  ces  flambeaux  pufTent  s'entretenir  allumes 
d'eux-mêmes.  Flufieurs  autres  fingularités  m'ar- 
rêtèrent dans  cette  chambre,  que  le  feul  diamant 
dont  je  viens  de  parler,  rendoit  ineflimable. 

Comme  toutes  les  portes  étaient  ouvertes  ou 
pouflees  feulement ,  je  parcourus  encore  d'autrûs 
fippartemens  auflî  beaux  que  ceux  que  j'avois  déjà 
vus.  J'allai  juf-ju'aux  offices  &  aux  garde-meu- 
bles qui  étaient  remplis  de  richcffes  infinies ,  & 
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je  m'occupai  fi  fort  de  toutes  ces  merveilles  , 
que  je  m'oubliai  moi-même.  Je  ne  penfoîs  plus 
ni  à  mon  vaiiTeau  ni  à  mes  fœurs ,  je  ne  fongcois 
qu'à  fatisfaire  ma  curiofité.  Cependant  la  nuits'ap-' 
prochoit,  &  Ton  approche  m'avertiflant  qu'il  étoit 
tems  de  me  retirer,  je  voulus  reprendre  le  che- 
min des  cours  par  où  j'étois  venue  ;  mais  il  ne 
me  fut  pas  aifé  de  le  retrouver.  Je  m'égarai  dans 
les  appartemens  ;  &  me  retrouvant  dans  la  grande 
chambre  où  étoit  le  trône ,  le  lit ,  le  gros  dia- 
mant ,  &  les  flambeaux  allumés  ,  je  réfolus  d'y 
pafTer  la  nuit ,  &  de  remettre  au  lendemain  de 
grand  m?.tin  à  regagner  mon  vaifïeau.  Je  me  je- 
tai fur  le  lit,  non  fans  quelque  frayeur  de  me 
voir  feule  dans  un  lieu  fi  défert ,  &  ce  fut  fans 
doute  cette  crainte  qui  m'empêcha  de  dormir. 

Il  étoit  environ  minuit ,  lorfque  j'entendis  la 
voix  comme  d'un  homm.e  qui  lifoit  l'alconin 
de  la  même  manière  &  du  ton  que  nous  avons 
coutume  de  le  lire  dans  nos  temples.  Cela  me 
donna  beaucoup  de  joie.  Je  me  levai  aulîi-tôt , 
&  prenant  un  flambeau  pour  me  conduire,  j'allai 
de  chambre  en  chambre  du  côté  où  j'entendois 
la  voix.  Je  m'arrêtai  à  la  porte  d'un  cabinet  d'où 
je  ne  pouvois  douter  qu'elle  ne  partît.  Je  pofai 
le  flambeau  à  terre ,  èc  regardant  par  une  fente , 
il  me  parut  que  c'étoit  un  oratoire.  En  effet,  il 
y  avoit,  comme  dans  nos  temples,  une  niche 
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qui  marquoit  où  il  falloit  fe  tourner  pour  faire 
la  prière,  des  lampes  fufpendues  &  allumées,  & 
deux  chandeliers  avec  de  gros  cierges  de  cire 
blanche ,  allumés  de  même. 

Je  vis  auflî  un  petit  tapis  étendu  de  la  forme 
de  ceux  qu'on  étend  chez  nous  pour  fe  pofer 
deflas  &  faire  fa  prière.  Un  jeune  homme  de 
bonne  mine  affis  fur  ce  tapis,  récitoit  avec  grande 
attenLion  Talcoran  qui  étoit  pofé  devant  lui  fur 
un  petit  pupitre.  A  cette  vue,  ravie  d'admira- 
tion, je  cherchois  en  mon  efprit  comment  il  fe 
pouvolt  faire  qu'il  fût  le  feul  vivant  dans  une 
ville  où  tout  le  monde  étoit  pétrifié,  &  je  ne 
doutois  pas  qu'il  n'y  eût  en  cela  quelque  chofe 
de  très-merveilleux. 

Comme  la  porte  n*étoit  que  pouffée,  je  l'ou- 
vris ;  j'entrai ,  &  me  tenant  debout  devant  la 
niche,  je  fis  cette  prière  à  haute  voix  :  ce  Louange 
9)  à  dieu  qui  nous  a  favorifées  d'une  heureufe  navi- 
33  gation.  Qu'il  nous  fafle  la  grâce  de  nous  pro- 
53  téger  de  même  jufqu'à  notre  arrivée  en  notre 
5J  pays.  Ecoutez-moi ,  fcigneur ,  &  exaucez  ma 
33  prière». 

Le  jeune  homme  jeta  les  yeux  fur  moi ,  Se 
ne  dit  :  Ma  bonne  dame ,  je  vous  prie  de  m» 
dire  qui  vous  êtes,  &  ce  qui  vous  a  amenée  en 
cette  ville  défolée.  En  récompenfe  ,  je  vous, 
apprendrai  qui  je  fuiSj  ce  qui  m'eft  arrivé,  pour 
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quel  fujet  les  habitans  de  cette  ville  font  réduits 
en  l'état  où  vous  les  avez  vus ,  &  pourquoi  moi 
feul  je  fuis  fain  &  fauf  dans  un  défaftre  fi  épou- 
vantable. 

Je  lui  racontai  en  peu  de  mots  d'où  je  venols, 
ce  qui  m'avoit  engagée  à  faire  ce  voyage,  &  de 
quelle  manière  j'avois  heureufement  pris  port 
après  une  navigation  de  vingt  jours.  En  ache- 
vant, je  le  fuppliai  de  s'acquitter  à  fon  tour  de 
la  promefle  qu'il  m'avoit  faite,  &  je  lui  témoi- 
gnai combien  j'étois  frappée  de  la  défolation 
affreufc  que  j'avois  remarquée  dans  tous  les  en- 
droits par  où  j'avois  pafle. 

Ma  chère  dame,  dit  alors  le  jeune  homme, 
donnez-vous  un  moment  de  patience.  A  ces 
mots,  il  ferma  l'alcoran,  le  mit  dans  un  étui  pré- 
cieux, &  le  pofa  dans  la  niche.  Je  pris  ce  tems- 
là  pour  le  conlidérer  attentivement ,  &  je  lut 
trouvai  tant  de  grâce  &  de  beauté,  que  je  fentis 
dQS  mouvemens  que  je  n'avois  jamais  fentis  juf-. 
qu'alors.  îl  me  fit  affeoir  près  de  lui,  &  avant 
qu'il  commençât  fon  difcours,  je  ne  pus  m'em- 
pécher  de  lui  dire  d'un  air  qui  lui  fit  connoitre 
les  fentimens  qu'il  m'avoit  infpirés  :  Aimable 
feigneur,  cher  objet  de  mon  ame,  on  ne  peut 
attendre  avec  plus  d'impatience  que  j'attends, 
réclairciffement  de  tant  de  chofes  furprenantes 
e^iii  ont  frappé  ma  vue  depuis  le  preroier  pas  que 
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j'ai  fait  pour  entrer  en  cette  ville;  &  ma  curiofité 
ne  fauroit  être  aflez  tôt  fatistaite.  Parlez ,  je  vous 
en  conjure;  apprenez-moi  par  quel  miracle  vous 
êtes  feul  en  vie  parmi  tant  de  perfonnes  mortes 
d'une  manière  inouie. 

Scheherazade  s'interrompit  en  cet  endroit ,  & 
dit  à  Schahriar  :  Sire,  votre  majefté  ne  s'apper- 
çoit  peut-être  pas  qu'il  eft  jour.  Si  je  continuois 
de  parler,  j'abuferois  de  votre  attention.  Le  ful- 
tan  fe  leva ,  réfolu  d'attendre ,  la  nuit  fuivante  , 
la  fuite  de  cette  mervcilleufe  hiftoire. 


LXV=    NUIT. 

J_>/  iNARZADE  pria  fa  fceur ,  le  lendemain 
avant  le  jour,  de  reprendre  l'hiftoire  de  Zobéïde, 
&  de  raconter  ce  qui  fe  pafla  entr'elle  &  le  jeune 
homme  vivant  qu'elle  rencontra  dans  ce  palais 
dont  elle  avoit  fait  une  fi  belle  defcription.  Je 
vais  vous  fatisfaire,  répondit  la  fultane;  Zobcïdc 
pourfjivit  fon  hiftoire  dans  ces  termes  : 

Madame,  me  dit  le  jeune  homme,  vous  m'avez 
fait  aflez  voir  que  vous  avez  la  connoiflance  dvL 
vrai  dieu ,  par  la  prière  que  vous  venez  de  lui 
adreiler.  Vous  allez  entendre  un  effet  très-remar- 
quable de  fa  grandeur  bc  de  fa  puiffance.  Je  vous 
dirai  que  cette  ville  étoit  la  capitale  d'un  puif- 
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fant  royaume ,  dont  le  roi  mon  père  portoit  le 
nom.  Ce  prince ,  toute  fa  cour ,  les  habitans  de 
la  ville,  &  tous  fes  autres  fujets  étoient  mages, 
adorateurs  du  feu ,  &  de  Nardoun ,  ancien  roi 
des  géans  rebelles  à  dieu. 

Quoique  né  d'un  père  &  d'une  mère  idolâtres, 
j'ai  eu  le  bonheur  d'avoir  dans  mon  enfance  pour 
gouvernante  une  bonne  dame  mufulmane,qui  fa- 
voit  l'aîcoran  par  coeur ,  &  l'expliquoit  parfaite- 
ment bien.  Mon  prince,  me  difoit-elle  fouvent,  il 
n'y  a  qu'un  vrai  dieu.  Prenez  garde  d'en  reconnoî- 
tre  &  d'en  adorer  d'autres.  Elle  m'apprit  à  lire  en 
arabe;  &  le  livre  qu'elle  me  donna  pour  m'exer- 
cer ,  fut  l'aîcoran.  Dès  que  je  fus  capable  de 
raifon  ,  elle  m'expliqua  tous  les  points  de  cet 
excellent  livre ,  &  elle  m'en  infpiroit  tout  l'ef- 
prit  à  l'infu  de  mon  père  &  de  tout  le  monde. 
Elle  mourut;  mais  ce  fut  après  m'avoir  fait  tou- 
tes les  inftrudions  dont  j'avois  befoin  pour  être 
pleinement  convaincu  des  vérités  de  la  religion 
mufulmane.  Depuis  fa  mort ,  j'ai  perfifcé  conf- 
tamment  dans  les  fentimens  qu'elle  m'a  fait  pren- 
dre, &  j'ai  en  horreur  le  faux  dieu  Nardoun  de 
l'adoration  du  feu. 

Il  y  a  trois  ans  &  quelques  mois  ,  qu'une  voix 
bruyante  fe  fit  tout-à-coup  entendre  par  toute 
la  ville  Cl  diftindement,  que  perfonne  ne  perdit 
une  de  ces  paroles  qu'elle  dit  :  ce  Habitans, 
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*  abandonnez  le  culte  de  Nardoun  &  du  feu  t 
»j  adorez  le  dieu  unique  qui  fait  mlféricorde^:»* 

La  même  voix  fe  fit  ouir  trois  années  de 
fuite  ;  mais  perfonne  ne  s'étant  converti ,  le  der- 
nier jour  de  la  troifième,  à  trois  ou  quatre  heu- 
res dû  îtiatin ,  tous  les  habitans  généralement 
furent  changés  en  pierres  en  un  inftant,  chacun 
dans  l'état  &  la  potiure  où  il  fe  trouva.  Le  roi 
mon  père  éprouva  le  même  fort  :  il  fut  meta- 
Jmorphofé  en  une  pierre  noire,  tel  qu'on  le  voit 
dans  un  endroit  de  ce  palais  ;  &  la  reine  ma  mère 
eut  une  pareille  deftinée. 

Je  fuis  le  feul  fur  qui  dieu  n'ait  pas  fait  tom- 
ber ce  châtiment  terrible.  Depuis  ce  tems-là , 
je  continue  de  le  fervir  avec  plus  de  ferveur 
que  jamais;  dz  je  fuis  perfuadé,  ma  belle  dame^ 
qu'il  vous  envoie  pour  ma  confolation  :  je  lui 
en  rends  des  grâces  infinies;  car  je  Vous  avoue 
que  cette  folitude  m'eft  bien  ennuyeufe. 

Tout  ce  récit,  &  particulièrement  ces  der- 
niers mots  f  achevèrent  de  m'enflammer  pour 
lui.  Prince ,  lui  dis-je ,  il  n'en  faut  pas  douter  ,• 
c'eft  la  providence  qui  m'a  attirée  dans  votre 
port,  pour  vous  préfenter  l'occafion  de  vous  éloi-" 
gner  d'un  lieu  fi  funefte.  Le  vaifTeau  fur  lequel 
je  fuis  venue,  peut  vous  perfuader  que  je  fuis 
en  quelque  confidération  à  Bagdad,  où  j'ai  laifTé 
d'autres  biens  aflcz  conlidérublcs,  J'ofe  vous  y 
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©ffrîr  une  retraite  jufqu'à  ce  que  le  puîfTant  com- 
mandeur des  croyans ,  le  vicaire  du  grand  pro- 
phète que  vous  reconnoififez ,  vous  ait  rendu 
tous  les  honneurs  que  vous  méritez.  Ce  célèbre 
prince  demeure  à  Bagdad  ;  &  il  ne  fera  pas  plu- 
tôt informé  de  votre  arrivée  en  fa  capitale,  qu'il 
vous  fera  connoître  qu'on  Px'implore  pas  en  vain 
fon  appui.  Il  n'eft  pas  pollible  que  vous  demeu- 
riez davantage  dans  une  ville  oii  tous  les  objets 
doivent  vous  être  infupportables.  Mon  vaiffeau 
eft  à  votre  fervice ,  &  vous  en  pouvez  difpofer 
ablolument.  Il  accepta  l'offre ,  &  nous  pafsâmes 
îe  refte  de  la  nuit  à  nous  entretenir  de  notre 
embarquement. 

Dès  que  le  jour  parut ,  nous  fortîmes  du 
palais,  &  nous  nous  rendîmes  au  port,  où  nous 
trouvâmes  mes  foeurs,  le  capitaine,  &  mes  efcla- 
ves  fort  en  peine  de  moi.  Après  avoir  préfenté 
mes  fœurs  au  prince ,  je  leur  racontai  ce  qui 
m'avoit  empêché  de  revenir  au  vaiffeau  le  jour 
précédent,  la  rencontre  du  jeune  prince,  fon 
hiftoire,  &  le  fujet  de  la  défolation  d'une  fi  belle 
ville. 

Les  matelots  employèrent  plufieurs  jours  à 
débarquer  les  marchandifes  que  j'avois  appor- 
tées, &  à  embarquer  à  leur  place  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  précieux  dans  le  palais  en  pier- 
reries ,  en  or  &  en  argent.  Nous  laifsâmes  les 
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meubles  &  une  infinité  de  pièces  d'orfévrci  îe  ^ 
parce  que  nous  ne  pouvions  les  emporter.  II 
nous  auroit  fallu  plufieurs  vaiffeaux  pour  tranf- 
portcr  à  Bagdad  toutes  les  richeffes  que  nous 
avions  devant  les  yeux. 

Après  que  nous  eûmes  chargé  le  vaiffeau  des 
chofes  que  nous  y  voulûmes  mettre ,  nous  prî- 
mes les  provifions  &  l'eau  dont  nous  jugeâmes 
avoir  befoin  pour  notre  voyage.  A  l'égard  des 
provifions ,  il  nous  en  reftoit  encore  beaucoup 
de  celles  que  nous  avions  embarquées  à  Balfora^ 
Enfin  nous  mîmes  à  la  voile  avec  un  vent  tel 
que  iious  pouvions  le  fouhaiter. 

En  achevant  ces  paroles ,  Scheherazade  vit 
qu'il  étoit  jour.  Elle  cefla  de  parler,  &  le  fultaii 
fe  leva  fans  rien  dire  ;  ijiais  il  fe  propofa  d'en- 
tendre jufqu'à  la  fin  l'hiftoire  de  Zobéïde  &  de 
ce  jeune  prince,  confervé  fi  miraculeufement. 


L  X  V  P   NUIT. 

O  u  R  la  fin  de  la  nuit  fuivante  ,  Dinarzade  -, 
impatiente  de  favoir  quel  feroit  le  fuccès  de  la 
navigation  de  Zobéïde,  appela  la  fultane*  Ma 
chère  fœur ,  lui  dit-elle,  pourfuivez  de  grâce 
l'hiftoire  d'hier;  dites-nous  fi  le  jeune  prince  & 
Zobcide  aiTÎvèrent  beureufement  à  Bagdad.  Vous 

l'allfz 
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T'ailez  apprendre ,  répondit  Schcherazade*  Zô- 
béïde  reprit  ainfi  Ton  hiftoire ,  en  s'adreflant  tou^ 
jours  au  calife  : 

Sire,  dit-elle,  le  jeune  prince,  mes  fœurs 
&  moi ,  nous  nous  entretenions  tous  les  jours 
agréablement  enfemble  ;  mais  hélas  !  notre  unicn 
ne  dura  pas  long-tems.  Mes  fœurs  devinrent 
jaloufes  de  l'intelligence  qu'elles  remarquèrent 
entre  le  jeune  prince  &  moi,  &  me  demandèrent 
un  jour  malicieufement  ce  que  nous  ferions  de 
lui ,  lorfque  nous  ferions  arrivées  à  Bagdad.  Je 
m'apperçus  bien  qu'elles  ne  me  faifoient  cette 
queftion  que  pour  découvrir  m.es  fentimens.  C'eft 
pourquoi ,  faifant  fem.blant  de  tourner  la  chofe 
en  plaifanterie ,  je  leur  répondis  que  je  le  pren- 
drois  pour  mon  époux  ;  en  fuite  me  tournant  vers 
le  prince  ,  je  lui  dis  :  Mon  prince,  je  vous  fup- 
plie  d'y  confentir.  D'abord  que  nous  ferons  à 
Bagdad ,  mon  defTein  efl:  de  vous  offrir  m.a  per- 
fonne  pour  être  votre  trcs-humble  efclave,  pouc 
vous  rendre  mes  fervices.  Se  vous  reconnoîtra 
pour  le  maître  abfolu  de  mes  volontés. 

Madame,  répondit  le  prince,  je  ne  fais  fi  vous 
plaifantez  ;  mais  pour  moi,  je  vous  déclare  fort 
férieufement  devant  mefdames  vos  fœurs ,  que 
dès  ce  moment  j'accepte  de  bon  cœur  l'offre 
que  vous  me  faites ,  non  pas  pour  vous  regarder 
comme  uns  efclave  j  nws  comme  ma  dame  ôc  m^. 
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jmaîtrefle,  &  je  ne  prétends  avoir  aucun  empire 
fur  vos  aftions.  Aies  fœurs  changèrent  de  cou- 
leur à  ce  difcours;  &  je  remarquai  depuis  ce  tems- 
3à  qu'elles  n'avoient  plus  pour  moi  les  mêmes 
fentimens  qu'auparavant. 

Nous  étions  dans  le  golfe  Perfique,  &  nous 
approchions  de  Balfora,  où,  avec  le  bon  vent 
que  nous  avions  toujours,  j'efpérois  que  nous 
arriverions  le  lendemain.  Mais  la  nuit  pendant 
que  je  dormois  ,  mes  fceurs  prirent  leur  tems, 
&  me  jettèrent  à  la  mer  ;  elles  traitèrent  de  la 
même  forte  le  prince,  qui  fut  noyé.  Je  me  fou- 
tins  quelques  momens  fur  l'eau  ;  &  par  bonheur  , 
ou  plutôt  par  miracle ,  je  trouvai  fond  :  je  m'a- 
vançai vers  une  noirceur  qui  me  paroi  (Toit  terre , 
autant  que  l'obfcurité  me  permettoit  de-  la  dif- 
tinguer.  Effedivement  je  gagnai  une  plage;  &:  le 
jour  me  fit  connoître  que  j'étois  dans  une  petite 
île  déferte  ,  fituée  environ  à  vingt  milles  de 
Balfora.  J'eus  bientôt  fait  fécher  mes  habits  au 
foleil;  &  en  marchant,  je  remarquai  plufieurs 
fortes  de  fruits,  ^  mcme  de  l'eau  douce;  ce  qui 
me  donna  quelqu'efpérance  que  je  pourrois  con- 
ferver  ma  vie. 

Je  me  repofois  à  l'ombre  lorfque  je  vis  un 
ferpent  aîlé  fort  gros  &  fort  long ,  qui  s'avan- 
çoit  vers  moi  en  fe  démenant  à  droite  &  a  gau- 
che ,  &  tirant  la  langue;  cela  me  fit  jug:r  qno 
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tjûelque  mal  le  prefloit.  Je  me  îevui,  &  m*ap^ 
■percevant  qu  il  étoit  fuivi  d'un  autre  ferpent  plus 
gros ,  qui  le  tenoit  par  la  queue ,  &  faifoit  fes 
«fforts  pour  le  dévorer ,  j'en  eus  pitiés  Au  Jleu. 
de  fuir,  j'eus  la  hardiefTe  &  le  courage  de  pren- 
dre une  pierre  qui  fe  trouva  par  hafard  auDrèâ 
de  moi;  je  la  jetai  de  toute  ma  force  contre  le 
plus  gros  ferpent;  je  le  frappai  à  la  tête,  &  i'écra- 
fai  :  l'autre  fe  fentant  en  liberté ,  ouvrit  aufîi-tôt, 
(es  ailes ,  &:  s'envola  ;  je  le  regardai  long-tems 
en  l'air  comme  une  chofe  extraordinaire;  mai» 
l'ayant  perdu  de  vue,  je  me  raffis  à  l'ombre  dans 
un  autre  endroit ,  &  je  m'endormis. 

A  mon  réveil ,  imaginez-vous  quelle  fut  mj 
furprife ,  de  voir  près  de  moi  une  femme  noire  , 
qui  avoir  des  traits  vifs  &  agréables,  &  qui  tenoit 
à  rattache  deux  chiennes  de  la  même  couleur* 
Je  me  mis  fur  mon  féant ,  &  lui  demandai  quî 
ielle  étoiti  Je  fuis ,  me  répondit-elle ,  le  ferpent 
que  vous  avez  délivré  de  fon  cruel  ennemi  il 
ft'y  a  pas  long-teras.  J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux 
reconnoître  le  fervice  important  que  vous  m'a- 
vez r;;nduj  qu'en  faifant  l'adion  que  je  viens  ds 
faire»  J'ai  fu  la  trahifon  de  vos  fœurs;  &  pout. 
vous  en  venger,  d'abord  que  j'ai  été  libre  ptir 
votre  généreux  fecours,  j'ai  appelé  plufieurs  de 
mes  compagnes,  qui  font  fées  comme  moi;  nous 
avons  tranfporté  toute  la  charge  de  votre  vaii- 
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feau  dans  vos  magafins  de  Bagdad,  après  quoi 
nous  l'avons  fubmergé.  Ces  deux  chiennes  noires 
font  vos  deux  fœurs,à  qui  j'ai  donné  cette  forme. 
Ce  châtiment  ne  fuffit  pas,  &  je  veux  que  vous 
les  traitiez  encore  de  la  manière  que  je  vous 
dirai. 

A  ces  mots ,  la  fée  m'embrafTa  étroitement 
d'un  de  fes  bras,  &  les  deux  chiennes  de  l'autre, 
de  nous  tranfporta  chez  moi  à  Bagdad,  oii  je  vis 
dans  mon  magafin  toutes  les  richelTes  dont  mon 
vaifTeau  avoit  été  chargé.  Avant  que  de  me  quit- 
ter, elle  me  livra  les  deux  chiennes  ,  &  me  dit  : 
Sous  peine  d  être  changée  comme  elles  en  chien- 
ne ,  je  vous  ordonne  de  la  part  de  celui  qui  con- 
fond les  mers ,  de  donner  toutes  les  nuits  cent 
coups  de  fouet  à  chacune  de  vos  foeurs ,  pour  les 
punir  du  crime  qu'elles  ont  commis  contre  votre 
perfonne  &  contre  le  jeune  prince  qu'elles  ont 
noyé.  Je  fus  obligée  de  lui  promettre  que  j'exé- 
cuterois  fon  ordre. 

Depuis  ce  tems-là,  je  les  ai  traitées  chaque  nuit 
à  regret,  de  la  même  manière  dont  votre  majePié 
a  été  témoin.  Je  leur  témoigne  par  mes  pleurs 
iivec  combien  de  douleur  &  de  répugnance  je 
m'acquitte  d'un  fi  cruel  devoir  ;  &  vous  voyez 
bien  qu'en  cela  je  fuis  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer. 
S'il  y  a  quelque  chofe  qui  me  regarde,  dont  vous 
puilliez  fouhaiter  d'être  informé,  ma  fceur  .\mlne 
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vous  en  donnera  l'éclalrcilTement  par  le  récit  d« 
fon  hiftoire. 

Après  avoir  écouté  Zobéïde  avec  admiration, 
le  calife  fit  prier  par  fon  grand-vifir  Tagréable 
Aminé  de  vouloir  bien  lui  expliquer  pourquoi 

elle  étoit  marquée  de  cicatrices Mais ,  (Ire , 

dit  Scheherazade  en  cet  endroit,  il  eft  jour  ,  & 
je  ne  dois  pas  arrêter  davantage  votre  majefté. 
Schahriar ,  perfuadé  que  l'hiftoire  que  Schehe- 
razade  avoit  à  raconter ,  feroit  le  dénouement 
des  précédentes ,  dit  en  lui-même  :  Il  faut  que 
je  me  donne  le  plaifir  tout  entier.  Il  fe  leva, 
&  réfolut  de  laiffer  vivre  encore  la  fultane  ce 
jour-là. 


L  X  V  I  P    NUIT. 

JlJ  inarzade  fouhaitoit  paflîonnément 
d'entendre  Thittoire  d'Aminé;  c'eft  pourquoi  s'é- 
tant  réveillée  de  très-bonne  heure,  elle  conjura 
la  fultane  de  lui  apprendre  pourquoi  l'aimable 
Aminé  avoit  tout  le  fein  couvert  de  cicatrices. 
J'y  confens  ,  répondit  Scheherazade  ;  &  pour 
ne  pas  perdre  le  tems ,  vous  faurez  qu'Aminé  , 
s*adre(ïant  au  calife ,  commença  fon  hifloire 
dans  ces  termes  : 
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HISTOIRE 

D^  Aminé. 

v_j  o  ?.î  M  A  N  D E  u  R  des  croyans,  dit-elle,  poux* 
ne  pas  répéter  les  chofes  dont  votre  majefté  a 
déjà  été  inftruite  par  l'hifiioire  de  ma  fœur  ,  je 
vous  dirai  que  ma  mère  ayant  pris  une  maifoa 
pour  paffer  fon  veuvage  en  particulier,  me  donna 
en  mariage,  avec  le  bien  que  mon  père  m'avoit 
lailTé  ,  à  un  des  plus  riches  héritiers  de  cette 
ville. 

La  première  année  de  notre  mariage  n*étoît 
pas  écoulée  ,  que  je  demeurai  veuve  &  en  poflef- 
fion  de  tout  le  bien  de  mon  mari ,  qui  montoit 
à  quatre-vingt-dix  mille  fequins.  Le  revenu  feul 
de  cette  fomme  fuffifoit  de  rcfte  pour  me  faire 
pafTer  ma  vie  fort  honnêtement.  Cependant,  dès 
que  les  premiers  fix  mois  de  mon  deuil  furent 
pafTés ,  je  me  fis  faire  dix  habits  dilférens ,  d'une 
fî  grande  magnificence,  qu'ils  revendent  à  mille 
fequins  chacun  ,  &  je  commençai  au  bout  de 
l'année  à  les  porter. 

Un  jour  que  j'étois  feule  occupée  à  mes  affaires 
domeitiques,  on  me  vint  dire  qu'une  dame  dc- 
mandoitàmeparlcr.  J'ordonnai  qu'on  la  fit  entrer, 
C'étoit  unç  perfonne  fort  avancée  Cii  âge.  Elle. 
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me  falua  en  baifant  la  terre ,  &  me  dit  en  demeu- 
rant fur  fes  genoux  :  Ma  bonne  dame ,  je  vous 
fupplie  d'excufer  la  liberté  que  je  prends  de  vous 
venir  importuner  :  la  confiance  que  j'ai  en  votr© 
charité, me  donne  cette  hardieffe.  Je  vous  dirai, 
mon  honorable  dame,  que  j'ai  une  fille  orpheline 
qui  doit  fe  marier  aujourd'hui,  quelle  &  moi 
fommes  étrangères,  &  que  nous  n'avons  pas  la 
moindre  connoiflance  en  cette  ville  :  cela  nous 
donne  de  la  confuHon  ;  car  nous  voudrions  faire 
connoître  à  la  famille  nombreufe  avec  laquelle 
nous  allons  faire  alliance ,  que  nous  ne  fommes 
pas  des  inconnues ,  &  que  nous  avons  quelque 
crédit.  C'efl:  pourquoi ,  ma  charitable  dame ,  Ci 
vous  avez  pour  agréable  d'honorer  ces  noces 
de  votre  préfence ,  nous  vous  aurons  d'autant 
plus  d'obligation ,  que  les  dames  de  notre  pays 
connoîtront  que  nous  ne  fommes  pas  regardées 
ici  comme  des  miférables  ,  quand  elles  appren  • 
dront  qu'une  perfonne  de  votre  rang  n'aura  pas 
dédaigné  de  nous  faire  un  fi  grand  honneur.  Mais, 
hélas  !  fi  vous  rejetez  ma  prière ,  quelle  mortlfii- 
catlon  pour  nous  !  Nous  ne  favons  à  qui  nous 
adrefTer. 

Ce  difcours,  que  la  pauvre  dame  entremêla  de 
larmes  ,  me  toucha  de  compaffion.  Ma  bonne 
mère,  lui  dis-je,  ne  vous  affligez  pas  ;  je  veux 
bien  vous  faire  le  plaifir  que  vous  me  demandez  : 

Y  iiv 
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dites-moi  où  il  faut  que  j'aille  ;  je  ne  veux  que  le 
tems  de  m'habiller  un  peu  proprement.  La  vieille 
dame  ,  tranfportée  de  joie  à  cette  réponfe  ,  fut 
plus  prompte  à  me  baifer  les  pies  ,  que  je  ne  le 
fus  à  l'en  empocher.  Ma  charitable  dame ,  reprit- 
elle  en  fe  relevant ,  dieu  vous  récompcnfera  de 
la  bonté  que  vous  avez  pour  vos  fervantes ,  de 
comblera  votre  cœur  de  fatisfadion ,  de  même 
que  vous  en  comblez  le  nôtre.  îl  n'eft  pas  encore 
befoin  que  vous  preniez  cette  peine;  il  fuffiraque 
vous  veniez  avec  moi  fur  le  foir  à  l'heure  que 
je  viendrai  vous  prendre.  Adieu,  madame,  ajoutâ- 
t-elle ,  jufqu'à  rhonneur  de  vous  voir. 

Aufli-tôt  qu'elle  m'eut  quittée  ,  je  pris  celui 
de  mes  habits  qui  me  plalfoit  davantage  ,  avec 
un  collier  de  grofles  perles,  des  brafifelets  ,  des 
bagues ,  &  des  pendans  d'oreilles  de  diamans  lc.$ 
plus  fins  &  les  plus  brillans.  J'eus  un  prefi'enti-- 
anent  de  ce  qui  me  devoit  arriver, 

La  nuit  commençoit  à  paroître  ,  lorfque  U 
vieille  dame  arriva  chez  moi ,  d'un  air  qui  rnar- 
quoit  beaucoup  de  joie.  Elle  me  baifa  la  main, 
&  me  dit  :  Ma  chère  dame,  les  parentes  de  mon 
gendre,  qui  font  les  premières  dames  de  la  ville, 
font  aflemblées.  Vous  viendrez  quand  il  vous 
plaira  ;  me  voilà  prête  à  vous  fervir  de  guidcv 
Nous  partîmes  aufîi-tôt;  elle  marcha  devant  moi, 
^  je  la  fuivis  avec  un  grand  nombre  de    mes, 
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femmes  efclaves  proprement  habillées.  Nous 
nous  arrêtâmes  dans  une  rue  fort  large  ,  nouvelle- 
ment balayée  &  arrofée  ,  à  une  grande  porte 
éclairée  par  un  fanal,  dont  la  lumière  me  fit  lire 
cette  infcription  qui  étoit  au-deffus  de  la  porte, 
en  lettres  d'or  :  C^ejl  ici  la  demeure  éternelle  des 
plaifirs  &  de  la  joie.  La  vieille  dame  frappa , 
&  Ton  ouvrit  à  l'inflant. 

On  me  conduifit  au  fond  de  la  cour,  dans  une 
grande  falle  où  je  fus  reçue  par  une  jeune  dame 
d'une  beauté  fans  pareille.  Elle  vint  au-devant 
de  moi;  &  après  m'avoir  embraflee  &  fait  afleoir 
près  d'elle  dans  un  fopha ,  où  il  y  avoit  un  trône 
d'un  bois  précieux,  rehauffé  de  diaraans  :  Mada- 
me ,  me  dit  -  elle ,  on  vous  a  fait  venir  ici  pour 
affifter  à  àt%  noces  ;  mais  j'efpère  que  ces  noces 
feront  autres  que  celles  que  vous  vous  imaginez. 
J'ai  un  frère ,  qui  eft  le  mieux  fait  &  le  plus 
accompli  de  tous  les  hommes  ;  il  eft  fi  charmé 
du  portrait  qu'il  a  entendu  faire  de  votre  beauté , 
que  fon  fort  dépend  de  vous  ,  &  qu'il  fera  très- 
malheureux  ,  fi  vous  n'avez  pitié  de  lui.  Il  fait 
le  rang  que  vous  tenez  dans  le  monde  ;  &  je 
puis  vous  afîurer  que  le  fîen  n'eft  pas  indigne  de 
votre  alliance.  Si  mes  prières  ,  madame  ,  peu- 
vent quelque  chofe  fur  vous  ,  je  les  joins  aux 
fiennes  ,  &  vous  fupplie  de  ne  pas  rejeter  l'offre 
^u'il  vous  fait  de  vous  recevoir  pour  femme» 
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Depuis  la  mort  de  mon  mari ,  je  n'avoîs  pai 
encore  eu  la  penfée  de  me  remarier  ;  mais  je  n'eus 
pas  la  force  de  refufer  une  fi  belle  perfonne. 
D'abord  que  j'eus  confenti  à  la  chofe  par  un  (îlen- 
ce  accompagné  d'une  rougeur  qui  parut  fur  mon 
vifage ,  la  jeune  dame  frappa  des  mains  :  un  ca- 
binet s'ouvrit  auflltôt,  &  il  en  fortit  un  jeune 
homme  d'un  air  fi  majeftueux  ,  &  qui  avoit  tant 
de  grâce  ,  que  je  m'eftimai  heureufe  d'avoir  fait 
une  fi  belle  conquête.  Il  prit  place  auprès  de 
moi;  &c  je  connus  par  l'entretien  que  nous  eûmes, 
que  fon  mérite  étoit  encore  au-deflus  de  ce  que 
fa  fceur  m'en  avoit  dit. 

Lorfqu'elle  vit  que  nous  étions  contens  Tur!: 
de  l'autre  ,  elle  frappa  des  mains  une  féconde, 
fois ,  &  un  cadis  entra ,  qui  dreffa  notre  contrat 
de  mariage  ,  le  figna ,  &  le  fit  figner  aulTi  par 
quatre  témoins  qu'il  avoit  amenés  avec  lui.  La 
feule  chofe  que  mon  nouvel  époux  exigea  de 
moi,  fut  que  je  ne  me  ferois  point  voir  ,  ni  ne 
parlerois  à  aucun  homme  qu'à  lui  ;  &  il  me  jura 
qu'à  cette  condition  ,  j'aurois  tout  fujet  d'êtr» 
contente  de  lui.  Notre  mariage  fut  conclu  £c 
-achevé  de  cette  manière  ;  ainfi  je  fus  la  princi- 
pale adrice  des  noces  auxquelles  j'avois  été  in- 
vitée feulement. 

Un  mois  après  notre  mariage ,  ayant  befoin 
de  quelqu'étoffc  ,  je  demandai  à  mon  mai'i  la  pei^ 
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million  de  fortir  pour  aller  faire  cette  emplette. 
Il  me  l'accorda,  &  je  pris  pour  m'accompagner 
la  vieille  dame  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  qui  étoit  de 
la  maifon  ,  &  deux  de  mes  femmes  efclaves. 

Quand  nous  fûmes  dans  la  rue  des  marchands , 
la  vieille  dame  me  dit  :  Ma  bonne  maitrefle ,  puif- 
que  vous  cherchez  une  étoffe  de  foie ,  il  faut  que 
je  vous  m.ène  chez  un  jeune  marchand  que  je 
connois  ici  :  il  en  a  de  toutes  fortes  ;  &  fans  vous 
fatiguer  à  courir  de  boutique  en  boutique  ,  je 
puis  vous  afllirer  que  vous  trouverez  chez  lui  ce 
que  vous  ne  trouveriez  pas  ailleurs.  Je  me  laifFa;i 
conduire ,  &  nous  entrâmes  dans  la  boutique  d'un 
jeune  marchand  affez  bien  fait.  Je  m'aifis,  &  lui 
fis  dire  par  la  vieille  dame ,  de  me  montrer  les 
plus  belles  étoffes  de  foie  qu'il  eut.  La  vieille 
vouloit  que  je  lui  fifîe  la  demande  moi-même; 
mais  je  lui  dis  qu'une  des  conditions  de  mon  ma- 
riage étoit  de  ne  parler  à  aucun  homme  qu'à  mon 
mari ,  &  que  je  ne  devols  pas  y  contrevenir. 

Le  marchand  me  montra  plufieurs  étoffes, 
dont  l'une  m'ayant  agréé  plus  que  les  autres ,  je 
lui  fis  demander  combien  il  l'eitimoit.  Il  répondit 
à  la  vieille  :  Je  ne  la  lui  vendrai  ni  pour  or  ni 
pour  argent  ;  mais  je  lui  en  ferai  un  préfent ,  Ci 
elle  veut  bien  me  permettre  de  la  baifer  à  la  joue. 
J'ordonnai  à  la  vieille  de  lui  dire  qu'il  étoit  bien 
hardi  de  me  faire  cette  propofition.  Mais  au  lieu 
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de  m'obéir  ,  elle  me  repréfenta  que  ce  que  Ter 
marchand  demandolt,  n'étoît  pas  une  chofe  fort 
importante ,  qu'il  ne  s'agifToit  point  de  parler , 
mais  feulement  de  préfenter  la  joue  ,  &:  que  ce 
feroit  une  affaire  bientôt  faite.  J'avois  tant  d'envie 
d'avoir  l'étoffe  ,  que  je  fus  affez  fimple  pour  fui- 
vre  ce  confeil.  La  vieille  dame  &  mes  femmes  fe 
mirent  devant,  afin  qu'on  ne  me  vît  pas,  &  je 
me  dévoilai  :  mais  au  lieu  de  me'baifer  j  le  mar- 
chand me  mordit  jufqu'au  fang. 

La  douleur  &  la  furprife  furent  telles ,  que  j'en 
tombai  évanouie  ,  &  je  demeurai  affez  long-tems 
en  cet  état ,  pour  donner  au  marchand  celui  de 
fermer  fa  boutique  &  de  prendre  la  fuite.  Lorf- 
que  je  fus  revenue  à  moi ,  je  me  fentis  la  joue 
toute  enfanglantée.  La  vieille  dame  &  mes  fem- 
mes avoient  eu  foin  de  la  couvrir  d'abord  de 
mon  voile  ,  afin  que  le  monde  qui  accourut ,  ne 
s'apperçût  de  rien ,  &  crût  que  ce  ne  n'étoit 
qu'une  foibleffe  qui  m'avoit  prife. 

Scheherazade  ,  en  achevant  ces  dernières  pa- 
roles, apperçut  le  jour,  &  fe  tut.  Le  fultan  trouva 
ce  qu'il  venoit  d'entendre  affez  extraordinaire,  & 
fe  leva  fort  curieux  d'en  apprendre  la  fuite» 
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OcHEHERAZADE,  adrefïant  dès  le  matin  la 
parole  à  Dinarzade  :  Voici,  ma  fceur,  lui  dit-elle, 
comment  Aminé  reprit  fon  hiftoire. 

La  vieille  qui  m'acompagnoit,  pourluivit-elle, 
extrêmement  mortifiée  de  l'accident  qui  m'étoit 
arrivé,  tâcha  de  me  rafTurer.  Ma  bonne  maîtrefle, 
me  dit-elle ,  je  vous  demande  pardon  ;  je  fuis 
caufe  de  ce  malheur.  Je  vous  ai  amenée  chez  ce 
marchand,  parce  qu'il  eft  de  mon  pays  ;  &  je  n© 
l'-aurois  jamais  cru  capable  d'une  fi  grande  mé- 
chanceté ;  mais  ne  vous  affligez  pas  :  ne  perdops 
point  de  tems  ,  retournons  au  logis;  je  vous  don- 
nerai un  remède  qui  vous  guérira  en  trois  jours 
û  parfaitement ,  qu'il  n'y  paroîtra  pas  la  moin- 
dre marque.  Mon  évanouifTement  m'avoit  rendue 
fi  foible ,  qu'à  peine  pouvois-je  marcher.  J'ar- 
rivai néanmoins  au  logis  ;  mais  je  tombai  une 
féconde  fois  en  foiblefle  en  entrant  dans  ma  cham- 
bre. Cependant  la  vieille  m'appliqua  fon  remède  ; 
je  revins  à  moi ,  &  me  mis  au  lit. 

La  nuit  venue,  mon  mari  arriva;  ils'apperçut 
que  j'avois  la  tête  enveloppée  ;  il  me  demanda 
ce  que  j'avois.  Je  répondis  que  c'étoit  un  mal 
de  tête ,  &  j'efptkois  qu'il  en  demeurerolt  là  ; 
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tnals  il  prit  une  bougie ,  &  voyant  que  j'étoîfi 
bleiïee  à  la  joue  :  D'où  vient  cette  bleflure,  me 
dit-il  ?  Quoique  je  ne  fufle  pas  fort  criminelle, 
je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  lui  avouer  la  chofe; 
faire  cet  aveu  à  un  mari ,  me  paroiflbit  cho- 
quer la  bienféance.  Je  lui  dis  que  comme  j'allois 
acheter  une  étoffe  de  foie,  avec  la  permiiTion 
qu*il  m'en  avoit  donnée,  un  porteur  chargé  de 
bois  avoit  paffé  fi  près  de  moi  dans  une  rue 
fort  étroite,  qu'un  bâton  m'avoit  fait  une  éq^ra- 
tignure  au  vifage ,  mais  que  c'étoit  peu  de  chofe» 

Cette  raifon  mit  mon  mari  en  colère.  Cette 
a:â:ion ,  me  dit-il ,  ne  demeurera  pas  impunie.  Je 
donnerai  demain  ordre  au  lieutenant  de  police 
d'arrêter  tous  ces  brut;iux:  de  porteurs,  de  de 
les  faire  tous  pendre.  Dans  la  crainte  que  j'eus 
d'être  caufe  de  la  mort  de  tant  d'innocens ,  je 
lui  dis  :  Seigneur  ,  je  ferois  fâchée  qu'on  fit  une 
fi  grande  injuuice;  gardez-vous  bien  de  la  com- 
mettre :  je  me  croirois  indigne  de  pardon,  fi  j'a- 
vois  caufé  ce  malheur.  Dites-moi  donc  finccre-' 
ment,  reprit-il,  ce  que  je  dois  penfer  de  votre 
blefiure. 

Je  lui  repartis  qu'elle  m'avoit  été  faite  par 
l'inadvertance  d'un  vendeur  de  balais  monté  fur 
fon  âne;  qu'il  venoit  derrière  moi,  la  tête  tournée 
d'un  autre  côté  ;  que  fon  une  m'avoit  pouffée 
fi  rudement,  que  j'étois  tombée,  &  que  j'avois 


Contes  Arabes.  ^^ti 

fionné  de  la  joue  contre  du  verre.  Cela  étant, 
dit  alors  mon  mari,  le  foleil  ne  fe  lèvera  pas 
demain,  que  le  grand- vifir  Giafar  ne  foit  averti 
de  cette  infolence.  Il  fera  mourir  tous  ces  mar- 
chands de  balais.  Au  nom  de  dieu ,  feigneur, 
interrompis-] e,  je  vous  fupplie  de  leur  pardon- 
ner ;  ils  ne  font  pas  coupables.  Comment  donc  , 
madame,  dit-il,  que  faut-il  que  je  croye?  Parlez, 
je  veux  abfolument  apprendre  de  votre  bouche 
Ja  vérité.  Seigneur,  lui  répondis-je,  il  m'a  pris 
un  étourdiflement ,  &  je  fuis  tombée;  voilais 
fait, 

A  ces  dernières  paroles,  mon  époux  perdit 
patience.  Ah,  s'écria-t-il ,  c'eft  trop  long-tems 
écouter  des  menfonges.  En  difant  cela ,  il  frappa 
des  mains ,  &  trois  efclaves  entrèrent.  Tirez-la 
hors  du  lit,  leur  dit-il,  étendez-la  au  milieu  de 
la  chambre.  Les  efclaves  exécutèrent  fon  ordre  ; 
&  comme  l'un  me  tenoit  par  la  tête ,  &  l'autre 
par  les  pies ,  il  commanda  au  troifième  d'aller 
prendre  un  fabre  ;  &  quand  il  l'eut  apporté  : 
Frappe,  lui  dit-il,  coupe-lui  le  corps  en  deux, 
6^  va  le  jeter  dans  le  Tigre.  Qu'il  ferve  de  pâture 
aux  poilTons  :  c'eft  le  châtiment  que  je  fais  aux 
perfonnes  à  qui  j'ai  donné  mon  cœur ,  &  qui 
me  manquent  de  foi.  Comme  il  vit  que  l'efclave 
ne  fe  hâtoit  pas  d'obéir  :  Frappe  donc ,  conti- 
nua-t-il  j  qui  t'arrête  ?  qu'attends-tu  ? 
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Madame,  me  dit  alors  Tefclave,  vous  touchez 
au  dernier  moment  de  votre  vie  :  voyez  s'il  y  a 
quelque  chofe  dont  vous  vouliez  difpofer  avant 
votre  mort.  Je  demandai  la  liberté  de  dire  un 
mot.  Elle  me  fut  accordée.  Je  foulevai  la  tête, 
èc  regardant  mon  époux  tendrement  :  Hélas  ! 
lui  dis-je,  en  quel  état  me  voilà  réduite  !I1  faut 
donc  que  je  meure  dans  mes  plus  beaux  jours. 
Je  voulois  pourfuivre  ;  mais  mes  larmes  &  mes 
fbupirs  m'en  empêchèrent.  Cela  ne  toucha  pas 
mon  époux;  au  contraire,  il  me  fit  des  repro- 
ches, à  quoi  il  eût  été  inutile  de  repartir.  J'eus 
recours  aux  prières  ;  mais  il  ne  les  écouta  pas  , 
&  il  ordonna  à  l'efclave  de  faire  fon  devoir.  En 
ce  moment ,  la  vieille  dame  qui  avoit  été  nour- 
rice de  mon  époux ,  entra  ;  &  fe  jetant  à  fes 
pies  pour  tâcher  de  l'appaifer  :  Mon  fils,  lui  dit- 
elle  ,  pour  prix  de  vous  avoir  nourri  &  élevé , 
Je  vous  conjure  de  m'accorder  fa  grâce.  Confi- 
dérez  que  l'on  tue  celui  qui  tue,  &  que  vous 
allez  flétrir  votre  réputation ,  &  perdre  l'eftime 
des  hommes.  Que  ne  diront-ils  point  d'une  colère 
fi  fanglante?  Elle  prononça  ces  paroles  d'un  air 
fi  touchant ,  &  elle  les  accompagna  de  tant  de 
larmes ,  qu'elles  firent  une  forte  imprellion  fur 
mon  époux. 

Hé  bien,  dit-il  à  fa  nourrice,  pour  l'amour  de 
vous,  je  lui  doiuie  la  vie.  Mais  je  veux  qu'elle 

porte 
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porte  des  marques  qui  la  f;iiïent  fouvenir  de  fon 
crime.  A  ces  mots,  un  elclave,  par  fon  ordre, 
me  donna  de  toute  fa  force  fur  les  côtes  &  fur 
la  poitrine,  tant  de  coups  d'une  petite  canne 
pliante  qui  enlevoit  la  peau  èc  la  chair ,  que  j'en 
perdis  connoiiTance.  Après  cela,  il  me  fit  portée 
par  les  mêmes  efclaves,  miniftres  de  fa  fureur, 
dans  une  maifon  où  la  vieille  eut  grand  foin  de 
moi.  Je  gardai  le  lit  quatre  mois.  Enfin  je  guéris  ; 
mais  les  cicatrices  que  vous  vîtes  hier,  contre 
mon  intention,  me  font  reftées  depuis.  Dès  que 
je  fus  en  état  de  marcher  &  de  fortir,  je  voulus 
retourner  à  la  maifon  que  j'avois  eue  de  mon 
premier  mari  ;  mais  je  n'y  trouvai  que  la  place» 
Mon  fécond  époux,  dans  l'excès  de  fa  colère, 
ne  s'étoit  pas  contenté  de  la  faire  abattre,  il  avoir 
fait  même  rafer  toute  la  rue  oii  elle  étoit  fituée. 
Cette  violence  étoit  fans  doute  inouïe  ;  mais 
contre  qui  aurois-je  fait  m.a  plainte  ?  L'auteur 
avoit  pris  des  mefures  pour  fc  cacher,  &  je  n'ai 
pu  le  connoître.  D'ailleurs ,  quand  je  Taurois 
connu,  ne  voyois-je  pas  bien  que  le  traitement 
qu'on  me  faifoit,  partoit  d'un  pouvoir  abfolu? 
Aurois-je  ofé  m'en  plaindre  ? 

Défolée ,  dépourvue  de  toutes  chofcs  ,  j'eus 
recours  à  ma  chère  fœur  Zobéïde ,  qui  vient 
de  raconter  fon  hiflolre  à  votre  majefté,  &  je 
lui  fis  letécit  de  ma  difgrâce.  Elle  me  reçut  avec 
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fa  bonté  ordinaire ,  &  m'exhorta  à  la  fupportef 
patiemment.  Voilà  quel  eft  le  monde,  dit-elle, 
il  nous  ôte  ordinairement  nos  biens,  ou  nos  amis, 
ou  nos  amans ,  &  fouvent  le  tout  enfemble.  En 
même  tems  pour  me  prouver  ce  qu'elle  me 
difoit,  elle  me  raconta  la  perte  du  jeune  prince, 
caufée  par  la  jaloufie  de  (qs  deux  fœurs.  Elle 
m'apprit  enfuite  de  quelle  manière  elles  avoient 
été  changées  en  chiennes.  Enlin ,  après  m'avoir 
donné  mille  marques  d'amitié,  elle  me  préfenta 
ma  cadette,  t^ui  s'ctoit  retirée  chez  elle  après 
la  mort  de  notre  mère. 

Ainli,  remerciant  dieu  de  nous  avoir  toutes 
trois  raflemblées ,  nous  réfolûmes  de  vivre  libres 
fans  nous  féparer  jamais.  Il  y  a  long-tems  que 
nous  menons  cette  vie  tranquille;  &  comme  je 
fuis  chargée  de  la  dépenfe  de  la  maifon,  je  me 
fais  un  plaifir  d'aller  moi-même  faire  les  provi- 
lions  dont  nous  avons  bcfoin.  J'en  allai  acheter 
hier,  &  les  fis  apporter  par  un  porteur,  homme 
d'efprit  &  d'humeur  agréable ,  que  nous  retînmes 
pour  nous  divertir.  Trois  calenders  furvinrent 
au  commencement  de  la  nuit,  &  nous  prièrent 
de  leur  donner  retraite  jufqu*à  ce  matin.  Nous 
les  reçûmes  à  une  condition  qu'ils  acceptèrent; 
ik  après  Ici  avoir  fait  afleoir  à  notre  table ,  ils 
nous  régaloicnt  d'un  concert  à  leur  mode,  lorf- 
que  nous  entendîmes  frapper  à  notre  porte.  Ce- 
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t«:)Ient  trois  marchands  de  MoufToul  de  foxt  bonne 
mine,  qui  nous  demandèrent  la  même  grâce  que 
les  calenders  ;  nous  la  leur  accordâmes  à  la  même 
condition.  Mais  il,s  ne  robfervèrent  ni  les  uns 
ni  les  autres;  néanmoins  quoique  nous  fuffions 
en  état  auiîi-bien  qu'en  droit  de  les  punir,  nous 
nous  contentâmes  d'exiger  d'eux  le  récit  de  leur 
hiftoire  ;  &  nous  bornâmes  notre  vengeance  à 
les  renvoyer  enfuite,  &  à  les  priver  de  la  retraite 
qu'ils  nous  avoient  demandée. 

Le  calife  Haroun  Alrafchid  fut  très-content 
d'avoir  appris  ce  qu'il  vouloit  favoir ,  &  témoi- 
gna publiquement  l'admiration  que  lui  caufoit 

tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre Mais,  fire  , 

dit  en  cet  endroit  Scheherazade ,  le  jour  qui 
commence  à  paroître ,  ne  me  permet  pas  de  ra- 
conter à  votre  majefté  ce  que  fit  le  calife  pour 
mettre  fin  à  l'enchanternsnt  des  deux  chiennes 
Roires.  Schahriar,  jugeant  que  la  fultanc  achè- 
veroit  la  nuit  fuivante  l'hiftoire  des  cinq  dames 
&  des  trois  calenders,  fe  leva,  de  lui  lailTa  encore 
îa  vie  jufqu'au  lendemain. 
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L  X  I  X^    NUIT. 

/\U  nom  de  dieu,  ma  fceur,  s'écria  Dinar- 
zade  avant  le  jour,  je  vous  prie  de  nous  raconter 
comment  les  deux  chiennes  noires  reprirent  leur 
première  forme,  &  ce  que  devinrent  les  trois 
calenders.  Je  vais  fatisfaire  votre  curiofité,  ré- 
pondit Scheherazade.  Alors  adrefllmt  Ton  difcours 
à  Schahriar,  elle  pourfuivit  dans  ces  termes  : 

Sire,  le  calife  ayant  fatisfait  fa  curiofité,  vou- 
lut donner  des  marques  de  fa  grandeur  &  de  fai 
générofité  aux  calenders  princes,  &  faire  fentir 
auffi  aux  trois  dames  des  effets  de  fa  bonté  : 
fans  fe  fervir  du  miniftère  de  fon  grand-vifir, 
il  dit  lui-même  à  Zobéïde  :  Madame ,  cette  fée 
qui  fe  fit  voir  d'abord  à  vous  en  ferpent,  &  qui 
vous  a  împofc  une  fi  rigoureafe  loi ,  cette  fée 
ne  vous  a-t-^elle  point  parlé  de  fa  demeure,  ou 
plutôt  ne  vous  promit-elle  pas  de  vous  revoir, 
&  de  rétablir  le  deux  chiennes  en  leur  premier 
état  ? 

Commandeur  des  croyans,  répondit  Zobéïde, 
j'ai  oublié  de  dire  à  votre  majefté,  que  la  fée 
me  mit  entre  les  mains  un  petit  paquet  de  che- 
veux, en  me  difant  qu'un  jour  j'aurois  befoin 
de  fa  préfence ,  &  qu'alors  fi  je  voulois  feulement 
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brûîer  deux  brins  de  ces  cheveux ,  elle  feroit  à 
moi  dans  le  moment,  quand  elle  feroit  au-delà 
du  mont  Caucafe.  Madame,  reprit  le  calife,  où 
eft  ce  paquet  de  cheveux? Elle  repartit  que  depuis 
ce  tems-là,  elle  avoit  eu  grand  foin  de  le  porter 
toujours  avec  elle.  En  effet,  elle  le  tira;  &  ou- 
vrant un  peu  la  portière  qui  la  cachoit ,  elle  le 
lui  montra.  Hé  bien ,  répliqua  le  calife ,  faifons 
venir  la  fée  ;  vous  ne  fauriez  l'appeler  plus  à  pro- 
pos, puifque  je  le  fouhaite. 

Zobéïde  y  ayant  confenti ,  on  apporta  du 
feu,  &  Zobéïde  mit  deffus  tout  le  paquet  de 
cheveux.  A  l'inftant  même  le  palais  s'ébranla ,  de 
la  fée  parut  devant  le  calife ,  fous  la  figure  d'une 
dame  habillée  très  -  magnifiquem.ent.  Comman- 
deur des  croyans ,  dit-elle  à  ce  prince  ,  vous  me 
voyez  prête  à  recevoir  vos  commandemens.  La 
dame  qui  vient  de  m*appeler  par  votre  ordre,  m*a 
rendu  un  fervice  important  ;  pour  lui  en  marquer 
ma  reconnoiifance  ,  je  l'ai  vengée  de  la  perfidie 
de fes  fceurs,  en  les  changeant  en  chiennes  ;  mais 
fi  votre  majefté  le  défire  ,  je  vais  leur  rendre 
leur  figure  naturelle. 

Belle  fée  ,  lui  répondit  le  calife  ,  vous  ne  pou- 
vez me  faire  un  plus  grand  plaifir  :  faites  -  leur 
cette  grâce  ;  après  cela,  je  chercherai  les  moyens 
de  les  confoler  d'une  fi  rude  pénitence  :  mais 
auparavant,  j'ai  encore  une  prière  à  vous  faire 
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en  faveur  de  h  dame  qui  a  été  fi  cruellement  mal- 
traitée par  un  mari  inconnu.  Comme  vous  favez 
une  infinité  de  chofes,  il  eft  à  croire  que  vous  n'i- 
gnorez pas  celle-ci  :  obligez-moi  de  me  nommer 
le  barbai^e  qui  ne  s'eft  pas  contenté  d'exercer  fur 
elle  une  fi  grande  cruauté  ,  mais  qui  lui  a  mcme 
enlevé  très-injuftement  tout  le  bien  qui  lui  ap- 
partenoit.  Je  m'étonne  qu'une  aftion  fi  injufte , 
{i  inhumaine  ,  &  qui  fait  tort  à  mon  autorité , 
ne  foit  pas  venue  jufqu'à  moi. 

Pour  faire  plaifir  à  votre  m.ajejfté ,  répliqua  la 
fée ,  je  remettrai  les  deux  chiennes  en  leur  pre- 
mier état;  je  guérirai  la  dame  de  fes  cicatrices, 
de  manière  qu'il  ne  paroitra  pas  que  jamais  elle 
fiit  été  frappée;  &:  enfuitc  je  vous  nommerai  celui 
qui  l'a  fait  maltraiter  ainfi. 

Le  calife  envoya  quérir  les  deux  chiennes 
chez  Zobéïde  ;  dz  lorfqu'on  les  eut  amenées,  ont- 
préfenta  unetafle  pleine  d*eau  à  la  fée,  qui  l'avoit 
demandée.  Elle  prononça  delïus  des  paroles  que 
perfonne  n'entendit ,  &  elle  en  jeta  fur  Aminé 
^  fur  les  deux  chiennes.  Elles  furent  changées 
en  deux  dames  d'une  beauté  furprenante,  cc  les 
cicatrices  d'Aminé  difparurent.  Alors  la  fée  dit 
au  calife  :  Commandeur  des  croyans,  il  faut  vous 
découvrir  préfentcment  qui  eft  l'époux  inconnu 
que  vous  cherchez.  Il  vous  appartient  de  fort 
près,  puifque  c'eft  le  prince  AmLn,  votre  fils 
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sîné ,  frère  du  prince  Mamoun ,  fon  cadet.  Etant 
devenu  paUionnément  amoureux  de  cette  dame , 
fur  le  récit  qu'on  lui  avoit  fait  de  fa  beauté  ,  il 
trouva  un  prétexte  pour  l'attirer  chez  lui,  où 
il  l'époufa.  A  l'égard  des  coups  qu'il  lui  a  fait 
donner ,  il  eft  excufable  en  quelque  façon.  La 
dame  fon  époufe  avoit  eu  un  peu  trop  de  faci- 
lité j  &  les  excufes  qu'elle  lui  avoit  apportée?, 
étoient  capables  de  faire  croire  qu'elle  avoit  fait 
plus  de  mal  qu'il  n'y  en  avoit.  C'eft  tout  es 
que  je  puis  dire  pour  fatisfaire  votre  curiofité. 
En  achevant  ces  paroles ,  elle  falua  le  calife  , 
&  difparut. 

Ce  prince ,  rempli  d'admiration ,  &  content 
des  changemens  qui  venoient  d'arriver  par  fon 
moyen ,  fit  des  actions  dont  il  fera  parlé  éternel- 
lement. Il  fit  premièrement  appeler  le  prince 
Amin ,  fon  fils ,  lui  dit  qu'il  favoit  fon  mariage 
fecret ,  &  lui  apprit  la  caufe  de  la  bleffure  d'Ami- 
né. Le  prince  n'attendit  pas  que  fon  père  lui  par- 
lât de  la  reprendre,  il  la  reprit  à  l'heure  même. 

Le  calife  déclara  enfuite  qu'il  donnoit  fon 
çcEur  &  fa  main  à  Zobéïde  ,  &  propofa  les  trois 
autres  fœurs  aux  trois  calenders ,  fils  de  rois , 
qui  les  acceptèrent  pour  femmes  avec  beaucoup 
de  reconnoin'ance.  Le  calife  leur  afîigna  à  cha- 
cun un  palais  magnifique  dans  la  ville  de  Bagdad  i 
il  les  éleva  aux  prenyères  charges  de  fon  empire , 
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&  les  admit  dans  fes  confeils.  Le  premier  cadis 
de  Bagdad,  appelé  avec  des  témoins  ,  drefifa  les 
contrats  de  mariage  ;  &  le  fameux  calife  Haroun 
AlrafchLd  ,  en  faifant  le  bonheur  de  tant  de  per- 
fonnes  qui  avoîent  éprouvé  des  difgraces  in- 
croyables ,  s^attira  mille  bénédiétions. 

Il  n'étoit  pas  jour  encore  lorfque  Schehera- 
zade  acheva  cette  hiftoire ,  qui  avoit  été  tant  de 
fois  interrompue  &  continuée.  Cela  lui  donna 
Keu  d'en  commencer  une  autre.  Ainfi  adreiTant 
la  parole  au  fiiltan ,  elle  lui  dit  ; 


HISTOIRE 

De  Sindbad  le  Marin. 

o  I  R  E ,  fous  le  règne  de  ce  même  calife  Hat-ouit 
AIrafchid,  dont  je  viens  de  parler,  il  y  avoit  à 
Bagdad  un  pauvre  porteur  qui  fc  nommoit  Hind- 
bad.  Un  jour  qu*il  faifoit  une  chaleur  excefïlve, 
il  portoit  une  charge  trcs-pefante  d^une  extrémité 
de  la  ville  à  une  autre.  Comme  il  ctoit  fort  fati- 
gué du  chemin  qu'il  avoit  déjà  fait ,  &  qu*il  lui 
en  reftoit  encore  beaucoup  à  faire,  il  arriva  dans 
une  rue  où  regnoit  un  doux  zéphir,  &  dont  le 
pavé  étoit  arrofé  d'eau  de  rofe.  Ne  pouvant  dé- 
firer  un  vent  plus  favorable  pour  fe  repofer  & 
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reprendre  de  nouvelles  forces ,  il  pofa  fa  charge 
à  terre,  &  s'aflît  delTus  auprès  d'une  grande  malfon. 
Il  fe  fut  bientôt  très-bon  gré  de  s'être  arrêté 
en  cet  endroit  ;  car  fon  odorat  fut  agréablement 
frappé  d'un  parfum  exquis  de  bois  d'aloës  &  de 
paftilleSj  qui  fortoit  par  les  fenêtres  de  cet  hôtel , 
&  qui,  fe  mêlant  avec  l'odeur  de  l'eau  de  rofe, 
achevoit  d'embaumer  l'air.  Outre  cela ,  il  ouit 
en-dedans  un  concert  de  divers  inftrumens ,  ac- 
compagnés du  ramage  harmonieux  d'un  grand 
nombre  de  roflîgnols  &  d'autres  oifeaux  parti- 
culiers au  climat  de  Bagdad.  Cette  gracieufe 
mélodie  ,  8z  la  fumée  de  plufieurs  fortes  de 
viandes  qui  fe  faifoient  fentir  ,  lui  firent  juger 
qu'il  y  avoit  là  quelque  feftin ,  &  qu'on  s'y  ré- 
jouifToit.  Il  voulut  favoir  qui  demeuroit  en  cette 
maifon  qu'il  ne  connoiflbit  pas  bien  ,  parce  qu'il 
n'avoit  pas  eu  occafion  de  pafler  fouvent  par  cette 
rue.  Pour  fatisfaire  fa  curiofité  ,  il  s'approcha  de 
quelques  domeftiques  qu'il  vit  à  la  porte  ,  magni- 
fiquement habillés  ,  &  demanda  à  l'un  d'entr'eux 
comment  s'appeloit  le  maître  de  cet  hôtel.  Hé 
quoi,  lui  répondit  le  domeftique,  vous  demeurez 
à  Bagdad,  &  vous  ignorez  que  c'eft  ici  la  demeure 
du  feigneur  Sindbad  le  marin  ,  de  ce  fameux 
voyageur  qui  a  parcouru  toutes  les  mers  que  le 
foleil  éclaire  ?  Le  porteur ,  qui  avoit  oui  parler 
des  richelTes  de  Sindbad  ,  ne  put  s'empêcher  de 
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porter  envie  à  un  homme  dont  la  condition  lut 
paroiflbit  aufTi  heureufe  qu'il  trouvoit  la  fiçnne 
déplorable.  L'efprit  aigri  par  fes  réflexions ,  il 
leva  les  yeux  au  ciel ,  &  dit  aflez  haut  pour  êtrç 
entendu  :  PuifTant  créateur  de  toutes  chofes  , 
confidérez  la  différence  qu'il  y  a  entre  Sindbad 
&  moi  ;  je  fouffre  tous  les  jours  mille  fatigues 
&  mille  maux;  &  j'ai  bien  de  la  peine  à  me 
nourrir ,  moi  &  ma  famille  ,  de  mauvais  pain 
d'orge  ,  pendant  que  l'heureux  Sindbad  dépenfe 
avec  profufîon  d'immenfes  richeifes ,  &  mène 
une  vie  pleine  4e  délices.  Qu'a-t-il  fait  pour  ob- 
tenir de  vous  une  deftinée  fi  agréable  ?  qu'ai-je 
fait  pour  en  mériter  une  Ci  rigoureufe?  En  ache- 
vant ces  paroles  ,  il  frappa  du  pié  contre  terre  , 
comme  un  homme  entièrement  polTédé  de  fa 
douleur  &  de  fon  défefpoir. 

Il  étoit  encore  occupé  de  fes  trifles  penfées , 
lorfqu'il  vit  fortir  de  l'hôtel  un  valet  qui  vint  4 
lui,  &  qui ,  le  prenant  par  le  bras,  lui  dit  :  Venez, 
fuivez^moi,  le  feigneur  Sindbad  mon  maître  veut 
vous  parler.  Le  jour  qui  parut  en  cet  endroit , 
empêcha  Scheherazade  de  continuer  cette  hif- 
toire  i  mais  elle  la  reprit  ainfi  le  lendemain. 


,■?? 
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O  I  RE  ,  votre  majefté  peut  aifément  s'imaginer 
qu'Hindbad  ne  fut  pas  peu  furprls  du  compii- 
ment  qu'on  lui  faifoit.  Après  le  difcours  qu'il 
venoit  de  tenir ,  il  avoit  fujet  de  craindre  que 
Sindbad  ne  Tenvoyât  quérir  pour  lui  faire  quel- 
que mauvais  traitement  ;  ç'eft  pourquoi  il  voulut 
s'excufer  fur  ce  qu'il  ne  pouvoit  abandonner  fa 
charge  au  milieu  de  la  rue  i  mais  le  valet  de 
Sindbad  TaflliFa  qu'on  y,  pr^ndroit  garde,  &  le 
prefla  tellement  fur  l'ordre  dont  il  étoit  chargé, 
que  le  porteur  fut  obligé  de  fe  rendre  à,  (qs 
inftances. 

Le  valet  l'introduilît  dans  une  grande  falle ,  où 
il  y  avoit  un  bon  nombre  de  perfonnes  autour 
d'une  table  couverte  de  toutes  fortes  de  mets 
délicats.  On  voyoit  à  la  place  d'honneur  un 
perfonnage  grave ,  bien  fait  &.  vénérable  par  une 
longue  barbe  blanche  ,  &  derrière  lui ,  étoit 
debout  une  foule  d'olBcisrs  èc  de  domeftiques 
fort  empreffés  à  le  fervir.  Ce  perfonnage  étoit 
Sindbad.  Le  porteur,  dont  le  trouble  s'augmenta 
à  la  vue  de  tant  de  monde ,  &  d'un  feftin  fi  fuper- 
be  ,  falua  la  compagnie  en  tremblant.  Sindbad 
lui  dit  de  s'approcher  ;  ^  après  l'avpir  fait  aiTeojr 
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à  fa  droite  ,  lui  fervit  à  manger  lui-même ,  & 
lui  fit  donner  à  boire  d'un  excellent  vin ,  dont 
le  buffet  étoit  abondamment  garni. 

Sur  la  fin  du  repas ,  Sindbad ,  remarquant  que 
{es  convives  ne  mangeoient  plus ,  prit  la  parole  ; 
&  s'adreffant  àHindbad,qu'il  traita  de  frère  ,  fé- 
lon la  coutume  des  arabes ,  lorfqu  ils  fe  parlent 
familièrement ,  lui  demanda  comment  il  fe  nom.- 
moit ,  &  quelle  étoit  fa  profeflion.  Seigneur ,  lui 
répondit-il ,  je  m'appelle  Hindbad.  Je  fuis  bien- 
aife  de  vous  voir ,  reprit  Sindbad ,  &  je  vous 
réponds  que  la  compagnie  vous  voit  auffi  avec 
plaifir;  mais  je  fouhaiterois  d'apprendre  de  vous- 
même  ce  que  vous  difiez  tantôt  dans  la  rue.  Sind- 
bad ,  avant  que  de  fe  mettre  à  table,  avoit  enten- 
du tout  fon  difcours  par  la  fenêtre  ;  &  c'étoit  ce 
qui  l'avoit  obligé  à  le  faire  appeler. 

A  cette  demande  ,  Hindbad ,  plein  de  confu- 
fîon  j  baifTa  la  tête  ,  &  repartit  :  Seigneur ,  je 
vous  avoue  que  ma  la{Iitude  m'avoit  mis  en  mau- 
vaife  humeur,  &  il  m'eft  échappé  quelques  paroles 
indifcrètes  que  je  vous  fupplie  de  me  pardonner. 
Oh  ne  croyez  pas ,  reprit  Sindbad ,  que  je  fois 
affez  injufte  pour  en  conferver  du  reffentiment. 
J'entre  dans  votre  fituation  ;  au  lieu  de  vous 
reprocher  vos  murmures  ,  je  vous  plains  :  mais 
il  faut  que  je  vous  tire  d'une  erreur  où  vous  me 
paroiflez  être  à  mon  égard,  Vous  vous  imaginez. 
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fans  doute  ,  que  jVi  acquis  fans  peine  &  fans 
travail  toutes  les  commodités  &  le  repos  dont 
vous  voyez  que  je  jouis  ;  défabufez-vous.  Je  ne 
fuis  parvenu  à  un  état  fi  heureux ,  qu'après  avoir 
fouffert  durant  plufieurs  années  tous  les  travaux 
de  corps  &  d'efprit  que  l'imagination  peut  con- 
cevoir. Oui,  mefleigneurs,  ajouta-t-il  en  s'adref- 
fant  à  toute  la  compagnie,  je  puis  vous  aflurer 
que  ces  travaux  font  fi  extraordinaires ,  qu'ils  font 
capables  d'ôter  aux  hommes  les  plus  avides  de 
richefTes ,  l'envie  fatale  de  traverfer  les  mers  pour 
en  acquérir.  Vous  n'avez  peut-être  entendu  par- 
ler que  confufément  de  mes  étranges  aventures , 
&  des  dangers  que  j'ai  courus  fur  mer  dans  les 
fept  voyages  que  j'ai  faits  ;  &  puifque  l'occafion 
s'en  préfente ,  je  vais  vous  en  faire  un  rapport 
fidelle  :  je  crois  que  vous  ne  ferez  pas  fâchés  de 
l'entendre. 

Comme  Sindbad  vouloit  raconter  fon  hiftoire, 
particulièrement  à  caufe  du  porteur ,  avant  de 
la  commencer,  il  ordonna  qu'on  fît  porter  la 
charge  qu'il  avoit  laiffée  dans  la  rue  ,  au  lieu 
où  Hindbad  marqua  qu'il  fouhaitoit  qu  elle  fût 
portée,  Après  cela ,  il  parla  dans  ces  termes  : 
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De  Sindbad  le  Marin. 

tj  'A  V  o  t  s  hérité  de  ma  famille  des  biens 
considérables  ,  j'en  diffipai  la  meilleure  partie 
dans  les  débauches  de  ma  jeunefTe  :  mais  je  revins 
de  mon  aveuglement;  &  rentrant  en  moi-mcmc, 
je  reconnus  que  les  richeflcs  étoient  périfTablcs, 
&  qu'on  en  voyoit  bientôt  la  fin  quand  on  les 
mértageoit  aufil  mal  que  je  faifois.  Je  penfai  de 
plus  que  je  confumois  malheureufement  dans 
une  vie  déréglée ,  le  tems ,  qui  eft  la  chofe  du 
monde  la  plus  précicufe.  Je  ccnfidérai  encore 
que  c'étoit  la  dernière  &  la  plus  déplorable  de 
toutes  les  misères ,  que  d'etî-e  pauvre  dans  la 
viclllefle.  Je  m.e  fouvins  de  ces  paroles  du 
grand  Salon^on ,  que  j'avois  autrefois  oui  dire 
à  fnon  père  :  qu'il  eft  moins  fâcheux  d'être  dans 
îe  tombeau  que  dans  la  pauvreté.  Frappé  de 
toutes  ces  réflexions,  je  ram^lîai  les  débris  de 
mon  patrimoine.  Je  vendis  à  l'encan  en  plein 
marché  ,  tout  ce  que  j'avois  de  meubles.  Je 
me  liai  cnfuitc  avec  quelques  marchands  qui 
négocioient  par  mer.  Je  confultai  ceux  qui  me 
parurent  capables  de  me  donner  de  bons  con- 
feils.  Enfin ,  je  réfolus  de  faire  profiter  le  peu 
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d*ârgent  qui  me  reftoU;  &  dès  que  j'eus  pris 
cette  réfolution,  je  ne  tardai  guère  à  l'exécuter. 
Je  me  rendis  à  Balfora  (i) ,  qù  je  m'embarquai 
avec  plufieurs  marchands  fur  un  vaifTeau  que 
nous  avions  équipé  à  frais  communs. 

Nous  mîmes  à  la  voile ,  &  prîmes  la  routa 
des  Indes  Orientales  par  le  golfe  Perfïque ,  qui 
eft  formé  par  les  côtes  de  l'Arabie  heureufe  à 
la  droite  ,  &  par  celles  de  Perfe  à  la  gauche ,  6c 
dont  la  plus  grande  largeur  eft  de  foixante  &  dix 
lieues,  félon  la  commune  opinion.  Hors  de  ce 
golfe  ,  la  mer  du  Levant ,  la  même  que  celle  des 
Indes ,  eft  très-fpacieufe  :  elle  a  d'un  côté  pour 
bornes  les  côtes  d'Abyflinie,  &  quatre  mille  cinq 
cens  lieues  de  longueur  jufqu'aux  (2)  îles  de 
Vakvak.  Je  fus  d'abord  incommodé  de  ce  qu'on 
appelle  le  mal  de  mer  ;  mais  ma  fanté  fe  rétablit 
bientôt,  &  depuis  ce  tems-là,  je  n'ai  point  été 
fujet  à  cette  maladie. 

Dans  le  cours  de  notre  navigation ,  nous  abor- 
dâmes à  plufieurs  îles ,  &  nous  y  vendîmes  ou 
échangeâmes  nos  marchandifes.  Un  jour  que  nous 


(  I  )  Port  de  mer  (ur  ie  golfe  Perfique. 

(z)  Ces  îles ,  félon  les  arabes,  font  au-delà  de  la  Chi- 
ne ,  &  ainfi  appelées  d'un  arbre  qui  porte  un  fruit  de  ce  nom. 
Ce  font ,  fans  doute,  les  îles  du  Japon,  qui  ne  foiit  pour- 
tant pas  éloignées  de  l'Abyrtinie. 
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étions  à  la  voile  ,  le  calme  nous  prit  vis-à-vis 
une  petite  île  prefque  à  fleur  d'eau  ,  qui  reffem- 
bloit  à  une  prairie  par  fa  verdure.  Le  capitaine 
fit  plier  les  voiles ,  &  permit  de  prendre  terre 
aux  perfonnes  de  l'équipage  qui  voulurent  y  def- 
cendre.  Je  fus  du  nombre  de  ceux  qui  y  débar- 
quèrent. 

Mais  dans  le  tems  que  nous  nous  divertiflions 
à  boire  &  à  manger ,  &  à  nous  délafTer  de  la 
fatigue  de  la  mer ,  l'ile  trembla  tout-à-coup  , 
&  nous  donna  une  rude  fecoufle. 

A  ces  mots ,  Scheherazade  s'arrêta  ,  parce 
que  le  jour  commençoit  à  paroître.  Elle  reprit 
ainfi  fon  difcours  fur  la  fin  de  la  nuit  fuivante. 
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O  ï  R  E ,  Sindbad ,  pourfaivant  fon  liiRoIre  :  On 
s'apperçut ,  dit-il ,  du  tremblement  de  l'île  dans 
le  vaifleau ,  d'où  l'on  nous  cria  de  nous  rembar- 
quer promptement  ;  que  nous  allions  tous  périr  ; 
que  ce  que  nous  prenions  pour  une  île,  ctoit  le 
dos  d'une  baleine.  Les  plus  diligens  fe  fauvèrent 
dans  la  chaloupe ,  d'autres  fe  jetèrent  à  la  nage; 
pour  moi ,  j'étois  encore  fur  l'île ,  ou  plutôt  fur 
la  baleine ,  lorfqu'elle  fc  plongea  dans  la  mer , 
&  je  n'eus  que  le  tems  de  me  prendre  à  une 

pièce 
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|:>ièct3  de  bois  qu'on  avoit  apportée  du  vaifTeaU 
pour  faire  du  feu.  Cependant  le  capitaine, 
après  avoir  reçu  fur  fon  bord  1  -s  gens  qui 
étoient  dans  la  chaloupe ,  &  recueilli  quelques- 
uns  de  ceux  qui  nageoient ,  voulut  prouter  d'un 
vent  frais  &  favorable  qui  s'étoit  levé,  il  fit 
hauffer  les  voiles ,  &  m'ôta  par-là  l'efpérance  de 
gagner  le  vaifTeau. 

Je  demeurai  donc  à  la  merci  d^s  flots  ,  poufl'é 
tantôt  d'un  côté  ,  &  tantôt  d'un  autre  ;  je  dif- 
putai  contr'eux  ma  vie  tout  le  refte  du  jour  8c 
de  la  nuit  fuivante.  Je  n'avois  plus  de  force  le 
lendemain,  &  je  défefpérois  d'éviter  la  mort, 
lorfqu'une  vague  me  jeta  heureufement  con- 
tre une  île.  Le  rivage  en  étoit  haut  &  efcarpé  , 
^v.  j'aurois  eu  beaucoup  de  peine  à  y  monter  ,  fi 
tjueîques  racines  d'arbres  que  la  fortune  fembloit 
avoir  confervées  en  cet  endroit  pour  mon  falut, 
ne  m'en  eufferît  donné  le  moyen.  Je  m.'étendis 
fur  la  terre  ,  où  je  demeurai ,  à  demi-mort ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  fût  grand  jour ,  &:  que  le  foleil 
parût. 

Alors  ,  quoique  je  fuile  très-foible  à  caufe  du 
travail  de  la  mer,  &  parce  que  je  n'avois  pris 
aucune  nourriture  depuis  le  jour  précédent ,  je 
ne  lai(ï'ai  pas  de  me  traîner  en  cherchant  des  her- 
bes bonnes  à  manger.  J'en  trouvai  quelques-unes^ 
&  j'eus  le   bonheur  de  reijuconirer  une  fourcs 
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d'eau  excellente  ,  qui  ne  contribua  pas  peu  à  me 
tétabllr.  Les  forces  m'étant  revenues  ,  je  m'a- 
vançai dans  rile  ,  marchant  fans  tenir  de  route 
aflurée.  J'entrai  dans  une  belle  plaine  ,  où  j'ap- 
perçus  de  loin  un  cheval  qui  paiflbit.  Je  por- 
tai mes  pas  de  ce  côté-là,  flottant  entre  la  crainte 
&  la  joie  ;  car  j'ignorois  fi  je  n'allois  pas  chercher 
ma  perte  plutôt  qu'une  occafion  de  mettre  ma 
•trie  en  sûreté.  Je  remarquai  en  approchant  que 
c'étoit  une  cavale  attachée  à  un  piquet.  Sa  beauté 
attira  mon  attention  ;  mais  pendant  que  je  la 
regardois  ,  j'entendis  la  voix  d'un  homme  qui 
parloit  fous  terre.  Un  moment  enfuite,  cet  hom- 
me parut ,  vint  à  moi ,  &  me  demanda  qui  j'étois. 
Je  lui  racontai  mon  aventure  ;  après  quoi  me  pre- 
nant par  la  main,  il  me  fit  e»itrer  dans  une  grotte, 
oii  il  y  avoit  d'autres  perfofines  qui  ne  furent 
pas  moins  étonnées  de  me  voir,  que  je  l'étois 
de  les  trouver-là. 

Je  mangeai  de  quelques  mets  qu'ils  me  p;c- 
fentèrent;  puis  leur  ayant  demandé  ce  qu'ils  fai- 
foient  dans  un  lieu  qui  me  paroilîoit  ii  dcfcrt, 
ils  répondirent  qu'ils  étoient  paltreniers  du  roi 
Mihrage,  fouverain  de  cette  île  :  que  chaque 
année ,  dans  la  même  faifon  ,  ils  avoient  cou- 
tume d'y  amener  les  cavales  du  roi ,  qu'ils  atta- 
choient  de  la  manière  que  je  l'avois  vu,  pour 
L-s  faire  couvrir  par  un  cheval  marin  qui  fortoit 
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<3e  la  mev  ;  que  le  cheval  marin ,  après  les  avole 
couvertes,  fe  mettoit  en  état  de  les  dévorer;  mais 
qu'ils  l'en  empéchoient  par  leurs  cris,&  Tobli- 
geoieht  à  rentrer  dans  la  mer  *,  que  les  cavales 
«tant  pleines ,  ils  les  ramenoient ,  &  que  les  che- 
vaux qui  en  naififoient,  étoient  deftincs  pour  le 
roi,  &  appelés  chevaux  marins.  Ils  ajoutèrent, 
qu'ils  dévoient  partir  le  lendemain,  &  que  fi  je 
fufle  arrivé  un  jour  plus  tard ,  j'aurois  péri  infail- 
liblement, parce  que  les  habitations  étoient  éloi- 
gnées, &  qu'il  m'eût  été  impoflible  d'y  arriver 
fans  guide. 

Tandis  qu'ils  m'entretenoient  ainfi ,  le  chevaî 
marin  fortit  de  la  mer,  comme  ils  me  l'avoient 
dit,  fe  jeta  fur  la  cavale,  la  couvrit,  &  voulut 
cnfuite  la  dévorer;  mais  au  grand  bruit  que  firent 
les  palfreniers ,  il  lâcha  prife ,  &  alla  fe  replongée 
dans  la  mer. 

Le  lendemain,  ils  reprirent  le  chemin  de  la 
capitale  de  l'île  avec  les  cavales  ,  &  je  les  accom- 
pagnai. A  notre  arrivée ,  le  roi  Mlhrage  à  qui 
je  fus  préfenté,  me  demanda  qui  j'étois,  5c  par 
quelle  aventure  je  me  trouvois  dans  fes  états. 
Dès  que  j'eus  pleinement  fatisfait  fa  curiofité, 
il  me  témoigna  qu'il  prenoit  beaucoup  de  part 
à  mon  malheur.  En  même  tems  ,  il  ordonna 
qu'on  eût  fqin  de  moi ,  &  que  l'on  me  fournît 
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toutes  les  chofes  dont  j'aurois  befoin.  Cela  fut 
exécuté  d'une  manière ,  que  j'eus  fujet  de  me 
Jouer  de  fa  géncrofité  &  de  l'exadkude  de  fes 
officiers. 

Comme  j'étois  marchand ,  je  fréquentai  les 
gens  de  ma  profellion.  Je  recherchois  particu- 
lièrement ceux  qui  étoient  étrangers ,  tant  pour 
apprendre  d'eux  des  nouvelles  de  Bagdad ,  que 
pour  en  trouver  quelqu'un  avec  qui  je  pufTe  y 
retourner;  car  la  capitale  du  roi  Mihrage  eft 
fituée  fur  le  bord  de  la  mer,  &  a  un  beau  port 
cil  il  aborde  tous  les  jours  des  vaiffeaux  de  diffé- 
rens  endroits  du  monde.  Je  cherchois  aullî  la 
compagnie  des  favans  des  Indes,  &  je  prenois 
plaifir  à  les  entendre  parler;  mais  cela  ne  m'em- 
pêchoit  pas  de  faire  ma  cour  au  roi  très-régulic- 
rement,  ni  de  m'entretenir  avec  des  gouverneurs 
&  de  petits  rois ,  fes  tributaires ,  qui  étoient 
auprès  de  fa  pcrfonnc.  Ils  me  faifoient  mille  quef- 
tions  fur  mon  pays ,  &:  de  mon  côté ,  voulant 
m'inftruire  des  moeurs  ou  des  loix  de  leurs  états, 
je  leur  demandois  tout  ce  qui  me  lembloit  mériter 
ma  curiofité. 

Il  y  a  fous  la  domination  du  roi  Mihrage,  une 
jle  qui  porte  le  /lom  de  Caflel.  On  m'avoit  allure 
qu'on  y  entendoit  toutes  les  nuits  un  fon  de 
timbales  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'opinion  qu'ont 
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les  matelots ,  que  Deglal  y  fait  fa  demeure  (i).  Il 
me  prit  envie  d'être  témoin  de  cette  merveille, 
&  je  vis  dans  mon  voyage  des  poifTons  longs 
de  cent  &  de  deux  cens  coudées,  qui  font  plus 
de  peur  que  de  mal.  Ils  font  Ci  timides ,  qu'on 
les  fait  fuir  en  frappant  fur  des  ais.  Je  remar- 
quai d'autres  poiffons  qui  n'étoient  que  d'une 
coudée ,  &  qui  reffembloient  par  la  tête  à  des 
hiboux. 

A  mon  retour,  comme  j'étois  un  jour  fur  le- 
port ,  un  navire  y  vint  aborder.  Dès  qu'il  fut 
à  l'ancre,  on  commença  de  décharger  les  mar- 
chandifes,  &  les  marchands  à  qui  elles  appar- 
tenoient ,  les  faifoient  tranfporter  dans  des  maga- 
fins.  En  jetant  les  yeux  fur  quelques  ballots  & 
fur  récriture  qui  marquoit  à  qui  ils  étoient,  je 
vis  mon  nom  deiTus;  &  après  les  avoir  attenti- 
vement examinés,  je  ne  doutai  pas  que  ce  ne 
fufTent  ceux  que  j*avois  fait  charger  fur  le  vaifTeau 
cil  je  m'étois  embarqué  à  Balfor/i.  Je  reconnus 
même  le  capitaine  ;  mais  comme  j  Vtois  perfuadé 
qu'il  me  croyoit  mort,  je  l'abordai,  &  lui  deman- 


(  I  )  Degial ,  chez  les  mahométans  ,  eft  le  même  que 
l'Antechrifl.  Selon  eux ,  il  viendra  à  la  fin  du  monde  ,  con- 
querra toute  la  terre,  excepté  la  Mecque  ,  Médine  ,  Tarfe^ 
&-  Jérufalem  ,  qui  feront  prélêrvées  par  des  anges  qu'il  verra 
à  l'entour. 

A  a  ii] 
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dai  à  qui  appartenoient  les  ballots  que  je  voyois. 
J'avois  fur  mon  bord ,  me  répondit-il ,  un  mar- 
chand de  Bagdad,  qui  fe  nommoit  Sindbad.  Un 
jour  que  nous  étions  près  d'une  île,  à  ce  qu'il 
nous  paroilToit ,  il  mit  pié  à  terre  avec  plufieurs 
pafTagers  dans  cette  île  prétendue,  qui  n'étoit 
autre  chofe  qu'une  baleine  d'une  grofleur  énor- 
me, qui  s'étoit  endormie  à  fleur  d'eau.  Elle  ne 
fe  fentit  pas  plutôt  échauffée  par  le  feu  qu'on 
avoit  allumé  fur  fon  dos  pour  faire  la  cuifine, 
qu'elle  commença  de  fe  mouvoir  &  de  s'enfoncer 
dans  la  mer.  La  plupart  des  perfonnes  qui  étoient 
delTus,  fe  noyèrent,  &  le  malheureux  Sindbad 
fut  de  ce  nombre.  Ces  ballots  étoient  à  lui,  & 
j'ai  réfolu  de  les  négocier  jufqu'à  ce  que  je  ren- 
contre quelqu'un  de  fa  famille  à  qui  je  puifTe 
rendre  le  profit  que  j'aurai  fait  avec  le  principal. 
Capitaine,  lui  dis-je  alors,  je  fuis  ce  Sindbad 
que  vous  croyez  mort,  &  qui  ne  Teft  pas;  &; 

ces  ballots  font  mon  bien  &  ma  marchandife , 

Scheherazade  n'en  dit  pas  davantage  cette  nuit  i 
«nais  elle  continua  le  lendemain  de  cette  forte  : 
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O I N  D  B  A  D ,  pourfuivant  fan  hilloire  ,  dit  à  Iz 
compagnie  :  Quand  le  capitaine  du  vaiffeau  m'en- 
tendit parler  ainfi  :  Grand  dieu ,  s'écria-t-il ,  à 
qui  fe  fier  aujourd'hui  l  II  n'y  a  plus  de  bonne 
foi  parmi  les  hommes.  J'ai  vu  de  mes  propres 
yeux  périr  Sindbad;  les  paflagers  qui  étoient  fur 
mon  bord,  l'ont  vu  comme  moi;  &  vous  ofez 
dire  que  vous  êtes  ce  Sindbad?  Quelle  audace  ! 
A  vous  voir,  il  femble  que  vous  foyez  un  homme 
de  probité;  cependant  vous  dites  une  horrible 
faufleté  pour  vous  emparer  d'un  bien  qui  ne  vous 
appartient  pas.  Donnez-vous  patience,  repartis-je, 
au  capitaine,  &  me  faites  la  grâce  d'écouter  ce 
que  j'ai  à  vous  dire.  Hé  bien ,  reprit-il ,  que 
direz-vous?  Parlez,  je  vous  écoute.  Je  lui  racon- 
tai alors  de  quelle  manière  je  m'étois  fauve,  & 
par  quelle  aventure  j'avois  rencontré  les  palfre- 
niers  du  roi  Mihrage ,  qui  m'avoient  amené  à  fa. 
cour. 

Il  fe  fentit  ébranlé  de  mon  difcours;  mais  il 
fut  bientôt  perfuadé  que  je  n'étois  pas  un  impof- 
teur  ;  car  il  arriva  des  gens  de  fon  navire  qui  me 
reconnurent  &  me  firent  de  grands  complimens , 
en  me  témoignaat  la  joie  qu'ils  avoient  de  me 

Aa  iv 
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revoir.  Enfin,  il  me  reconnut  aufli  lui-même  ;  S; 
fe  jetant  à  mon  cou  :  Dieu  foit  loué,  me  dit-il, 
de  ce  que  vous  êtes  hcureufement  échappé  d'un 
fi  grand  danger;  je  ne  puis  afTez  vous  marquer 
le  plaifir  que  j'en  reflens.  Voilà  votre  bien,  pre- 
nez-le, il  eft  à  vous;  faites-en  ce  qu'il  vous  plaira. 
Je  le  remerciai,  je  louai  fa  probité;  3c  pour  la 
reconnoîtrc,  je  le  priai  d'accepter  quelques  mar- 
chandifes  que  je  lui  préfentai;  mais  il  les  refu(a. 

Je  ciioifis  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux 
dans  m.es  ballots,  &  j'en  fis  préfent  au  roi  Mihrage. 
Comme  ce  prince  favoit  la  difgrace  qui  m'étoit 
arrivée,  il  me  demanda  où  j'avois  pris  des  chofes 
lî  rares.  Je  lui  contai  par  quel  hafard  je  venois 
de  les  recouvrer;  il  eut  la  bonté  de  m'en  témoi- 
gner de  la  joie;  il  accepta  mon  préfent,  &  m'en 
fit  de  beaucoup  plus  confidérables.  Après  cela, 
je  pris  congé  de  lui ,  &  me  rembarquai  fur  le 
même  vaifiTeau.  Mais  avant  mon  embarquement, 
j'échangeai  les  marchandifes  qui  me  refloient  con- 
tre d'autres  du  pays.  J'emportai  avec  moi  du  bois: 
d'alocs ,  de  fandal ,  du  camphre ,  de  la  mufcade, 
du  clou  de  girofle  ,  du  poivre  &  du  gingembre. 
Nous  pafsâmes  par  plufieurs  îles  ,  &  nous  abor- 
dâmes enfin  à  Balfora ,  d'oi^i  j'arrivai  en  cette  ville 
avec  la  valeur  d'environ  cent  mille  fequins.  Ma 
famille  me  reçut ,  &  je  la  revis  avec  tous  les 
tranfports  que  peut  caufçr  une  amitié  vive  8c 
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îîncère.  J'achetai  àQS  efclaves  de  l'un  &  de  l'au- 
tre fexe ,  de  belles  terres ,  &  je  fis  une  grofle 
maifon.  Ce  fut  ainfi  que  je  m'établis,  réfolu  d'ou- 
blier les  maux  que  j'ayois  fouftcrts,  &  de  jouir 
des  plaillrs  de  la  vie. 

Sindbad  s'étant  arrêté  en  cet  endroit ,  or- 
donna aux  joueurs  d'inftrumens  de  recommen- 
cer leurs  concerts  ,  qu'ils  avoient  interrompus 
par  le  récit  de  fon  hiftoire.  On  continua  jufqu'au 
foir  de  boire  &  de  manger  ;  èc  lorfqu'il  fut  tcm.a 
de  fe  retirer,  Sindbad  fe  fit  apporter  une  bourfe  de 
cent  fequins ,  &  la  donnant  au  porteur  :  Prenez , 
Hindbad,  lui  dit -il ,  retournez  chez  vous,  bc  re- 
venez demain  entendre  la  fuite  de  mes  aventures. 
Le  porteur  fe  retira  fort  confus  de  l'honneur  & 
du  préfent  qu'il  venoit  de  recevoir.  Le  récit  qu'il 
en  fit  à  fon  logis,  fut  très-agréable  à  fa  femme  &c  à 
fes  enfans  ,  qui  ne  manquèrent  pas  de  rem.ercier 
dieu  du  bien  que  la  providence  leur  faifoit  par 
l'entremife  de  Sindbad. 

Hindbad  s'habilla  le  lendemain  plus  propre- 
ment que  le  jour  précédent ,  &  retourna  chez  le 
voyageur  libéral,  qui  le  reçut  d'un  air  riant,  &:  lui 
fit  mille  carelTes.  D'abord  que  les  conviés  fu- 
rent tous  arrivés  ,  on  fervit  de  l'on  tint  table  fort 
long-tems.  Le  repas  fnl.  Sindbad  prit  la  parole, 
ik  s'adreflânt  à  la  compagnie  :  Mefleigneurs,  dit- 
il  >  je  vous  prie  de  me  donner  audience ,  &  de 
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vouloir  bien  écouter  les  aventures  de  mon  fé- 
cond voyage  ;  elles  font  plus  dignes  de  votre  at- 
tention que  celles  du  premier.  Tout  le  monde 
garda  le  filence,  &  Sindbad  parla  en  ces  termes  : 


SECOND    VOYAGE 

De  Sindbad  le  Marin, 

J 'A VOIS  réfolu,  après  mon  premier  voyage, 
de  paffer  tranquillement  le  refte  de  mes  jours  à 
Bagdad ,  comme  j'eus  l'honneur  de  vous  le  dire 
hier.  Mais  je  ne  fus  pas  long-tems  fans  m'en- 
Muyer  d'une  vie  oifive  :  l'envie  de  voyager  & 
de  négocier  par  mer ,  me  reprit  :  j'achetai  des 
marchandifes  propres  à  faire  le  trafic  que  je  mé- 
ditois,  &  je  partis  une  féconde  fois  avec  d'au- 
tres marchands  dont  la  probité  m'étoit  connue» 
Nous  nous  embarquâmes  fur  un  bon  navire  ;  8c 
après  nous  être  recommandés  à  dieu,  nous  com- 
mençâmes notre  navigation. 

Nous  allions  d'îles  en  îles ,  &:  nous  y  faifions 
des  trocs  fort  avantageux.  Un  jour  nous  dcfcen- 
dîmes  en  une  qui  étoit  couverte  de  plufieurs  for- 
tes d'arbres  fruitiers  ,  mais  fi  déferte ,  que  nous 
n'y  découvrîmes  aucune  habitation  ,  ni  même 
aucune  perfonne.  Nous  allâmes  prendre  l'aij:  d^ns 
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les  prairies  &  le  long  des  ruilfeaux  qui  les  arro- 
foient. 

Pendant  que  les  uns  fe  divertiffoient  à  cueillir 
des  fleurs ,  &  les  autres  des  fruits ,  je  pris  mes 
provifions  &  du  vin  que  j'avois  porté  ,  &  m'af- 
fis  près  d'une  eau  coulante  entre  de  grands  ar- 
bres qui  formoient  un  bel  ombrage.  Je  fis  un 
afifez  bon  repas  de  ce  que  j'avois  ,  après  quoi 
le  fommeil  vint  s'emparer  de  mes  fens.  Je  ne 
vous  dirai  pas  fi  je  dormis  long  -  tems  ;  mais 
quand  je  me  réveillai ,  je  ne  vis  plus  le  navire 
à  l'ancre. 

Là,  Scheherazade  fut  obligée  d'interrompre 
fon  récit,  parce  qu'elle  vit  que  le  jour  paroif- 
foit  ;  mais  la  nuit  fuivante  elle  continua  de  cette 
manière  le  fécond  voyage  de  Sindbad. 


L  X  X  I  I  r   NUIT. 

«y  E  fus  bien  étonné ,  dit  Sindbad ,  de  ne  plus 
voir  le  vaifleau  à  l'ancre  ;  je  me  levai ,  je  regar- 
dai de  toutes  parts  ,  &  je  ne  vis  pas  un  des  mar- 
chands qui  étoient  defcendus  dans  l'ïle  avec  moi. 
J'apperçus  feulement  le  navire  à  la  voile ,  mais 
C  éloigné  que  je  le  perdis  de  vue  peu  de  tems 
p.près. 

Je  vous  lailTe  à  imaginer  les  réflexions  que 


58d  Les  Atille  et  une  Nuits, 
je  fis  dans  un  état  (î  trifte.  Je  penfai  mourir  de 
douleur  :  je  poufTaî  des  cris  épouvantables  •■,  je 
me  frappai  la  tête  ,  &  me  jetai  par  terre  ,  où  je 
demeurai  long-tems  abîmé  dans  une  confufion 
mortelle  de  penfées  toutes  plus  affligeantes  les 
unes  que  les  autres  :  je  me  reprochai  cent  fois 
de  ne  m'ètre  pas  contenté  de  n-on  premier  voya- 
ge ,  qui  devoit  m'avoir  fait  perdre  pour  jamais 
Tenvie  d'en  faire  d'autres.  Mais  tous  mes  regrets 
étoient  inutiles  ,  &  mon  repentir  hors  de  failon. 

A  la  fin  ,  je  me  réfignai  à  la  volonté  de  dieu  ; 
&  fans  favoir  ce  que  je  deviendrois ,  je  montai 
au  haut  d'un  grand  arbre ,  d'où  je  regardai  de 
tous  côtés  pour  voir  fi  je  ne  découvrirois  rien 
qui  pût  me  donner  quelqu'efpérance.  En  jetant 
les  yeux  fur  la  mer ,  je  ne  vis  que  de  l'eau  &: 
le  ciel  ;  mais  ayant  apperçu  du  côté  de  la  terre 
quelque  chofe  de  blanc,  je  defcendis  de  l'arbre; 
&  avec  ce  qui  me  refloit  de  vivres,  je  marchai 
vers  cette  blancheur ,  qui  étoit  fi  éloignée  ,  que 
je  ne  pouvois  pas  bien  diftinguer  ce  que  c'étoit. 

Lorfque  j'en  fus  à  une  diftance  raifonnable, 
je  remarquai  que  c'étoit  une  boule  blanche, 
d'une  hauteur  &  d'une  grofTeur  prodigieufe.  Dès 
que  j'en  fus  près ,  je  la  touchai ,  &  la  trouvai 
fort  douce.  Je  tournai  à  l'entour ,  pour  voir  s'il 
n'y  avoit  point  d'ouverture  ;  je  n'en  pus  décou- 
vrir aucune ,  &  il  me  parut  qu'il  étoit  impolie 
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h\e  de  monter  deflus  ,  tant  elle  étoit  unie.  Elle 
pouvoit  avoir  cinquante  pas  en  rondeur. 

Le  foleil  alors  étoit  prêt  à  fe  coucher.  L'air 
s'obfcurcit  tout-à-coup,  comme  s'il  eût  été  cou- 
vert d'un  nuage  épais.  Mais  fi  je  fus  étonné  d« 
cette  obfcurité  ,  je  le  fus  bien  davantage  ,  quand 
je  m'apperçus  que  ce  qui  la  caufoit,  étoit  un 
cifeau  d'une  grandeur  &  d'une  grofTeur  extraor- 
dinaire ,  qui  s'avançoit  de  mon  côté  en  volant. 
Je  me  fouvins  d'un  oifeau  appelé  roc  (i),  dont 
i'avois  fouvent  oui  parler  aux  matelots ,  &  je 
conçus  que  la  groife  boule  que  j'avois  tant  ad- 
mirée, devoit  être  un  œuf  de  cet  oifeau.  En  eifet, 
il  s'abattit  &  fe  pofa  delfus,  comme  pour  le  cou- 
ver. En  le  voyant  venir ,  je  m'étois  ferré  fort 
près  de  l'oeuf,  de  forte  que  j'eus  devant  moi  un 
des  pies  de  l'oifeau  ;  &  ce  pié  étoit  aufli  gros 
qu'un  gros  tronc  d'arbre.  Je  m'y  attachai  forte- 
ment avec  la  toile  dont  mon  turban  étoit  envi- 
ronné ,  dans  l'efpérance  que  le  roc  ,  lorfqu'il 
reprendroit  fon  vol  le  lendemain  ,  m'emporteroit 
hors  de  cette  Île  déferte.  Effedivement ,  après 
avoir  pafle  la  nuit  en  cet  état ,  d'abord  qu'il  fut 
jour,  l'oifeau  s'envola ,  &  m'enleva  fi  haut ,  que 


(  I  )  Marc  Paul,  dans  fes  voyages,  &  le  père  Martini, 
dans  fon  hifloire  de  la  Chine ,  parlent  de  cet  oifeau ,  & 
difent  tju'U  eçlèvi  l'éléphant  &  le  rhioocéros. 
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je  ne  voyo'S  plus  la  teiTe  ;  puis  il  defceridit  tout- 
à-coup  avec  tant  de  rapidité  ,  que  je  ne  me  fcn- 
tois  pas.  Lorfque  le  roc  fut  pofé,  &  que  je  me 
vis  à  terre,  je  déliai  promptement  le  nœud  qui 
Tne  tenoit  attaché  à  fon  pié.  J'avois  à  peine  achevé 
de  me  détacher  ,  qu'il  donna  du  bec  fur  un  fer- 
aient d'une  longueur  inouie.  Il  le  prit ,  &  s'envola 
flufîitôt. 

Le  lieu  oii  il  me  laifîa ,  étoit  une  vallée  très- 
profonde  ,  environnée  de  toutes  parts  de  mon^ 
tagnes  Ci  hautes,  qu'elles  fe  perdoient  dans  la  nue, 
&  tellement  efcarpées,  qu'il  n'y  avoit  aucun  che- 
min par  où  l'on  y  pût  monter.  Ce  fut  un  nouvel 
embarras  pour  moi  ;  &  comparant  cet  endroit  à 
l'ile  déferte  que  je  venois  de  quitter,  je  trouvai 
que  je  n'avois  rien  gagné  au  change. 

En  marchant  par  cette  vallée ,  je  remarquai 
qu'elle  étoit  parfemée  de  diamans,  dont  il  y  en 
avoit  d'une  groffeur  furprenante  ;  je  pris  beau 
coup  de  plai^r  à  les  regarder  ;  mais  j'apperçus 
bientôt  de  loin  des  objets  qui  diminuèrent  fort 
ce  plaifir,  èc  que  je  ne  pus  voir  fans  effroi.  C'étoit 
un  grand  nombre  de  ferpens  fi  gros  &  fi  longs,  qu'il 
n'y  en  avoit  pas  un  qui  n'eût  englouti  un  éléphant. 
Ils  fe  retirolent  pendant  le  jour  dans  leurs  antres 
où  ils  fe  cachoient  a  caufe  du  roc  leur  ennemi, 
&:  ils  n'en  fortoient  que  la  nuit. 

Je  palTai  la  journée  à  me  promener  dans  la  val- 
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îee,  &  à  me  repofer  de  tems  en  tems  dans  les 
endroits  les  plus  commodes.  Cependant  le  foleil 
(e  coucha;  &  à  l'entrée  de  la  nuit ,  je  me  retirai 
dans  une  grotte  où  je  jugeai  que  je  ferois  en 
sûreté.  J'en  bouchai  l'entrée  ,  qui  étoit  bafle  & 
étroite  ,  avec  une  pierre  aflez  grolTe  pour  me 
garantir  des  ferpens ,  mais  qui  n'étoit  pas  aiTez 
jufte  pour  empêcher  qu'il  n'y  entrât  un  peu  de 
lumière.  Je  foupai  d'une  partie  de  mes  provi- 
sions ,  au  bruit  des  ferpens  qui  commencèrent 
à  paroître.  Leurs  affreux  fifflemens  me  causèrent 
une  frayeur  extrême ,  &  ne  me  permirent  pas , 
comme  vous  pouvez  penfer ,  de  paffer  la  nuit 
fort  tranquillement.  Le  jour  étant  venu,  les  fer- 
pens fe  retirèrent.  Alors  je  fortis  de  ma  grotte 
en  tremblant ,  &  je  puis  dire  que  je  marchai 
long-tems  fur  des  diamans  fans  en  avoir  la  moin- 
dre envie.  A  la  fin ,  je  m'aflis  ;  &  malgré  l'in- 
quiétude dont  j'étois  agité,  comme  je  n'avois  pas 
fermé  l'œil  de  toute  la  nuit,  je  m'endormis  après 
avoir  fait  encore  un  repas  de  mes  provifions. 
Mais  j'étois  à  peine  affoupi ,  que  quelque  chofe 
qui  tomba  près  de  moi  avec  grand  bruit,  me 
réveilla.  C'étoit  une  groffe  pièce  de  viande  fraî- 
che; &  dans  le  moment ,  j'en  vis  rouler  plufieurs 
autres  du  haut  des  rochers  en  différens  endroits. 
J'avois  toujours  tenu  pour  un  conte  fait  à  plai- 
iîr ,  ce  que  j'avois  oui  dire  plufieurs  fois  à  dc^: 
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matelots  &  à  d'autres  perfonnes  ,  touchant  h 
VuUce  des  damans ,  C-c  TadrelTe  dont  fe  fervoient 
quelques  marchands  pour  en  th-er  ces  pierres  pré- 
cieufes.  Je  connus  bien  qu'ils  m'avoient  dit  la 
vcritc.  En  eftet,  ces  marchands  fe  rendent  auprès 
de  cette  vallée  dans  le  tems  que  les  aigles  ont 
des  petits.  Ils  découpent  de  la  viande  &  la  jet- 
tent par  grofles  pièces  dans  la  vallée  ;  les  dia- 
mans,  fur  la  pointe  defqucls  elles  tombent,  s'y 
attachent.  Les  aigles ,  qui  font  en  ce  pays  -  là 
plus  fortes  qu'ailleurs ,  vont  fondre  fur  ces  piè- 
ces de  viande.,  &  les  emportent  dans  leurs  nids 
au  haut  des  rochers  ,  pour  fervir  de  pâture  à 
Jeurs  aiglons.  Alors  les  marchands  courant  aux 
nids ,  obligent ,  par  leurs  cris ,  les  aigles  à  s'éloi- 
gner ,  &  prennent  les  diamans  qu'ils  trouvent 
attachés  aux  pièces  de  viande.  Ils  fe  fervent  de 
cette  rufc ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
de  tirer  les  diamans  de  cette  vallée ,  qui  eft  un 
précipice  dans  lequel  on  ne  fauroit  defcendre. 

J'avois  cru  julques-Ià  qu'il  ne  me  feroit  pas 
pofîible  de  fortir  de  cet  abîme ,  que  je  regardois 
comme  mon  tombeau  ;  malj  je  changeai  de  fen- 
timent,  &  ce  que  je  vcnois  de  voir,  me  donna 
lieu  d'imaginer  le  moyen  de  confei-ver  ma  vie. 

Le  jour  qui  parut  en  cet  endroit  ,  impo(à 
filcnce  à  Scheherazade;  mais  elle  pourfuivit  cette 
hifloire  le  lendemain, 

LXXIV^ 
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O  I R  E ,  dit-elle  en  s'adrefTant  toujours  au  fultan 
des  Indes,  Sindbad  continua  de  raconter  les  aven- 
tures de  fon  fécond  voyage  à  la  compagnie  qui 
ï'écoutoit  :  Je  commençai,  dit-il,  par  amalTer  les 
plus  gros  diamans  qui  fe  préfentèrent  à  mes  yeu:-:, 
^  j'en  remplis  la  bourfe  (i)  de  cuir  qui  m'a- 
voit  fervi  à  mettre  mes  prôvifions  de  bouche» 
Je  pris  enfuite  la  pièce  de  viande  qui  me  parut 
îa  plus  longue  ,  &  l'attachai  fortement  autour 
de  moi  avec  la  toile  de  mon  turban  ,  &  en  ceC 
état  je  me  couchai  le  ventre  contre  terre  ,  la 
bourfe  de  cuir  attachée  à  ma  ceinture  d'une  ma- 
nière qu'elle  ne  pouvoit  tomber. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  en  cette  fituation ,  que 
les  aigles  vinrent  chacune  fe  faifir  d'une  pièce  de 
viande  qu'elles  emportèrent  ;  &  une  des  plus  puii- 
fantes  m'ayant  enlevé  de  même  avec  le  morceau 
de  viande  dont  j'étois  enveloppé ,  me  porta  au 


(  1  )  Les  orientaux  qui  voyagent  ,  mettent  leurs  vivres 
dan':  une  bourfe  de  cuir  ,  à  -  peu  -  près  femblable  à  celles 
dont  nous  voyons  que  les  barbiers  fe  fervent  à  porter  leuC 
baffin ,  leur  linge  &  leur  trouffeau  lorfqu'ils  vont  rafer  en 
ville. 
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haut  de  la  montagne  jufques  dans  fon  nid.  Les 
marchands  ne  manquèrent  point  alors  de  crier 
pour  épouvanter  les  aigles  ;  de  lorfqu'ils  les  eu- 
rent obligées  à  quitter  leur  proie  ,  un  d'entr'eux 
s'approcha  de  moi  ;  mais  il  fut  faifî  de  crainte 
quand  il  m'apperçut.  Il  fe  raffura  pourtant  ;  & 
au  lieu  de  s'informer  par  quelle  aventure  je  me 
trouvois  là ,  il  commença  de  me  quereller ,  en 
me  demandant  pourquoi  je  lui  raviflbis  fon  bien. 
Vous  me  parlerez,  lui  dis -je,  avec  plus  d'hu- 
manité ,  lorfque  vous  m'aurez  mieux  connu. 
Confolez-vous  ,  ajoutal-je,  j'ai  des  diamans  pour 
vous  &  pour  moi  plus  que  n'en  peuvent  avoir 
tous  les  autres  marchands  enfemble.  S'ils  en  ont  , 
ce  n'eft  que  par  hafardj  mais  j'ai  choifi  moi-mcm,e 
au  fond  de  la  vallée  ceux  que  j'apporte  dans  cette 
bourfe  que  vous  voyez.  En  difant  cela,  je  la  lui 
montrai.  Je  n'avois  pas  achevé  de  parler,  que 
les  autres  marchands  qui  m'apperçurent ,  s'at- 
troupèrent autour  de  moi  fort  étonnés  de  me 
voir,  &  j'augmentai  leur  furprife  par  le  récit 
de  mon  hiftoire.  Ils  n'admirèrent  pas  tant  le  ftra- 
tagcme  que  j'avois  imaginé  pour  me  fauver ,  que 
ma  hardicfle  à  le  tenter. 

Ils  m'emmenèrent  au  logement  où  ils  demeu- 
roient  tous  enfemble  ;  &  là,  ayant  ouvert  ma 
bourfe  en  leur  préfence ,  la  groffeur  de  mes  dia- 
man:>  les  furprit ,  èi   ils  m'avouèrent  que  d^^iTS 
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't  oates  les  cours  oii  ils  avoient  été,  ils  n'en  avolent 
pas  vu  un  qui  en  approchât.  Je  priai  le  marchand 
à  qui  appartenoit  le  nid  où.  j'avois  été  tranfporté^ 
car  chaque  marchand  avoit  le  fien;  je  le  priai, 
dis-je ,  d'en  choinr  pour  fa  part  autant  qu'il  en 
voudrôit.  Il  fe  contenta  d'en  prendre  un  feul, 
encore  le  prit-il  des  moins  gros  ;  &  comme  je  le 
prcfiTois  d'en  recevoir  d'autres  fans  craindre  de  me 
faire  tort  :  Non  ,  me  dit-il ,  je  fuis  fort  fatisfait 
de  celui-ci ,  qui  eft  aflez  précieux  pour  m'épar- 
gner  la  peine  de  faire  déformais  d'autres  voyages 
pour  rétabliÛfement  de  ma  petite  fortune. 

Je  paflfai  la  nuit  avec  ces  marchands  ,  à  qui 
je  racontai  une  féconde  fois  mon  hilloire  pour  la 
futisfaâion  de  ceux  qui  ne  l'avoient  pas  entendue. 
Je  ne  pouvois  modérer  ma  joie  ,  quand  je  faifois 
réflexion  que  j'étois  hors  des  périls  dont  je  vous 
ai  parlé.  Il  me  fembloit  que  l'état  où  je  me  trou- 
vons ,  étoit  un  fonge  ,  &  je  ne  pouvois  croire 
que  je  n'euffe  plus  rien'i    craindre. 

Il  y  avoit  déjà  plufieurs  jours  que  les  mar- 
chands jetoient  des  pièces  de  viande  dans  la 
vallée  j  &  comme  chacun  paroiiîbit  content  d&s 
diamans  qui  lui  étoient  échus  ,  nous  partîmes 
le  lendemain  tous  enfemble,  de  nous  marchâmes 
par  de  hautes  montagnes  où  il  y  avoit  des  fer- 
pens  d'une  longueur  prodigieufe ,  quenous  eû- 
mes le  bonheur  d'éviter,  Nous  gagnâmes  le  pre- 

Bb  ij 


588  Les  mille  et  une  Nuits, 
îTiier  port ,  d'où  nous  pafsâmes  à  l'île  de  Roîia , 
où  croît  l'arbre  dont  on  tire  le  camphre  ,  &  qui 
eft  fi  gros  &  fi  touffu ,  que  cent  hommes  y  peu- 
vent être  à  l'ombre  aifément.  Le  fuc  dont  fe 
forme  le  camphre  ,  coule  par  une  ouverture  que 
l'on  fait  au  haut  de  l'arbre  ,  &  fe  reçoit  dans  un 
vafe  où  il  prend  confiftance  ,  &:  devient  ce  qu'on 
appelle  camphre.  Le  fuc  ainfi  tiré ,  l'arbre  fe  sè- 
che &  meurt. 

Il  y  a  dans  la  même  île  des  rhinocéros  ,  qui 
font  des  animaux  plus  petits  que  l'éléphant ,  & 
plus  grands  que  le  bufle  ;  ils  ont  une  corne  fur 
le  nez  ,  longue  environ  d'une  coudée  :  cette 
corne  eft  folide  &  coupée  par  le  milieu  d'une 
extrémité  à  l'autre.  On  voit  deffus  des  traits 
blancs  qui  repréfentent  la  figure  d'un  homme. 
Le  rhinocéros  fe  bat  avec  l'éléphant ,  le  perce 
de  fa  corne  par-deffous  le  ventre ,  l'enlève ,  6c 
le  porte  fur  fa  tête  ;  mais  comme  le  fang  &  la 
graifife  de  l'éléphant  lui  coulent  fur  les  yeux, 
èc  l'aveuglent ,  il  tombe  par  terre  :  &  ce  qui  va 
vous  étonner,  le  roc  vient  qui  les  enlève  tous 
deux  entre  fes  griffes  ,  &  les  emporte  pour 
nourrir  fes  petits. 

Je  palfe  fous  filence  plufieurs  autres  particu- 
larités de  cette  île ,  de  peur  de  vous  ennuyer. 
J'y  échangeai  quelques-uns  de  mes  diamans  con- 
tre de  bennes  marchandifes.  Delà  nous  allûra&s 
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à  d'autres  îles  ;  &  enfin  après  avoir  touché  à 
plufîeurs  villes  marchandes  en  terre  ferme ,  nous 
abordâmes  à  Balfora  ,  d'oij  je  m.e  rendis  à  Bag- 
dad. J'y  fis  d'abord  de  grandes  aumônes  aux 
pauvres  ,  &  je  jouis  honorablement  du  refte  des 
richefles  immenfes  que  j'avois  apportées  &  ga- 
gnées avec  tant  de  fatigue. 

Ce  fut  ainfî  que  Sindbad  raconta  fon  fécond 
voyage.  Il  fit  donner  encore  cent  fequins  à  Hind- 
bad ,  qu'il  invita  à  venir  le  lendemain  entendre 
le  récit  du  troifième. 

Les  conviés  retournèrent  chez  eux ,  &  revin- 
rent le  jour  fuivant  à  la  même  heure  ,  de  même 
que  le  porteur  ,  qui  avoit  déjà  prefque  oublié 
fa  misère  paffée.  On  fe  mit  à  table ,  &  après  le 
repas  ,  Sindbad  ayant  demandé  audience  ,  fit  de 
cette  forte  le  détail  de  fon  troifième  voyage. 

TROISIÈME   VOYAGE 

De  Sindbad  le  Marin. 

J'Eus  bientôt  perdu ,  dit -il,  dans  les  dou- 
ceurs de  la  vie  que  je  menois  ,  le  fouvenir  des 
dangers  que  j'avois  courus  dans  mes  deux  voya- 
ges ;  mais  comme  j'étois  à  la  fleur  de  mon  âge , 
je  m'ennuyai  de  vivre  dans  le  repos  ;  &  m'étour- 
diflant  fur  les  nouveaux  périls  que  je  vouloir 
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aflronter  ,  je  partis  de  Bagdad  avec  de  ricîie^ 
marchandifes  du  pays  ,  que  je  fis  tranfporter  k 
Balfora.  Là  je  m'embarquai  encore  avec  d'autres 
marchands.  Nous  fîmes  une  longue  navigation ,. 
&  nous  abordâmes  à  plusieurs  ports  où  nous 
fîmes  un  commerce  confidérable. 

Un  jour  que  nous  étions  en  pleine  mer,  nous 
fûmes  battus  d'une  tempête  horrible  qui  nous 
fit  perdre  notre  route.  Elle  continua  plufieurs 
jours ,  &  nous  pouffa  devant  le  port  d'une  île  où 
le  capitaine  aurolt  fort  fouhaité  de  fe  difpenfer 
d'entrer  ;  mais  nous  fûmes  bien  obligés  d'y  aller 
mouiller.  Lorfqu'on  eut  plié  les  voiles  ,  le  capi- 
taine nous  dit  :  Cette  île ,  &  quelques  autres  voi- 
fines ,  font  habitées  par  des  fauvages  tout  velus, 
qui  vont  venir  nous  aflaillir.  Quoique  ce  foit  des 
nains ,  notre  malheur  veut  que  nous  ne  faifions 
pas  la  moindre  rédllance ,  parce  qu'ils  font  en 
plus  grand  nombre  que  les  fauterelles  ,  &:  quQ 
s'il  nous  arrivoit  d'en  tuer  quelqu'un ,  ils  fe  jet- 
teroient  tous  fur  nous  t-c  nous  aflbmmeroient. 

Le  jour  qui  vint  éclairer  l'appartement  de 
Schahriar ,  empêcha  Scheherazade  d'en  dire  da-. 
vantage.  La  nuit  fuivante  elle  reprit  la  parole  cfX 
ces  termes. 
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1_jE  difcours  du  capitaine,  dit  Sindbad ,  mit 
tout  l'équipage  dans  une  grande  confternatioa , 
&  nous  connûmes  bientôt  que  ce  qu'il  venoit  de 
nous  dire ,  n'étoit  que  trop  véritable.  Nous  vî- 
mes paroitre  une  multitude  innombrable  de  fau- 
vages  hideux ,  couverts  par  tout  le  corps  d'un 
poil  roux ,  &  hauts  feulement  de  deux  pies.  Ils 
fe  jetèrent  à  la  nage,  &  environnèrent  en  peu  de 
tems  notre  vaifTeau.  Ils  nous  parloient  en  appro- 
chant; mais  nous  n'entendions  pas  leur  langage. 
Ils  fe  prirent  aux  bords  &  aux  cordages  du  na- 
vire, &  grimpèrent  de  tous  côtés  jufqu'au  tillac 
avec  une  fi  grande  agilité  &  avec  tant  de  vitefTe, 
qu'il  ne  paroilToit  pas  qu'ils  pofalTent  leurs  pies» 
Nous  leur  vîmes  faire  cette  manœuvre  avec 
la  frayeur  que  vous  pouvez  vous  imaginer ,  fans 
ofer  nous  mettre  en  défenfe  ,  ni  leur  dire  un 
fcuî  mot,  pour  tâcher  de  les  détourner  de  leur 
deflein  ,  que  nous  foupçonnions  d'être  funefte, 
Eiïedivement ,  ils  déplièrent  les  voiles  ,  coupè- 
rent le  c<ibîe  de  l'ancre  fans  fe  donner  la  peine 
de  la  retirer  ;  &  après  avoir  fait  approcher  ds 
terre  le  vaifTeau  ,  ils  nous  firent  tous  débarquer. 
Ils  emmenèrent  enfuite  le  navire  en  une  autre  île 
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d'où  ils  étoient  venus.  Tous  les  voyageurs  évî- 
toient  avec  foin  celle  où  nous  étions  alors ,  & 
il  étolt  très  -  dangereux  de  s'y  arrêter  pour  k 
raifon  que  vous  allez  entendre  ;  mais  il  nous  fallut 
prendre  notre  mal  en  patience. 

Nous  nous  éloignâmes  du  rivage,  &  en  nous 
avançant  dans  l'île  ,  nous  trouvâmes  quelques 
fruits  &  des  herbes  dont  nous  mangeâmes ,  pour 
prolonger  le  dernier  moment  de  notre  vie  le  plus 
qu'il  nous  étoit  poflible  ;  car  nous  nous  atten- 
dions tous  à  une  mort  certaine.  En  marchant , 
nous  apperçûmes  affez  loin  de  nous  un  grand  édi- 
fice, vers  lequel  nous  tournâmes  nos  pas.  C'étoit 
un  palais  bien  bâti  &  fort  élevé  ,  qui  avoit  une 
porte  d'ébène  à  deux  battans ,  que  nous  ouvrî- 
mes en  la  pouffant.  Nous  entrâmes  dans  la  cour, 
&  nous  vîmes  en  face  un  vafte  appartement  avec 
un  veftibule  où  il  y  avoit  d'un  côté  un  morceau 
d'offemens  humains ,  &:  de  l'autre  une  infinité 
de  broches  à  rôtir.  Nous  tremblâmes  à  ce  fpec- 
tacle  ;  &  comme  nous  étions  fatigués  d'avoir 
marché,  les  jambes  nous  manquèrent  ;  nous  tom- 
bâmes par  terre ,  faifis  d'une  frayeur  mortelle  , 
&  nous  y  demeurâmes  très-long-tems  immo- 
biles. 

Lefolell  fe  couchoit;  &  tandis  que  nous  étions 
dans  l'état  pitoyable  que  je  viens  de  vous  dire, 
la  porte  de  l'appartement  s'ouvrit  avec  beaucoup 
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(de  bruit ,  &  aulTitôt  nous  en  vîmes  fortir  une  hor- 
rible figure  d'homme  noir ,  de  la  hauteur  d'un 
grand  palmier.  Il  avoit  au  milieu  du  front  un  feul 
ceil  rouge  &  ardent  comme  un  charbon  allumé  ; 
les  dents  de  devant  qu'il  avoit  fort  longues  &  fort 
aiguës ,  lui  fortoient  de  la  bouche ,  qui  n'étoit 
pas  moins  fendue  que  celle  d'un  cheval  ;  &  la 
lèvre  inférieure  lui  defcendoit  fur  la  poitrine.  Ses 
oreilles  reflemblolent  à  celles  d'un  éléphant ,  & 
lui  couvroient  les  épaules.  Il  avoit  les  ongles 
crochus  &  longs  comme  les  griffes  des  plus  grands 
oifeaux.  A  la  vue  d'un  géant  fi  eflroyable,  nous 
perdîmes  tous  connoifTance  ,  &  demeurâmes 
comme  morts. 

A  la  fin  ,  nous  revînmes  à  nous ,  &  nous  le 
vîmes  aflîs  fous  le  vefribule,  qui  nous  exami- 
noit  de  tout  fon  ceil.  Quand  il  nous  eut  bien 
confidérés ,  il  s'avança  vers  nous  ;  &  s'étant  ap- 
proché ,  il  étendit  la  main  fur  moi ,  me  prit  par 
la  nuque  du  cou ,  &  me  tourna  de  tous  côtés 
comme  un  boucher  qui  manie  une  tête  de  mou- 
ton. Après  m'avoir  bien  regardé  ,  voyant  que 
j'étois  fi  maigre ,  que  je  n'avois  que  la  peau  & 
les  os ,  il  me  lâcha.  Il  prit  les  autres  tour-à- 
tour  ,  les  examina  de  la  même  manière;  &  comme 
le  capitaine  étoit  le  plus  gras  de  tcAit  l'équipage, 
il  le  tint  d'une  main  ainfi  que  j'aurois  tenu  un 
moineau ,  &  lui  paiTa  une  brociie  au  travers  dij 
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corps  ;  ayant  enluite  allumé  un  grand  feu  ,  il  le 
fit  rôtir ,  &  le  mangea  à  fon  fouper  dans  Tappar- 
tement  où  il  s'étoit  retiré.  Ce  repas  achevé  ,  iî 
revint  fous  le  veftibule  oij  il  fe  coucha,  &  s'en- 
dormit en  ronflant  d'une  manière  plus  bruyante 
que  le  tonnerre,  &  fon  fommeil  dura  jufqu'au 
lendemain  matin.  Pour  nous  ,  il  ne  nous  fut  pas 
poffible  de  goûter  la  douceur  du  repos  ,  &  nous 
pafsâmes  la  nuit  dans  la  plus  cruelle  inquiétude 
dont  on  puifle  être  agité.  Le  jour  étant  venu  , 
le  géant  fe  réveilla ,  fe  leva  ,  fortit ,  &  nous 
laifTa  dans  le  palais. 

Lorfque  nous  le  crûmes  éloigné ,  nous  rom- 
pîmes le  trifle  filence  que  nous  avions  gardé 
toute  la  nuit ,  &  nous  aîfiigeant  tous  comme  à 
l'envi  l'un  de  l'autre ,  nous  fîmes  retentir  le  pa- 
lais de  plaintes  &  de  gémiflemens.  Quoique  nous 
fuflions  en  aîTcz  grand  nombre ,  &  que  nous  n'euf"* 
fions  qu'un  feul  ennemi ,  nous  n'eûmes  pas  d'a- 
bord la  penfée  de  nous  délivrer  de  lui  par  fa 
mort.  Cette  entreprife  ,  bien  que  fort  difficile 
à  exécuter ,  étoit  pourtant  celle  que  nous  de- 
vions naturellement  former. 

Nous  délibérâmes  fur  plufieurs  autres  partis, 
mais  nous  ne  nous  déterminâmes  à  aucun  ;  & 
nous  foumettant  à  ce  qu'il  plairoit  à  dieu  d'or- 
donner de  notre  fort ,  nous  pafsâmes  la  jour- 
née à  parcourir  l'île .  en  nous  nourriflant  de  fruit* 
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&  de  plantes  comme  le  jour  précédent.  Sur  le 
foir  ,  nous  cherchâmes  quelqu'endroit  à  nous 
mettre  à  couvert  ;  mais  nous  n'en  trouvâmes 
point ,  &  nous  fûmes  obligés  malgré  nous  de 
retourner  au  palais. 

Le  géant  ne  manqua  pas  d'y  revenir  &  de  fou- 
per  encore  d'un  de  nos  compagnons;  après  quoi 
il  s'endormit  &  ronfla  jufqu'au  jour  qu'il  fortit, 
êc  nous  laifTa  comme  il  avoit  déjà  fait.  Notre 
condition  nous  parut  fi  affreufe ,  que  placeurs 
de  nos  camarades  fjrent  fur  le  point  d'aller  fe 
précipiter  dans  la  mer ,  plutôt  que  d'attendre  une 
mort  fi  étrange;  &  ceux-là  excitoient  les  autres 
à  fuivre  leur  confeil.  Mais  un  de  la  compagnie 
prenant  alors  la  parole  :  Il  nous  eft  défendu,  dit- 
il,  de  nous  donner  nous-mêmes  la  mort;  &  quaiîd 
cela  feroit  permis,  n'eft-il  pas  plus  raifonnable 
que  nous  fongions  au  moyen  de  nous  défaire  du 
barbare  qui  nous  deftine  un  trépas  fi  funefte? 

Comme  il  m'étoit  venu  dans  l'efprit  un  projet 
fur  cela,  je  le  communiquai  à  mes  camarades, 
qui  l'approuvèrent.  Mes  frères,  leur  dis-je  alors, 
vous  (iivez  qu'il  y  a  beaucoup  de  bois  le  long  de 
la  mer ,  fi  vous  m'en  croyez ,  conftruifons  plu- 
fieurs  radeaux  qui  puiffent  nous  porter  ;  &  lors- 
qu'ils feront  achevés ,  nous  les  laiflferons  fur  la 
côte  jufqu'à  ce  que  nous  jugions  ù  propos  de 
îious  en  fervir.  Cependant,  nous  exécuterons  Iç 
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deiïein  que  je  vous  ai  propfé  pour  nous  délivrer 
du  géant  ;  s'il  réulîit ,  nous  pourrons  attendre 
ici  avec  patience  qu'il  pafTe  quelque  vailTeau  qui 
nous  retire  de  cette  île  fatale;  fî  au  contrairc^ 
nous  manquons  notre  coup ,  nous  gagnerons 
promptement  nos  radeaux ,  &  nous  nous  met- 
trons en  mer.  J'avoue  qu'en  nous  expofant  à  la 
fureur  des  flots  fur  de  fi  fragiles  bâtimens ,  nous 
courons  rifque  de  perdre  la  vie;  mais  quand  nous 
devrions  périr,  n'eft-il  pas  plus  doux  de  nous 
laiffer  enfévelir  dans  la  mer,  que  dans  les  entrail- 
les de  ce  monftre ,  qui  a  déjà  dévoré  deux  de 
nos  compagnons  ?  Mon  avis  fut  goûté  de  tout 
le  monde ,  &  nous  conftruisîmes  des  radeaux 
capables  de  porter  trois  perfonnes. 

Nous  retournâmes  au  palais  vers  la  fin  du  jour, 
&  le  géant  y  arriva  peu  de  tems  après  nous.  K 
fallut  encore  nous  réfoudre  à  voir  rôtir  un  de 
nos  camarades.  Mais  enfin ,  voici  de  quelle  ma- 
nière nous  nous  vengeâmes  de  la  cruauté  du 
géant.  Après  qu'il  eut  achevé  fon  déteftable  fou- 
per,  il  fe  coucha  fur  le  dos  &  s'endormit  (i).  D'a- 
bord que  nous  l'entendîmes  ronfler  lelon  fa  cou- 
tume, neuf  des  plus  hardis  d'entre  nous,  &  moi, 
nous  prîmes  chacun  une  broche ,  nous  en  mîmes 

(  I  )  Il  eft  à  croire  que  Tauteut  arabe  a  tiré  ce  conie  d^ 
l'Odiffée  d'Homère. 
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îa  pointe  dans  le  feu  pour  la  faire  rougir,  &  en- 
fuite  nous  la  lui  enfonçâmes  dans  l'oeil  en  même 
tems ,  &  nous  le  lui  crevâmes. 

La  douleur  que  fentit  le  géant ,  lui  fit  pouiTec 
un  cri  effroyable.  Il  fe  leva  brufquement ,  & 
étendit  les  mains  de  tous  côtés  pour  fe  faifir  de 
quelqu'un  de  nous ,  afin  de  le  facrifier  à  fa  rage  ; 
mais  nous  eûmes  le  tems  de  nous  éloigner  de 
iui,&  de  nous  jeter  contre  terre  dans  des  endroits 
on  il  ne  pouvoit  nous  rencontrer  fous  fes  pies. 
Après  nous  avoir  cherchés  vainement,  il  trouva 
la  porte  à  tâtons ,  &  fortit  avec  des  hurlemens 
épouvantables. 

Scheherazade  n'en  dit  pas  davantage  cette 
nuit;  mais  la  nuit  fuivante,  elle  reprit  ainfi  cette 
hiftoire. 
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IN  o  u  s  fortîmes  du  palais  après  le  géant,  pour- 
fuivit  Sindbdd,  &  nous  nous  rendîmes  au  bord 
de  la  mer  dans  l'endroit  oii  étoient  nos  radeaux. 
Nous  les  mîmes  d'abord  à  l'eau ,  &  nous  atten- 
dîmes qu'il  fît  jour  pour  nous  jeter  deffus ,  fup- 
pofé  que  nous  vilîîons  le  géant  venir  à  nous 
avec  quelque  guide  de  fon  efpèce;  mais  nous 
nous  flattions  que  s'il  ne  paroiflfoit  pas  lorfquQ 
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le  folcll  feroit  lève,  &  que  nous  n'entendidionS 
plus  fes  hurlemens  que  nous  ne  cédions  pas  d'ouir, 
ce  feroit  une  marque  qu'il  auroit  perdu  la  vie  ,  & 
■en  ce  cas ,  nous  nous  propofions  de  relier  dans 
rile,  &  de  ne  pas  nous  rifquer  fur  nos  radeaux. 
•Mais  à  peine  tut-il  jour  que  nous  apperçûmes 
cotre  cruel  ennemi,  accompagné  ds  deux  géans 
à-peu-près  de  fa  grandeur  qui  le  conduifoient , 
&  d'un  aflez  grand  nombre  d'autres  encore  qui 
marchoient  devant  lui  à  pas  précipités. 

A  cet  objet,  nous  ne  balançâmes  point  à  nous 
jeter  fur  nos  radeaux,  &  nous  commençâmes  à 
nous  éloigner  du  rivage  à  force  de  rames.  Les 
géans  qui  s'en  apperçurent,  fe  munirent  de  grof- 
{es  pierres ,  accoururent  lur  la  rive  ,  entrèrent 
même  dans  l'eau  jufqu'à  la  moitié  du  corps ,  & 
nous  les  jetèrent  fi  adroitement ,  qu'à  la  réferve 
du  radeau  fur  lequel  j'étois ,  tous  les  autres  en 
furent  brifés,  &  les  hommes  qui  étoient  deflus, 
fe  noyèrent.  Pour  moi  &  mes  deux  compagnons, 
comme  nous  ramions  de  toutes  nos  forces,  nous 
nous  trouvâmes  les  plus  avancés  dans  la  mer, 
&  hors  de  la  portée  des  pierres. 

Quand  nous  fûmes  en  pleine  met' ,  nous  de- 
vînmes le  jouet  du  vent  &  des  flots  qui  nous 
jetoient  tanto:  ci'un  côté  &  tantôt  d'un  autre , 
t>:  nous  pafsâmcs  ce  jour -là  &  la  nuit  fuivante 
dans  une  cruelle  incertitude  de  notre  deftinée  ; 
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nnls  le  lendemain ,  nous  eûmes  le  bonheur  d'être 
poufles  contre  une  île  où  nous  nous  fauvâmes 
avec  bien  de  la  joie.  Nous  y  trouvâmes  d'excel- 
îens  fruits  qui  nous  furent  d'un  grand  fecours 
pour  réparer  les  forces  que  nous  avions  perdues. 

Sur  le  foir  ,  nous  nous  endormîmes  fur  le  bord 
de  la  mer;  mais  nous  fûmes  réveillés  par  le  bruit 
qu'un  ferpent ,  long  comme  un  palmier ,  faifoit 
de  fes  écailles  en  rampant  fur  la  terre.  Il  fe  trouva 
f]  près  de  nous  ,  qu'il  engloutit  un  de  mes  deux 
camarades ,  malgré  les  cris  ^  les  efforts  qu'il  put 
faire  pour  fe  débarrafîer  du  ferpent ,  qui ,  le  fe- 
couant  à  plufieurs  reprifes ,  Técrafa  contre  terre, 
&:  acheva  de  l'avaler.  Nous  prîmes  auflitôt  la  fui- 
te, l'autre  camarade  &  moi  ;  &  quoique  nous  fut- 
fions  aflez  éloignés  ,  nous  entendîmes  quelque 
tems  après  un  bruit  qui  nous  fit  juger  que  le  fer- 
pent rendoit  les  os  du  malheureux  qu'il  avoit 
lurpris.  En  effet ,  nous  les  vîmes  le  lendemain 
avec  horreur.  O  dieu,  m'écriai-je  alors,  à  quoi 
fommes-nous  expofes  ?  Nous  nous  réjouiiîions 
hier  d'avoir  dérobé  nos  vies  à  la  cruauté  d'un 
géant  &  à  la  fureur  des  eaux  ,  &  nous  voilà  tom- 
bés dans  un  péril  qui  n'efl:  pas  moins  terrible. 

Nous  remarquâmes  ,  en  nous  promenant ,  un 
gros  arbre  fort  haut ,  fur  lequel  nous  projetâmes 
de  pafTer  la  nuit  fuivante  pour  nous  mettre  en  sû- 
reté. Nousmang^âmes  encore  des  fruits  comme 
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le  jour  précédent  ;  &  à  la  fin  du  jour ,  nous  mort- 
tâmes  fur  l'arbre.  Nous  entendîmes  bientôt  le 
ferpent ,  qui  vint  en  fifflant  jufqu'au  pié  de  l'ar- 
bre où  nous  étions.  Il  s'éleva  contre  le  tronc , 
&  rencontrant  mon  camarade  qui  étoit  plus  bas 
que  moi ,  il  l'engloutit  tout  -  d'un  -  coup  ,  &  fe 
retira. 

Je  demeurai  fur  l'arbre  jufqu'au  jour ,  &  alors 
j'en  defcendis  plus  mort  que  vif.  Effedivement 
]q  ne  pouvois  attendre  un  autre  fort  que  celui 
de  mes  deux  compagnons  ;  &  cette  penfée  me 
faifant  frémir  d'horreur,  je  fis  quelques  pas  pour 
m'aller  jeter  dans  la  mer  ;  mais  comme  il  eft 
doux  de  vivre  le  plus  long-tems  qu'on  peut ,  je 
réfiftai  à  ce  mouvement  de  défefpoir ,  &  me  fou- 
rnis à  la  volonté  de  dieu ,  qui  difpofe  à  fon  gré 
de  nos  vies. 

Je  ne  laiffai  pas  toutefois  d'amaiïer  une  grande 
quantité  de  menu  bois  ,  de  ronces  &  d'épines 
sèches.  J'en  fis  plufieurs  fagots  que  je  liai  enfem- 
ble  ,  après  en  avoir  fait  un  grand  cercle  autour 
de  l'arbre  ,  &  j'en  liai  quelques-uns  en  travers 
par-deffus  pour  me  couvrir  la  tête.  Cela  étant 
fait,  je  m'enfermai  dans  ce  cercle  à  l'entrée  de 
la  nuit ,  avec  la  trifte  confolation  de  n'avoir  rien 
négligé  pour  me  garantir  du  cruel  fort  qui  me 
menaçoit.  Le  ferpent  ne  manqua  pas  de  revenir 
&  de  tourner  autour  de  l'arbre ,  cherchant  à  me 

dévorer  ; 
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rcj"  J  mais  il  n'y  put  réuffir  ,  à  caufe  du  rempart 
que  je  m'étois  fabriqué  ,  &  il  fit  envain  jufqu'au 
jour  le  manège  d'un  chat  qui  afliége  une  fouris 
dans  un  afile  qu'il  ne  peut  forcer.  Enfin,  le  jour 
étant  venu,  il  fe  retira;  mais  je  n'ofai  fortir  de 
mon  fort ,  que  le  foleil  ne  parût. 

Je  me  trouvai  fi  fatigué  du  travail  qu'il  m'a- 
voit  donné  ;  j'avois  tant  fouffert  de  fon  haleine 
empeftée ,  que  la  mort  me  paroifTant  préférable 
à  cette  horreur ,  je  m'éloignai  de  l'arbre  ;  &  fans 
me  fouvenir  de  la  réfignation  où  j'étois  le  joue 
précédent,  je  courus  vers  la  mer  dans  le  deffein 
de  m'y  précipiter  la  tête  la  première. 

A  ces  mots  ,  Scheherazade  voyant  qu'il  étoît 
jour,  ceflade  parler.  Le  lendemain  ,  elle  conti- 
riua  cette  hiftoire  ,  &  dit  au  fultan  ; 
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o  I R  E  ,  Sindbad  ,  pourfuivant  fon  troifième 
voyage  :  Dieu,  dit-il,  fut  touché  de  mon  défef^ 
poir  ;  dans  le  tems  que  j'allois  me  jeter  dans  la 
mer,  j'apperçus  un  navire  aflez  éloigné  du  rivage. 
Je  criai  de  toute  ma  force  pour  me  faire  enten- 
dre, &  je  dépliai  la  toile  de  mon  turban  pour 
qu'on  me  remarquât.  Cela  ne  fut  pas  inutile, 
tout  l'équipage  m'apperçut ,  &  le  capitaine  m'en- 
Tome  FUt  Cg 
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voya  la  chaloupe.  Quand  je  fus  à  bord ,  les  mar- 
chands &  les  matelots  me  demandèrent  avec  beau- 
coup d'empreffement  par  quelle  aventure  je  m'é- 
tois  trouvé  dans  cette  ile  déferte  ;  &  après  que 
:3  leur  eus  raconté  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé, 
les  plus  anciens  me  dirent,  qu'ils  avoient  pluheurs 
fois  entendu  parler  des  géans  qui  demeuroient 
en  cette  île,  qu'on  leur  avoit  afluré  que  c'étoient 
des  anthropophages  ,  &  qu'ils  mangeoient  les 
hommes  crus  aulli  -  bien  que  rôtis.  A  l'égard 
des  ferpens  ,  ils  ajoutèrent  qu'il  y  en  avoit  en 
abondance  dans  cette  île  ;  qu'ils  fe  cachoient  le 
jour ,  &:  fe  montroient  la  nuit.  Après  qu'ils  m'eu- 
rent témoigné  qu'ils  avoient  bien  de  la  joie  de 
me  voir  échappé  de  tant  de  périls,  comme  ils 
ne  doutoient  pas  que  je  n'eufle  befoin  de  man- 
ger ,  ils  s'em.preGèrent  de  me  régaler  de  ce  qu'ils 
avoient  de  meilleur;  &  le  capitaine,  remarquant 
que  m.on  habit  étoit  tout  en  lambeaux  ,  eut  la 
générofité  de  m'en  faire  donner  un  des  fiens. 

Nous  courûmes  la  mer  quelque  tems  ;  nous 
touchâmes  à  plufieurs  îles  ,  &  nous  abordâmes 
enfin  à  celle  de  Salahat,  d'où  Ton  tire  le  fandal, 
qui  efl:  un  bois  de  grand  ufage  dans  la  médecine. 
Nous  entrâmes  dans  le  port ,  &  nous  y  mouillâ- 
mes. Les  marchands  commencèrent  à  faire  dé- 
barquer leurs  marchandifes  pour  les  vendre  ou 
les  échanger.  Pendant  ce  tems-là ,  le  capitaine 
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fti*appela  &  me  dit  :  Frère ,  j'ai  en  dépôt  des  mar- 
chandifes  qui  appartenoient  à  un  marchand  qui 
a  navigué  quelque  tems  fur  mon  navire.  Comme 
ce  marchand  eft  mort  ,  je  les  fais  valoir ,  pour 
.  en  rendre  compte  à  fes  héritiers  lorfque  j'en 
rencontrerai  quelqu'un.  Les  ballots  dont  il  en- 
tendoit  parler,  étoient  déjà  fur  le  tillac.  Il  les 
montra ,  en  me  difant  :  Voilà  les  marchandifes 
en  queftion  ;  j'efpère  que  vous  voudrez  bien 
vous  charger  d'en  faire  commerce ,  fous  la  con- 
dition du  droit  dû  à  la  peine  que  vous  prendrez. 
J'y  confentis ,  en  le  remerciant  de  ce  qu'il  me 
donnoit  occafion  de  ne  pas  demeurer  oifif. 

L'écrivain  du  navire  enregiftroit  tous  les 
ballots  avec  les  noms  des  marchands  à  qui  ils 
appartenoient.  Comme  il  eut  demandé  au  capi- 
taine fous  quel  nom  il  vouloit  qu'il  enregiftrâc 
ceux  dont  il  venoit  de  me  charger  :  Ecrivez , 
lui  répondit  le  capitaine ,  fous  le  nom  de  Sind- 
bad  le  marin.  Je  ne  pus  m'entendre  nommée 
fans  émotion  ;  &  envifageant  le  capitaine  j,  ]& 
le  reconnus  pour  celui  qui ,  dans  mon  fécond 
voyage  ,  m'avoit  abandonné  dans  l'île  où  je 
m'étois  endormi  au  bord  d*un  ruiffjau  ,  8c  qui 
avoit  remis  à  la  voile  fans  m'attendre  ou  m-Q 
faire  chercher.  Je  ne  me  l'étoîs  pas  remis  d'a- 
bord, àcaufe  du  changement  qui  s'étoit  fait  eiî 
fa  perfonne  depuis  !«  tems  que  je  ne  l'avols  vu. 
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Pour  lui  ,  qui  me  croyoit  mort ,  il  ne  fliut 
pas  s'étonner  s'il  ne  me  reconnut  pas.  Capitaine, 
lui  dis-je  ,  eft-ce  que  le  marchand  à  qui  étoient 
ces  ballots,  s'appeloit  Sindbad?  Oui,  me  ré- 
pondit-il ,  il  fe  nommoit  de  la  forte  ;  il  étoit  de 
Bagdad ,  &  s'étoit  embarqué  fur  mon  vaifleau  à 
Balfora.  Un  jour  que  nous  defcendîmes  dans 
une  île  pour  faire  de  l'eau  &  prendre  quelques 
rafraîchifTemens ,  je  ne  fais  par  quelle  méprife 
je  remis  à  la  voile  fans  prendre  garde  qu'il  ne 
s'étoit  pas  embarqué  avec  les  autres.  Nous  ne 
nous  en  apperçûmes  ,  les  marchands  &  moi , 
que  quatre  heures  après.  Nous  avions  le  vent 
en  poupe  &  fi  frais ,  qu'il  ne  nous  fut  pas  pof- 
fible  de  revirer  de  bord  pour  aller  le  reprendre. 
Vous  le  croyez  donc  mort,  repris-je?  Afîuré- 
ment ,  repartit-il.  Hé  bien,  capitaine  ,  lui  répli- 
quai-je,  ouvrez  les  yeux,  &  connoiflcz  ce  Sind- 
bad que  vous  laifsâtes  dans  cette  île  défcrte. 
Je  m'endormis  au  bord  d'un  ruifleau ,  ôc  quand 
je  me  réveillai,  je  ne  vis  plus  perfonne  de  l'é- 
quipage. .  A  ces  mots  ,  le  capitaine  s'attacha  à 
me  regarder. 

Scheherazade ,  en  cet  endroit ,  s'appercevant 
qu'il  étoit  jour ,  fut  obligée  de  garder  le  filence. 
Le  lendemain ,  elle  reprit  alnli  le  fil  de  fa  nar- 
j:ation, 
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J_-r(  E  capitaine ,  dit  Sindbad ,  après  m'avoir  fort 
attentivement  confidéré  ,  me  reconnut  enfin. 
Dieu  foit  loué  ,  s'écria-t-il  en  m'embraflant  ;  je 
fuis  ravi  que  la  fortune  ait  réparé  ma  faute.  Voilà 
vos  marchandifes  que  j'ai  toujours  pris  foin  de 
conferver  &  de  faire  valoir  dans  tous  les  ports 
où  j'ai  abordé.  Je  vous  les  rends  avec  le  profit 
que  j'en  ai  tiré.  Je  les  pris ,  en  témoignant  au 
capitaine  toute  la  reconnoiffance  que  je  lui 
devois. 

De  l'île  de  Salaliat ,  nous  allâmes  à  une  autre  , 
où.  je  me  fournis  de  clous  de  girofle,  de  canelle 
&:  d'autres  épiceries.  Quand  nous  nous  en  fumes 
éloignés ,  nous  vîmes  une  tortue  qui  avoit  vingt 
coudées  en  longueur  &  en  largeur  :  nous  remar- 
quâmes auflî  un  poilTon  qui  tenoit  de  la  vache  ; 
il  avoit  du  lait ,  &  fa  peau  eft  d'une  fi  grands 
dureté ,  qu'on  en  fait  ordinairement  des  bou- 
cliers. J'en  vis  un  autre  qui  avoit  la  figure  &  la 
couleur  d'un  chameau.  Enfin ,  après  une  longue 
navigation  ,  j'arrivai  à  Balfora,  &  delà  je  revins 
en  cette  ville  de  Bagdad  avec  tant  de  richefTes  , 
.que  j'en  ignorois  la  quantité.  J'en  donnai  encore 
aux  pauvres  une  partie  confidérable ,  &  j'ajoutui 
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d'autres  grandes  terres  à  celles  que  j'avois  déjà 
acquifes. 

Sindbad  acheva  ainfi  l'hiftoire  de  fon  troi- 
sième voyage  :  il  fit  donner  enfuite  cent  autres 
fequins  à  Hindbad ,  en  l'invitant  au  repas  du  len- 
demain &:  au  récit  du  quatrième  voyage.  Hind- 
bad &  la  compagnie  fe  retirèrent  ;  &  le  jour  fui- 
vant  étant  revenus,  Sindbad  prit  la  parole  fur 
la  fin  du  dîner ,  &  continua  fes  aventures. 


QUATRIÈME  VOYAGE 

De  Sindbad  le  Marin* 

jLj  é  s  plaifirs ,  dit-il ,  &  les  divertiflemens  que 
]q  pris  après  mon  troifième  voyage,  n'eurent  pas 
des  charmes  aflez  puifTans  pour  me  déterminer 
à  ne  pas  voyager  davantage.  Je  me  laifTai  encore 
entraîner  à  la  paflion  de  trafiquer  &  de  voir  des 
chofes  nouvelles.  Je  mis  donc  ordre  à  mes  afiai- 
res  ;  &  ayant  fait  un  fonds  de  marchandifes  de 
débit  dans  les  lieux  où  j'avois  deflein  d'aller,  je 
partis.  Je  pris  la  route  de  la  Perfe ,  dont  je  tra- 
verfai  plufieurs  provinces ,  &  j'arrivai  à  un  port 
de  mer  où  je  m'embarquai.  Nous  mîmes  à  la  voi- 
le ,  &  nous  avions  déjà  touché  à  plufieurs  ports 
de  terre  ferme  &  à  quelques  îles  orientales ,  lorf- 


^        CoîiTES  Arabes.  407 

que  faîfant  un  jour  un  grand  trajet,  nous  fûmes 
furpris  d'un  coup  de  yent ,  qui  obligea  le  capi- 
taine à  faire  amener  les  voiles  ,  &  à  donner  tous 
les  ordres  nécefTaires  pour  prévenir  le  danger 
dont  nous  étions  menacés.  Mais  toutes  nos  pré- 
cautions furent  inutiles  ;  la  manœuvre  ne  réufljt 
pas  bien  ;  les  voiles  furent  déchirées  en  mille 
pièces  ,  &  le  vaifTeau  ne  pouvant  plus  être  gou- 
verné ,  donna  fur  une  sèche ,  &  fe  brifa  de  ma- 
nière qu'un  grand  nombre  de  marchands  &  de 
matelots  fe  noya ,  &  que  la  charge  périt. 

Scheherazade  en  étoit  là  quand  elle  vit  paroi- 
tre  le  jour.  Elle  s'arrêta,  &  Schahriar  fe  leva. 
La  nuit  fui  vante ,  elle  reprit  ainfi  le  quatrième 
voyage. 
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J 'E  u  s  le  bonheur, continua  Sindbad,  de  même 
que  plufieurs  autres  marchands  &  matelots,  de 
me  prendre  à  une  planche.  Nous  fûmes  tous  em- 
portés par  un  courant  vers  une  île  qui  étoit  de- 
vant nous.  Nous  y  trouvâmes  des  fruits  &  de 
l'eau  de  four  ce  qui  fervirent  à  rétablir  nos  forces. 
Nous  nous  reposâmes  ,  même  la  nuit ,  dans  l'en- 
droit où  la  mer  nous  avoit  jetés ,  fans  avoir  pris 
aucun  parti  fur  ce  que  nous  devions  faire.  L'a- 
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battement  où  nous  étions  de   notre  difgrace  , 
nous  en  avoit  empêchés.^ 

Le  jour  fuivant,  d'abord  que  le  folell  fut  levé, 
nous  nous  éloignâmes  du  rivage;  &  avançant  dans 
rîle  ,  nous  y  apperçûmes  des  habitations  ,  oii 
nous  nous  rendîmes.  A  notre  arrivée ,  des  noirs 
vinrent  à  nous  en  très  -  grand  nombre  ;  ik  nous 
environnèrent ,  fe  faifirent  de  nos  perfonnes ,  en 
firent  une  efpèce  de  partage ,  &  nous  conduifi- 
rent  enfuite  dans  leurs  maifons. 

Nous  fûmes  menés,  cinq  de  mes  camarades 
de  moi ,  dans  un  même  lieu.  D'abord  on  nous 
fit  afleoir ,  &  l'on  nous  fervit  d'une  certaine  her- 
be ,  en  nous  invitant  par  figne  à  en  manger.  Mes 
camarades ,  fans  faire  réflexion  que  ceux  qui  h 
fervoient ,  n'en  mangeoient  pas ,  ne  confultèrent 
que  leur  faim  qui  les  prefToit ,  &  fe  jetèrent  def- 
fus  ces  mets  avec  avidité.  Pour  moi,  par  un 
preflentiment  de  quelque  fupercherie,  je  ne  vou- 
lus pas  feulement  en  goûter  ,  &  je  m'en  trouvai 
bien;  car  peu  de  tems  après,  je  m'appcrçus  que 
l'efprit  avoit  tourné  à  mes  compagnons  ,  &:  qu'en 
me  parlant,  ils  ne  favoicnt  ce  qu'ils  difoient. 

On  nous  fervit  enfuite  du  riz  préparé  avec  de 
l'huile  de  coco ,  &  mes  camarades ,  qui  n'avoient 
plus  de  raifon,  en  mangèrent  extraordinaircment. 
J'en  mangeai  aufli  ,  mais  fort  peu.  Les  noirs 
avoient  d'ubord  prcfcnté  de  cette  herbe  pour 
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nous  troubler  l'efprit ,  &  nous  ôter  par-là  le  cha- 
grin que  la  trille  connoifTance  de  notre  fort  nous 
devoit  caufer  ;  &  ils  nous  donnoient  du  riz  pour 
nous  engraifTer.  Comme  ils  étoient  anthropopha- 
ges ,  leur  intention  étoit  de  nous  manger  quand 
nous  ferions  devenus  gras.  C'eft  ce  qui  arriva  à 
mes  camarades ,  qui  ignoroient  leur  deftinée , 
parce  qu'ils  avoient  perdu  leur  bon  feris.  Puifque 
j'avois  confervé  le  mien ,  vous  jugez  bien ,  fei- 
gneur ,  qu'au  lieu  d'engraifler  comme  les  autres  , 
je  devins  encore  plus  maigre  que  je  n'étois.  La 
crainte  de  la  mort  dont  j'étois  incelTamment  frap- 
pé ,  tournoit  en  poifon  tous  les  alimens  que  je 
prenois.  Je  tombai  dans  une  langueur  qui  me  fut 
fort  falutaire  ;  car  les  noirs  ayant  alfommé  & 
mangé  mes  compagnons,  en  demeurèrent  là;  & 
me  voyant  fec ,  décharné  ,  malade ,  ils  remirent 
ma  mort  à  un  autre  tems. 

Cependant  j'avois  beaucoup  de  liberté,  &  l'on 
ne  prenoit  prefque  pas  garde  à  mes  adions.  Cela 
me  donna  lieu  de  m'éloigner  un  jour  des  habita- 
tions des  noirs ,  &  de  me  fauvcr.  Un  vieillard  qui 
m'apperçut ,  &  qui  fe  douta  de  mon  defiein ,  me 
cria  de  toute  fa  force  de  revenir  ;  mais  au  lieu  de 
lui  obéir  ,  je  redoublai  mes  .pas  ,  &  je  fus  bien- 
tôt hors  de  fa  vue.  Il  n'y  avoit  alors  que  ce 
vieillard  dans  les  habitations  ;  tous  les  autres 
noirs  s'étoient  abfentés  ,  &  ne  dévoient  revenir 
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que  fur  la  fin  du  jour,  ce  qu'ils  avoient  coutums 
de  faire  affez  fouvent.  C'eft  pourquoi,  étant  afluré 
qu'ils  ne  feroient  plus  à  tems  de  courir  après  moi 
lorfqu'ils  apprendroient  ma  fuite,  je  marchai  juf- 
qu'à  la  nuit  que  je  m'arrêtai  pour  prendre  un  peu 
de  repos,  &  manger  de  quelques  vivres  dont 
j'avois  fait  provifion.  Mais  je  repris  bientôt  mon 
chemin ,  &  continuai  de  marcher  pendant  fept 
jours ,  en  évitant  les  endroits  qui  me  paroif- 
foient  habités.  Je  vivois  de  cocos ,  qui  me  four- 
niifoient  en  même -tems  de  quoi  boire  &  de 
quoi  manger. 

Le  huitième  jour ,  j'arrivai  près  de  la  mer  , 
&  j'apperçus  tout-à-coup  des  gens  blancs  comme 
moi ,  occupés  à  cueillir  du  poivre ,  dont  il  y 
avoit  là  une  grande  abondance.  Leur  occupation 
me  fut  de  bon  augure,  &  je  ne  fis  nulle  diffi- 
culté de  m'approcher  d'eux. 

Scheherazade  n'en  dit  pas  davantage  cqUq 
nuit  ;  &  la  fuivante  ,  elle  pourfuivit  dans  ces 
termes  ;    ' 
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M-J  E  s  gens  qui  cueillolent  du  poivre  ,  continua 
Sindbad ,  vinrent  au-devant  de  moi.  Dès  qu'ils 
me  virent,  ils  me  demandèrent  en  arabe  qui  j'é- 
tois ,  &  d'où  je  venois.  Ravi  de  les  entendre  parler 
comme  moi,  je  fatisfis  volontiers  leur  curiofité, 
en  leur  racontant  de  quelle  manière  j'avois  fait 
naufrage ,  &  étois  venu  dans  cette  île  ,  où  j'étois 
tombé  entre  les  mains  des  noirs.  Mais  ces  noirs, 
me  dirent-ils  ,  mangent  les  hommes  ;  par  quel 
miracle  êtes -vous  échappé  à  leur  cruauté  ?  Je 
leur  fis  le  même  récit  que  vous  venez  d'enten- 
dre ,  &  ils  furent  mervellleufement  étonnés. 

Je  demeurai  avec  eux  jufqu'à  ce  qu'ils  eufient 
amaiïé  la  quantité  de  poivre  qu'ils  voulurent  ; 
après  quoi  ils  me  firent  embarquer  fur  le  bâti- 
ment qui  les  avoit  amenés ,  &  nous  nous  ren- 
dîmes dans  une  autre  ils  d'où  ils  étoient  venus. 
Ils  me  préfentèrent  à  leur  roi ,  qui  étoit  un  bon 
prince.  Il  eut  la  patience  d'écouter  le  récit  de 
mon  aventure,  qui  le  furprit.  Il  me  fit  donner 
enfulte  des  habits ,  &:  commanda  qu'on  eût  foin 
de  moi. 

L'île  où  je  me  trouvoîs  ,  étoit  fort  peuplée 
&  abondante  en  toutes  fortes  de  chofes ,  &  l'on 
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faifoit  un  grand  commerce  dans  la  ville  où  le 
roi  demeuroit.  TDet  agréable  aille  commença  à 
me  confoler  de  mon  malheur;  &  les  bontés  que 
ce  généreux  prince  avoit  pour  moi,  achevèrent 
de  me  rendre  content.  En  effet ,  il  n'y  avoit  per- 
fonne  qui  fût  mieux  que  moi  dans  fon  efprit ,  & 
par  conféquent  il  n'y  avoit  perfonne  dans  fa  cour 
ni  dans  la  ville  ,  qui  ne  cherchât  l'occafion  de 
me  faire  plaifir.  Ainfi ,  je  fus  bientôt  regardé 
comme  un  homme  né  dans  cette  île  ,  plutôt 
que  comme  un  étranger. 

Je  remarquai  une  chofc  qui  me  parut  bien 
extraordinaire  ;  tout  le  monde  ,  le  roi  même , 
montoit  à  cheval  fans  bride  &  fans  étriers.  Cela 
me  fit  prendre  la  liberté  de  lui  demander  un  jour 
pourquoi  fa  majefté  ne  fe  fervoit  pas  de  ces 
commodités.  Il  me  répondit ,  que  je  lui  parlols 
de  chofes  dont  on  ignoroit  l'ufage  en  fes  états. 

J'allai  auflitôt  chez  un  ouvrier  ,  &  je  lui  fis 
drefler  le  bois  d'une  felle  fur  le  modèle  que  je 
lui  donnai.  Le  bois  de  la  felle  achevé,  je  le  gar- 
nis moi-même  de  bourre  &  de  cuir ,  &  l'ornai 
d'une  broderie  d'or.  Je  m'adreflai  cnfuite  à  un 
ferrurier ,  qui  me  fit  un  mors  de  la  forme  que 
je  lui  montrai,  &  je  lui  fis  faire  aulli  des  étriers. 

Quand  ces  chofes  furent  dans  un  état  parfait , 
j'allai  les  préfenter  au  roi ,  je  les  eflayai  fur  un 
de  fes  chevaux.  Ce  prince  monta  delTus ,  &  fut 
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îi  fatisfait  de  cette  invention  ,  qu'il  m'en  témoi- 
gna fa  joie  par  de  grandes  largefTes.  Je  ne  pus 
me  défendre  de  faire  plufieurs  felles  pour  fes  mi- 
niftres  &  pour  les  principaux  officiers  de  fa  mai- 
fon ,  qui  me  firent  tous  des  préfens  qui  m'en- 
richirent en  peu  de  tems.  J'en  fis  auflî  pour  les 
perfonnes  les  plus  qualifiées  de  la  ville  ;  ce  qui 
me  mit  dans  une  grande  réputation ,  &  me  fit 
confidérer  de  tout  le  monde. 

Comme  je  faifois  ma  cour  au  roi  très-exaéle- 
ment,  il  me  dit  un  jour  :  Sindbad,  je^ t'aime,  & 
je  fais  que  tous  mes  fujets  qui  te  connoiffent, 
te  chérilfent  à  mon  exemple  :  j'ai  une  prière  à 
te  faire  ,  &  il  faut  que  tu  m'accordes  ce  que  je 
vais  te  demander.  Sire,  lui  répondis-je,  il  n'y 
a  rien  que  je  ne  fois  prêt  de  faire  pour  marquée 
mon  obéilTance  à  votre  majefté  ;  elle  a  fur  moi 
un  pouvoir  abfolu.  Je  veux  te  marier  ,  répliqua 
le  roi,  afin  que  le  mariage  t'arrête  en  mes  états, 
&  que  tu  ne  fonges  plus  à  ta  patrie.  Comme  js 
n'ofois  réfîfter  à  la  volonté  du  prince  ,  il  me 
donna  pour  femme  une  dame  de  fa  cour ,  no- 
ble ,  belle ,  fage  &  riche.  Après  les  cérémonies 
des  noces  ,  je  m'établis  chez  la  dame  ,  avec  la- 
quelle je  vécus  quelque  tems  dans  une  union 
parfaite.  Néanmoins  je  n'étois  pas  trop  content 
de  mon  état  ;  mon  deffein  étoit  de  m'échappei: 
k  la  première  oçça£Qn ,  &  de  retourner  à  Bagt 
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dad ,  dont  mon  établIfTement ,  tout  avantageux!! 
qu'il  étoit ,  ne  pouvoit  me  faire  perdre  le  fou- 
yerair. 

J'étois  dans  ces  fentimens ,  lorfque  la  femme 
id'un  de  mes  voifins,  avec  lequel  j'avois  contracté 
une  amitié  fort  étroite,  tomba  malade  &  mourut» 
J'allai  chez  lui  pour  le  confoler  ;  &  le  trouvant 
plongé  dans  la  plus  vive  afflidion  :  Dieu  vous 
conferve,  lui  dis-je  en  l'abordant,  &  vous  donne 
une  longue  vie.  Hélas,  me  répondit-il,  comment 
voulez-vous  que  j'obtienne  la  grâce  que  vous  me 
fouhaitez?  je  n'ai  plus  qu'une  heure  à  vivre.  Oh, 
repris-je.  ne  vous  mettez  pas  dans  Tefprit  une 
penfée  fi  funcfte;  j'efpère  que  cela  n'arrivera  pas, 
&  que  j'aurai  le  plalfir  de  vous  poflTéder  encore 
long-tems.  Je  fouhaite ,  répliqua-t-il ,  que  votre 
vie  foit  de  longue  durée;  pour  ce  qui  eft  de 
moi,  mes  affaires  font  faites,  &  je  vous  apprends 
que  l'on  m'enterre  aujourd'hui  avec  ma  femme  : 
telle  eft  la  coutume  que  nos  ancêtres  ont  établie 
dans  cette  île,  &  qu'ils  ont  inviolablement  gar- 
dée; le  mari  vivant  eft  enterré  avec  la  femme 
morte,  &  la  femme  vivante  avec  le  mari  mort; 
rien  ne  peut  me  fauver ,  tout  le  monde  fubit 
cette  loi. 

Dans  le  tems  qu'il  m'entretenoît  de  cette 
étrange  barbarie,  dont  la  nouvelle  m'effraya 
cruellement ,  les  parens ,  les  amis  &  les  voiiin^ 
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arrivèrent  en  corps  pour  afllfter  aux  funérailles. 
On  revêtit  le  cadavre  de  la  femme  de  fes  habits 
les  plus  riches,  comme  au  jour  de  fes  noces, 
&  on  la  para  de  tous  fes  joyaux.  On  l'enleva 
enfuite  dans  une  bière  découverte ,  &  le  con- 
voi fe  mit  en  marche.  Le  mari  étoit  à  la  tête 
du  deuil ,  &  fuivoit  le  corps  de  fa  femme.  On 
prit  le  chemin  d'une  haute  montagne  ;  &  lorf- 
qu'on  y  fut  arrivé ,  on  leva  une  grofle  pierre 
qui  couvroit  l'ouverture  d'un  puits  profond,  & 
l'on  y  defcendit  le  cadavre ,  fans  lui  rien  ôter 
de  fes  habillemens  &  de  fes  joyaux.  Après  cela, 
le  mari  embrafla  fes  parens  &  fes  ami^,'  &  fe 
laifla  mettre  fans  réfiftance  dans  une  bière ,  avec 
un  pot  d'eau  &  fept  petits  pains  auprès  de  lui; 
puis  on  le  defcendit  de  la  même  manière  qu'on 
avoit  defcendu  fa  femme.  La  montagne  s'éten- 
doit  en  longueur,  &  fervoit  de  bornes  à  la  mer, 
&  le  puits  étoit  très-profond.  La  cérémonie 
achevée,  on  remit  la  pierre  fur  l'ouverture. 

Il  n'eft  pas  befoin ,  mes  feigneurs,  de  vous  dire 
que  je  fus  un  fort  trifte  témoin  de  ces  funé- 
railles. Toutes  les  autres  perfonnes  qui  y  affiflè- 
rent,  n'en  parurent  prefque  pas  touchées,  par 
riiabitude  de  voir  fouvent  la  même  chofe.  Je 
«e  pus  m'empêcher  de  dire  au  roi  ce  que  je 
penlois  là-defTus.  Sire  ,  lui  dis-je  ,  je  ne  fau- 
rois  alTez  m'étonner  de  l'étrange  coutume  qu'on 
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a  dans  vos  états ,  d'enterrer  les  vivans  &  les 
morts;  j'ai  bien  voyagé,  j'ai  fréquenté  des  gens 
d'une  infinité  de  nations,  &  je  n'ai  jamais  oui 
parler  d'une  loi  fi  cruelle.  Que  veux-tu ,  Sind- 
bad ,  me  répondit  le  roi  ;  c'efl  une  loi  com- 
mune, &  j^y  fuis  fournis  moi-même;  je  ferai 
enterré  vivant  avec  la  reine  mon  époufe,  fi 
elle  meurt  la  première.  Mais,  fire,  lui  dis -je, 
oferois-je  demander  à  votre  majefté  fi  les  étran- 
gers font  obligés  d'obferver  cette  coutume? 
Sans  doute  ,  repartit  le  roi  en  fouriant  du  motif 
de-  ma  queftion  ;  ils  n'en  font  pas  exceptés  lorf- 
qu'ils  font  mariés  dans  cette  île. 

Je  m'en  retournai  triftement  au  logis  avec 
cette  réponfe.  La  crainte  que  ma  femme  ne  mou- 
rût la  première ,  &  qu'on  ne  m'enterrât  tout 
vivant  avec  elle ,  me  faifoit  faire  des  réflexions 
très-mortifiantes.  Cependant ,  quel  remède  ap- 
porter à  ce  mal  ?  Il  fallut  prendre  patience  ,  & 
m'en  remettre  à  la  volonté  de  dieu.  Néanmoins 
ie  tremblois  à  la  moindre  indifpofition  que  je 
voyois  à  ma  femme  :  mais  hélas ,  j'eus  bientôt 
la  frayeur  toute  entière  !  elle  tomba  véritable- 
ment malade  ,  &  mourut  en  peu  de  jours. 

Scheherazade  ,  à  ces  mots  ,  mit  fin  à  fon  dif- 
cours  pour  cette  nuit.  Le  lendemain ,  elle  en  re^ 
prit  la  fuite  de  cette  manière. 
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Jugez  de  ma  douleur,  pourfuivit  Sindbad  ; 
être  enterré  tout  vif"  ne  me  paroifToit  pas  une 
fin  moins  déplorable  que  celle  d'être  dévoré  par 
des  anthropophages  ;  il  falloit  pourtant  paiTer 
par-là.  Le  roi ,  accompagné  de  toute  fa  cour  , 
voulut  honorer  de  fa  préfence  le  convoi ,  &  les 
perfonnes  les  plus  confidérables  de  la  ville ,  me 
firent  auflî  l'honneur  d'aflifler  à  mon  enterre- 
ment. 

Lorfque  tout  fut  prêt  pour  la  cérémonie,  on 
pofa  le  corps  de  ma  femme  dans  une  bière  avec 
tous  fes  joyaux  &  fes  plus  magnifiques  habits* 
On  commença  la  marche.  Comme  fécond  ac- 
teur de  cette  pitoyable  tragédie  ,  je  fuivois  im- 
médiatement la  bière  de  ma  femme ,  les  yeux 
baignés  de  larmes  ,  &  déplorant  mon  malhju- 
reux  deftin.  Avant  que  d'arriver  à  la  montagne, 
je  voulus  faire  une  tentative  fur  l'efprit  des  fpec- 
tateurs.  Je  m'adreffai  au  roi  premièrement,  en- 
fuite  à  ceux  'iui  fe  trouvèrent  autour  de  moi  ; 
&  m'inclinant  devant  eux  jufqu'à  terre  ,  pouf 
baifer  le  bord  de  leur  habit,  je  les  fuppliois 
d'avoir  compaffion  de  moi.  Confidérez  ,  difois- 
je ,  que  je  fuis  un  étranger ,  qui  ne  doi  pas  êtr« 
Tomç  FU,  D  d 
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fournis  à  une  loi  fi  rigoureufe;  &  que  j'ai  une  (i) 
autre  femme  &  des  enfans  dans  mon  pays.  J'eus 
beau  prononcer  ces  paroles  d'un  air  touchant , 
perfonne  n'en  fut  attendri  ;  au  contraire ,  on  fe 
hâta  de  defcendre  le  corps  de  ma  femme  dans 
le  puits ,  &  Ton  m'y  defcendit  un  m.oment  après 
dans  une  autre  bière  découverte  ,  avec  un  vafe 
rempli  d'eau ,  &  fept  pains.  Enfin ,  cette  céré- 
monie fi  funefte  pour  moi ,  étant  achevée ,  on 
remit  la  pierre  fur  l'ouverture  du  puits  ,  non- 
obftant  l'excès  de  ma  douleur  &  mes  cris  pi- 
toyables. 

A  mefure  que  j'approchois  du  fond  ,  je  dé- 
couvrois  ,  à  la  faveur  du  peu  de  lumière  qui 
venoit  d'en-haut ,  la  difpofition  de  ce  lieu  fou- 
terrain.  C'étoit  une  grotte  fort  vafte.  Se  qui  pou- 
voit  bien  avoir  cinquante  coudées  de  profon- 
deur. Je  fentis  bientôt  une  puanteur  inluppor- 
table  qui  fortoit  d'une  infinité  de  cadavres ,  que 
je  voyois  adroite  &à  gauche;  je  crus  même 
entendre  quelques-uns  des  derniers  qu'on  y  avoit 
defcendus  vifs ,  poufl'er  les  derniers  foupirs. 
Néanmoins  ,  lorfque  je  fus  en  bas  ,  je  fortis 
promptement  de  la  bière  ,  &  m'éloignai  des  ca- 
davres en  me  bouchant  le  nez.  Je  me  jetai  par 

(  i)  Sindbad  étoit  maiiométan,  &  les  mahométans  ont 
pluCeur;  femmes. 
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terre,  où  je  demeurai  long-tems  plongé  dans 
les  pleurs.  Alors ,  faifant  réflexion  fur  mon  trifte 
fort  :  Il  eft  vrai ,  difois-je  ,  que  dieu  difpofe  de 
nous  félon  les  décrets  de  fa  providence;  mais, 
pauvre  Sindbad  ,  n'eft-ce  pas  par  ta  faute  que  tu 
te  vois  réduit  à  mourir  d  une  mort  fî  étrange  ? 
Plût  à  dieu  que  tu  euffes  péri  dans  quelqu'un 
des  naufi-ages  dont  tu  es  échappé  !  tu  n'aurois 
pas  à  mourir  d'un  trépas  fi  lent  &  fi  terrible  en 
toutes  fes  circonftances.  Mais  tu  te  l'es  attiré 
par  ta  maudite  avarice.  Ah  malheureux  1  ne  de- 
vois-tu  pas  plutôt  demeurer  chez  toi ,  &  jouir 
tranquillement  du  fruit  de  tes  travaux  ! 

Telles  étoient  les  inutiles  plaintes  dont  je  fai- 
fols  retentir  la  grotte  en  me  frappant  la  tête  & 
Teftomac  de  rage  &  de  défefpoir ,  &  m'abandon- 
nant  tout  entier  aux  penfées  les  plus  défolantes. 
Néanm.oins  ,  vous  le  dirai-je  ?  au  lieu  d'appeler 
la  mort  à  mon  fecours  ,  quelque  miférable  que 
je  fuffe  ,  l'amour  de  la  vie  fe  fit  encore  fentir  en 
moi,  &  me  porta  à  prolonger  mes  jours.  J'allai 
à  tâtons  &  en  me  bouchant  le  nez ,  prendre  le 
pain  &  l'eau  qui  étoient  dans  ma  bière ,  &  j'en 
mangeai. 

Quoique  l'obfcurité  qui  régnoit  dans  la  grot- 
te ,  fût  fi  épaiffe ,  que  l'on  ne  diftinguoit  pas  le 
jour  d'avec  la  nuit ,  je  ne  lailTai  pas  toutefois  de 
retrouver  ma  bière  ;  &  il  me  fembla  que  la  grotte 
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étoit  plus  fpacieufe  &  plus  remplie  de  cadavres, 
qu'elle  ne  m'avoit  paru  d'abord.  Je  vécus  quel- 
ques jours  de  mon  pain  &  de  mon  eau  ;  mais 
enfin  n'en  ayant  plus ,  je  me  préparai  à  mou- 
rir   Scheherazade  celTa  de  parler  à  ces  der- 
niers mots.  La  nuit  fuivante ,  elle  reprit  la  pa- 
role en  ces  termes  ; 
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J  E  n'attendois  plus  que  la  mort ,  continua  Sind- 
bad  ,  lorfque  j'entendis  lever  la  pierre.  On  def- 
cendit  un  cadavre  &  une  perfonne  vivante.  Le 
mort  était  un  homme.  Il  efl:  naturel  de  prendre 
des  réfolutions  extrêmes  dans  les  dernières  ex- 
trémités. Dans  le  tems  qu'on  defcendoit  la  fem- 
me, je  m'approchai  de  l'endroit  oh  fa  bière  de- 
voit  être  pofée  ;  &:  quand  je  m'apperçus  que  l'on 
recouvroit  l'ouverture  du  puits,  je  donnai  fur 
la  tête  de  la  malheureufe  deux  ou  trois  grands 
coups  d'un  gros  os  dont  je  m'étois  faifi.  Elle  en 
fut  étourdie,  ou  plutôt  je  l'alTommai;  &  comme 
je  ne  faifois  cette  adion  inhumaine  que  pour 
profiter  du  pain  &  de  l'eau  qui  étoient  dans  la 
bière ,  j'eus  des  provifions  pour  quelques  jours. 
Au  bout  de  ce  tems  -  là ,  on  defcendit  encore 
une  femme  morte  &  un  homme  vivants  je  tuai 
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rhomme  de  la  même  manière  ;  &  comme  par 
bonheur  pour  moi  il  y  eut  alors  une  efpèce  de 
mortalité  dans  la  ville ,  je  ne  manquai  pas  de 
vivres ,  en  mettant  toujours  en  œuvre  la  mém# 
induftrie» 

Un  jour  que  je  venois  d*expédier  encore  une 
femme ,  j'entendis  fouffler  &  marcher.  J'avançai 
du  côté  d'où  partoit  le  bruit  ;  j'ouis  fouffler 
plus  fort  à  mon  approche  ,  &  il  me  parut  entre- 
voir quelque  chofe  qui  prenoit  la  fuite.  Je  fui- 
vis  cette  efpèce  d'ombre  qui  s'arrétoit  par  repri- 
fes  ,  &  fouffloit  toujours  en  fuyant  à  mefure  que 
j'en  approchois.  Je  la  pourfuivis  fi  long-tems  , 
&  j'allai  fi  loin,  que  j'apperçus  enfin  une  lumière 
quirefTembloit  à  une  étoile.  Je  continuai  de  mar- 
cher vers  cette  lumière  ,  la  perdant  quelquefois» 
félon  les  obfiacles  qui  me  la  cachoient ,  mais 
je  la  retrouvois  toujours;  &  à  la  fin,  je  décou- 
vris qu'elle  venoit  par  une  ouverture  du  ro- 
cher, afiez  large  pour  y  pafler. 

A  cette  découverte ,  je  m'arrêtai  quelque  tems 
pour  me  remettre  de  l'émotion  violente  avec 
laquelle  je  venois  de  marcher  *,  puis  m'étant 
avancé  jufqu'à  l'ouverture  ,  j'y  pafiai  ,  &  me 
trouvai  fur  le  bord  de  la  mer.  Imaginez  -  vous 
l'excès  de  ma  joie.  Il  fut  tel ,  que  j'eus  de  la 
peine  à  me  perfuader  que  ce  n'étoit  pas  une  ima- 
gination. Lorfque  je  fus  convaincu  que  c'étoit 
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une  chofe  réelle ,  &  que  mes  fens  furent  réta- 
blis en  leur  affiette  ordinaire ,  je  compris  que  la 
chofe  que  j'avois  oui  fouffler  &  que  j'avois  fui- 
vie  ,  étoit  un  animal  forti  de  la  mer ,  qui  avoit 
coutume  d'entrer  dans  la  grotte  pour  s'y  repaître 
de  corps  morts. 

J'examinai  la  montagne,  &  remarquai  qu'elle 
étoit  fituce  entre  la  ville  &  la  mer ,  fans  com- 
munication par  aucun  chemin,  parce  qu'elle  étoit 
tellement  efcarpée  ,  que  la  nature  ne  l'avoit  pas 
rendue  pratiquable.  Je  me  profternai  fur  le  rivage 
pour  remercier  dieu  de  la  grâce  qu'il  venoit  de 
me  faire.  Je  rentrai  enfuite  dans  la  grotte  pour 
aller  prendre  du  pain  ,  que  je  revins  manger  à 
la  clarté  du  jour,  du  meilleur  appétit  que  je  n'a- 
vois  fait  depuis  que  l'on  m'avoit  enterré  dans  ce 
lieu  ténébreux. 

J'y  retournai  encore ,  &  allai  amaffer  à  tâtons 
dans  les  bières  tous  les  diamans,  les  rubis,  les  per- 
les ,  les  braffclcts  d'or ,  &  enfin  toutes  les  riches 
ctofles,  que  je  trouvai  fous  ma  main;  je  portai 
tout  cela  fur  le  bord  de  la  mer.  J'en  fis  plufieurs 
ballots  que  je  liai  proprement  avec  des  cordes  qui 
avoient  fervi  à  defcendre  les  bières  ,  Se  dont  il 
y  avoit  une  grande  quantité.  Je  les  laiflui  fur  le 
rivage  en  attendant  une  bonne  occafîon ,  fans 
craindre  que  la  pluie  les  gâtât  ;  car  alors  ce  n'en 
étoit  pas  la  fuifon, 
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Au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  j'apperçus  urj 
navire  qui  ne  faifoit  que  de  fortir  du  port ,  &  qut 
vint  pafTer  près  de  l'endroit  où  j'étois.  Je  fis  figne 
de  la  toile  de  mon  turban,  &  je  criai  de  toute 
ma  force  pour  me  faire  entendre.  On  m'enten- 
dit, &  l'on  détacha  la  chaloupe  pour  me  venir 
prendre.  A  la  demande  que  les  matelots  me  firent , 
par  quelle  difgrace  j,e  me  trouvois  en  ce  lieu,  je 
répondis  que  je  m'étois  fauve  d'un  naufrage 
depuis  deux  jours  avec  les  marchandifes  qu'ils 
voyoient.  Heureufement  pour  moi ,  ces  gens  , 
ians  examiner  le  lieu  où  j'étois,  &  fi  ce  que  je 
leur  difois ,  étoit  vraifemblable ,  fe  contentèrent 
de  ma  réponfe  ,  &  m'emmenèrent  avec  mes 
ballots. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  bord  ,  le  capi- 
taine 5  fatisfait  en  lui  -  même  du  pîaifir  qu'il  me 
faifoit,  &  occupé  du  commandement  du  navire, 
eut  aufili  la  bonté  de  fe  payer  du  prétendu  nau- 
frage que  je  lui  dis  avoir  fait.  Je  lui  préfentai 
quelques-unes  de  mes  pierreries  ,  mais  il  ne  vou- 
lut pas  les  accepter. 

Nous  pafsâmes  devant  plusieurs  îles ,  &  en- 
tr'autres  devant  l'ile  des  Cloches  ,  éloignée  de 
dix  journées  de  celle  (  i  )  de  Serendib  ,  par  un 


(  I  )  Ceae  île  nous  eft  connue  fous  le  nom  de  Tile  de 
Çeilan. 
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vent  ordinaire  &  réglé  ,  &  de  fix  journées  de  l'île 
de  Kela ,  où  nous  abordâmes.  Il  y  a  des  mines 
de  plomb ,  des  cannes  d'inde  ,  &  du  camphre 
très-excellent. 

Le  roi  de  l'île  de  Kela  eft  très-riche ,  très- 
puifTant,  &  fon  autorité  s'étend  fur  toute  l'île 
des  Cloches,  qui  a  deux  journées  d'étendue,  & 
dont  les  habitans  font  encore  fi  barbares ,  qu'ils 
mangent  la  chair  humaine.  Après  que  nous 
eûmes  fait  un  grand  commerce  dans  cette  île, 
nous  remîmes  à  la  voile ,  &  abordâmes  à  plu- 
fîeurs  autres  ports.  Enfin  j'arrivai  heureufement 
à  Bagdad  avec  des  richeffes  infinies ,  dont  il  eft 
inutile  de  vous  faire  le  détail.  Pour  rendre  grâces 
à  dieu  des  faveurs  qu'il  m'avoit  faites,  je  fis  de 
grandes  aumônes ,  tant  pour  l'entretien  de  plu- 
lîeurs  mofquées,  que  pour  la  fub/îftance  des 
pauvres  ,  &  me  donnai  tout  entier  à  mes  parens 
&  à  mes  amis,  en  me  divertiffant ,  &  en  faifant 
bonne  chère  avec  eux. 

Sindbad  finit  en  cet  endroit  le  récit  de  fon 
quatrième  voyage ,  qui  caufa  encore  plus  d'ad- 
miratloii  à  fes  auditeurs  que  les  trois  précédens. 
Il  fit  un  nouveau  préfent  de  cent  fequins  à  Hind- 
bad,  qu'il  pria  comme  les  autres  de  revenir  le 
jour  fuivant  à  la  même  heure  pour  dîner  chez  lui, 
&  entendre  le  détail  de  fon  cinquième  voyage. 
Hindbad  &  les  autres  conviés  prirent  congé  de 
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îul &  fe  retirèrent.  Le  lendemain, lorfqu'ils  furent 
tous  raflemblés,  ils  fe  mirent  à  table;  &  à  la  fin 
du  repas  ,  qui  ne  dura  pas  moins  que  les  autres, 
Sindbad  commença  de  cette  forte  le  récit  de  fon 
cinquième  voyage. 


CINQUIÈME   VOYAGE 

De  Sindbad  le  Marin, 

ij  E  S  plaifirs ,  dit-il ,  eurent  encore  aflez  de 
charmes  pour  effacer  de  ma  mémoire  toutes  les 
peines  &  les  maux  que  j'avois  foufferts,  fans  pou- 
voir m'ôter  l'envie  de  faire  de  nouveaux  voya- 
ges. C'eft  pourquoi  j'achetai  des  marchandifes , 
je  les  fis  emballer  &  charger  fur  des  voitures, 
&  je  partis  avec  elles  pour  me  rendre  au  pre- 
mier port  de  mer.  Là,  pour  ne  pas  dépendre 
d'un  capitaine,  &  pour  avoir  un  navire  à  mon 
commandement,  je  me  donnai  le  loifir  d'en  faire 
conftruire  &  équiper  un  à  mes  frais.  Dès  qu'il 
fut  achevé ,  je  le  fis  charger  ;  je  m'embarquai 
deflus;  &  comme  je  n'avois  pas  de  quoi  faire 
une  charge  entière,  je  reçus  plufieurs  marchands 
de  différentes  nations  avec  leurs  marchandifes. 
Nous  fîmes  voile  au  premier  bon  vent ,  & 
prîmes  le  large.  Après  une  longue  navigation. 
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le  premier  endroit  où  nous  abordâmes ,  fut  une 
île  déferte  où  nous  trouvâmes  l'œuf  d'un  roc 
d'une  grolleur  pareille  à  celui  dont  vous  m'a- 
vez entendu  parler;  il  renfermoit  un  petit  roc 
près  d'éclore  ,  dont  le  bec  commençoit  à  pa- 
roître. 

A  ces  mots  ,  Scheherazade  fe  tut ,  parce  que 
le  jour  fe  faifoit  déjà  voir  dans  l'appartement 
du  fultan  des  Indes.  La  nuit  fuivante  ,  elle  reprit 
fon  difcours. 


L  X  X  X  I  I  r    NUIT. 

O  r  N  D  B  A  D  le  marin ,  dit-elle  ,  continuant  de 
raconter  fon  cinquième  voyage  :  Les  marchands , 
pourfuivit-il ,  qui  s'étoient  embarqués  fur  mon 
navire ,  &  qui  avoient  pris  terre  avec  moi ,  caf- 
sèrent  l'œuf  à  grands  coups  de  haches,  &  firent 
une  ouverture  par  où  ils  tirèrent  le  petit  roc 
par  morceaux,  &  le  firent  rôtir.  Je  les  avois 
avertis  férieufement  de  ne  pas  toucher  à  l'œuf; 
mais  ils  ne  voulurent  pas  m'écouter. 

Ils  eurent  à  peine  achevé  le  régal  qu'ils  ve- 
noient  de  fe  donner,  qu'il  parut  en  l'air  aflez 
loin  de  nous ,  deux  gros  nuages.  Le  capitaine 
que  j'avois  pris  à  gage  pour  conduire  mon  vaif- 
feau ,  fâchant  par  expérience  ce  que  cela  figni- 
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jfioit,  s'écria  que  c'étoient  le  père  &  la  mère 
du  petit  roc  ;  &  il  nous  prefla  tous  de  nous 
rembarquer  au  plus  vite,  pour  éviter  le  malheur 
qu'il  prévoyoit.  Nous  fuivîmes  fon  confeil  avec 
cmprefTement ,  de  nous  remîmes  à  la  voile  en 
diligence. 

Cependant  les  deux  rocs  approchèrent  en 
poufTant  des  cris  effroyables ,  qu'ils  redoublè- 
rent quand  ils  eurent  vu  l'état  où.  l'on  avoit  mis 
l'œuf,  3c  que  leur  petit  n'y  étoit  plus.  Dans  le 
deflein  de  fe  venger ,  ils  reprirent  leur  vol  du 
côté  d'où  ils  étoient  venus ,  &  difparurent  quel- 
que tems,  pendant  que  nous  fîmes  force  de  voile 
pour  nous  éloigner,  &c  prévenir  ce  qui  ne  laifTa 
pas  de  nous  arriver. 

Ils  revinrent ,  &  nous  remarquâmes  qu'ils 
tenoient  entre  leurs  griffes  chacun  un  morceau 
de  rocher  d'une  grolTeur  énorme.  Lorfqu'ils  fu- 
rent précifément  au-deffus  de  mon  vaifleau ,  ils 
s'arrêtèrent,  &  fe  foutenant  en  l'air,  l'un  lâcha 
la  pièce  de  rocher  qu'il  tenoit  ;  mais  par  l'adrefTe 
du  timonier  qui  détourna  le  navire  d'un  coup 
de  timon,  elle  ne  tomba  pas  defTus;  elle  tomba 
à  côté  dans  la  mer,  qui  s'entr'ouvrit  d'une  ma- 
nière que  nous  en  vîmes  prefque  le  fond.  L'au- 
tre oifeau,  pour  notre  malheur,  laifla  tomber 
fa  roche  fi  juftement  au  milieu  du  vaifiTeau,  qu'elle 
le  rompit  &  le  brifa  en  mille  pièces.  Les  ma- 
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telots  &  les  paflagers  furent  tous  écrafés  du 
coup,  ou  fubmergés.  Je  fus  fubmergé  moi-mê- 
me; mais  en  revenant  au-defTus  de  l'eau,  j'eus 
le  bonheur  de  me  prendre  à  une  pièce  du  débris, 
Ainfi ,  en  m'aidant  tantôt  d'une  main ,  tantôt 
de  l'autre ,  fans  me  deflaifir  de  ce  que  je  tenois , 
avec  le  vent  &  le  courant  qui  m'étoient  favo- 
rables, j'arrivai  enfin  à  une  île  dont  le  rivage 
étoit  fort  efcarpé.  Je  furmontai  néanmoins  cette 
difficulté,  &  me  fauvai. 

Je  m'affis  fur  l'herbe ,  pour  me  remettre  un 
peu  de  ma  fatigue  ;  après  quoi  je  me  levai  & 
m'avançai  dans  l'ile  pour  reconnoître  le  terrein. 
II  me  fembla  que  j'étois  dans  un  jardin  déli- 
cieux ;  je  voyois  par-tout  des  arbres ,  les  uns 
chargés  de  fruits  verds,  &  les  autres  de  mûrs, 
&  des  ruifleaux  d'une  eau  douce  &  claire  qui 
faifoient  d'agréables  détours.  Je  mangeai  de  ces 
fruits  que  je  trouvai  excellens ,  &  je  bus  de  cette 
eau  qui  m'invitoit  à  boire. 

La  nuit  venue,  je  me  couchai  fur  l'herbe  dans 
un  endroit  afTez  commode;  mais  je  ne  dormis 
pas  une  heure  entière,  &  mon  fommcil  fut  fou- 
vent  interrompu  par  la  frayeur  de  me  voir  feul 
dans  un  lieu  fi  défert.  Ainfi  j'employai  la  meil- 
leure partie  de  la  nuit  à  me  chagriner ,  &  à  me 
reprocher  l'imprudence  que  javois  eue  de  n'être 
pas  demeuré  chez  moi ,  plutôt  que  d'avoir  en« 
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treprîs  ce  dernier  voyage.  Ces  réflexions  me  ma- 
nèrent  fi  loin,  que  je  commençai  à  former  un 
deflein  contre  ma  propre  vie;  mais  le  jour,  par 
fa  lumière  diflipa  mon  défefpoir.  Je  me  levai , 
&  marchai  entre  les  arbres ,  non  fans  quelqu'ap- 
préhenfion. 

Lorfque  je  fus  un  peu  avant  dans  l'ile,  j'ap- 
perçus  un  vieillard  qui  me  parut  fort  caifé.  Il 
étoit  aflis  fur  le  bord  d'un  ruiiTeau;  je  m'ima- 
ginai d'abord  que  c'étoit  quelqu'un  qui  avoit 
fait  naufrage  comme  moi.  Je  m'approchai  de 
lui,  je  le  faluai,  &  il  me  fit  feulement  une  incli- 
nation de  tête.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  faifoit- 
là;  mais  au  lieu  de  me  répondre,  il  me  fit  figne 
de  le  charger  fur  mes  épaules ,  &  de  le  pafTsr 
au-delà  du  ruiffeau,  en  me  faifant  comprendre 
que  c'étoit  pour  aller  cueillir  des  fruits. 

Je  crus  qu'il  avoit  befoin  que  je  lui  rendifle 
ce  fervice;  c'eft  pourquoi  l'ayant  chargé  fur  mon 
dos,  je  paflTai  le  ruifleau.  Defcendez,  lui  dis-je 
alors,  en  me  baiffant  pour  faciliter  fa  defcente; 
mais  au  lieu  de  fe  laiiTer  aller  à  terre  (j'en  ris 
encore  toutes  les  fois  que  j'y  penfe),  ce  vieil- 
lard qui  m'avoit  paru  décrépit ,  paffa  légèrement 
autour  de  mon  cou  fes  deux  jambes ,  dont  je 
vis  que  la  peau  reffembioit  à  celle  d'une  vache, 
&  fe  mit  à  califourchon  fur  mes  épaules  en  me 
ferrant  fi  fortement  la  gorge ,  qu'il  ferabloit  vou- 
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loir  m'étrangler.  La  frayeur  me  faifit  en  ce  mo-* 

ment,  &  je  tombai  évanoui. 

Scheherazade  fut  obligée  de  s'arrêter  à  ces 
paroles,  à  caufe  du  jour  qui  paroifToit.  Elle 
pourfuivit  ainfi  cette  hiftoire  fur  la  fin  de  la  nuit 
fuivante. 
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^  ONOBSTANT  mon  évanouifTement ,  dit 
Sindbad,  Tincommode  vieillard  demeura  tou- 
jours attaché  à  mon  cou  ;  il  écarta  feulement 
un  peu  les  jambes  pour  me  donner  lieu  de  reve- 
nir à  moi.  Lorfque  j'eus  repris  mes  efprits  ,  il 
m'appuya  fortement  contre  l'eftomac  un  de  (es 
pies  ,  &  de  l'autre  me  frappant  rudement  le 
côté ,  il  m'obligea  de  me  relever  malgré  moi. 
Etant  debout,  il  me  fit  marcher  fous  des  arbres  ; 
il  me  forçoit  de  m'arréter  pour  cueillir  &  man- 
ger les  fruits  que  nous  rencontrions.  Il  ne  quit- 
toit  point  prife  pendant  le  jour  ;  èc  quand  je 
voulois  me  repofer  la  nuit  ,  il  s'étendoit  par 
terre  avec  moi ,  toujours  attaché  à  mon  cou. 
Tous  les  matins  il  ne  manquoit  pas  de  me  pouf- 
fer pour  m'éveiller  ;  enfuite  il  me  faifoit  lever 
&  marcher  en  me  preflant  de  fes  pies.  Repré- 
fentez-vous,  melleigneurs ,  la  peine  que  j'avois 
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ide  me  voir  chargé  de  ce  fardeau,  fans  pouvoir 
m'en  défaire. 

Un  jour  que  je  trouvai  en  mon  chemin  plu- 
sieurs calebafles  sèches  qui  étoient  tombées  d'un 
arbre  qui  en  portoit,  j'en  pris  une  affez  groffe; 
&  après  l'avoir  bien  nettoyée,  j'exprimai  dedans 
îe  jus  de  plufieurs  grappes  de  railins,  fruit  que 
rile  produifoit  en  abondance ,  &  que  nous  ren- 
contrions à  chaque  pas.  Lorfque  j'en  eus  rempli 
la  calebafTe,  je  la  pofai  dans  un  endroit  où  j'eus 
l'adrefTe  de  me  faire  conduire  par  le  vieillard 
plufieurs  jours  après.  Là,  je  pris  la  calebafTe, 
&  la  portant  à  ma  bouche ,  je  bus  d'un  excellent 
vin  qui  me  fit  oublier  pour  quelque  tems  le 
chagrin  mortel  dont  j'étois  accablé.  Cela  me 
donna  de  la  vigueur.  J'en  fus  même  fi  réjoui, 
que  je  me  mis  à  chanter  &  à  fauter  en  marchant. 

Le  vieillard,  qui  s'apperçut  de  l'eifet  que  cette 
boiifon  avoit  produit  en  moi,  &  que  je  le  portois 
plus  légèrement  que  de  coutume ,  me  fit  figne 
de  lui  en  donner  à  boire  :  je  lui  préfental  la  cale- 
baffe,  il  la  prit;  &  comme  la  liqueur  lui  parut 
agréable ,  il  l'avala  jufqu'à  la  dernière  goutte. 
Il  y  en  avoit  affez  pour  l'enivrer;  aulîi  s'enivra- 
t-il ,  &:  bientôt  la  fumée  du  vin  lui  montant  à  la 
tête,  il  commença  de  chanter  à  fa  manière,  & 
de  fe  trémoufTer  fur  mes  épaules.  Les  fecouffes 
qu'il  fe  donnoit ,  lui  firent  rendre  ce  qu'il  avoit 


^-32  Les  iviille  et  une  Nuits, 
dans  Teftomac ,  &  fes  jambes  fe  relâchèrent  peu- 
à-peu;  de  forte  que  voyant  qu'il  ne  me  ferroit 
plus ,  je  le  jetai  par  terre  où  il  demeura  fans 
jnouvcment.  Alors  je  pris  une  très-grofle  pierre, 
&  lui  en  écrafai  la  tête. 

Je  fentis  une  grande  joie  de  m'étre  de'livré 
pour  jamais  de  ce  maudit  vieillard,  &  je  mar- 
chai vers  le  bord  de  la  mer,  oii  je  rencontrai 
des  gens  d'un  navire  qui  venoit  de  mouiller  là 
pour  faire  de  l'eau,  &  prendre  en  paffant  quel- 
ques rafraîchiffemens.  Ils  furent  extrêmement 
étonnés  de  me  voir ,  &  d'entendre  le  détail  de 
mon  aventure.  Vous  étiez  tombé,  me  dirent- 
ils  ,  entre  les  mains  du  vieillard  de  la  mer ,  & 
vous  êtes  le  premier  qu'il  n'ait  pas  étranglé;  il 
n'a  jamais  abandonné  ceux  dont  il  s'étoit  rendu 
maître ,  qu'après  les  avoir  étouffés  ;  &  il  a  rendu 
cette  île  fameufe  par  le  nombre  de  perfonnes 
qu'il  a  tuées  :  les  matelots  &  les  marchands  qui 
y  defcendoient  ,  n'ofoient  s'y  avancer  qu'en 
bonne  compagnie. 

Après  m'avoir  informé  de  ces  chofes,  ils  m'em- 
menèrent avec  eux  dans  leur  navire ,  dont  le 
capitaine  fe  fit  un  plaifir  de  me  recevoir  lorfqu'il 
apprit  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé.  Il  remit  à  la 
voile;  &  après  quelques  jours  de  navigation, 
nous  abordâmes  au  port  d'une  grande  ville,  dont 
les  maifons  ctoicnt  bâties  de  bonnes  pierres. 

Un 


Contés  Â  r  a  e  e  Si  43^ 

Un  des  marchands  du  vaiffeau  qui  m'avoit 
"pus  en  amitié  ,  m'obligea  de  l'accompagnei" ,  & 
me  conduifit  dans  un  logement  deftiné  pour  fer- 
vir  de  retraite  aux  marchands  étrangers.  Il  ma 
donna  un  grand  fac  ;  enfuite  m'ayant  recom^ 
mandé  à  quelques  gens  de  la  ville  qui  avoient  un 
fac  comme  moi,  &  les  ayant  priés  de  me  mener 
avec  eux  amafler  du  coco  :  Allez  ,  me  dit -il  ^ 
fuivez-les ,  faites  comme  vous  les  verrez  faire  , 
&  ne  vous  écartez  pas  d'eux ,  car  vous  mettriez 
votre  vie  en  danger.  Il  me  donna  des  vivres 
pour  la  journée,  &  je  partis  avec  ces  gens. 

Nous  arrivâmes  à  une  grande  forêt  d'arbres 
extrêmement  hauts  &  fort  droits  ,  &  dont  le 
ironc  étoit  fi  lilTé ,  qu'il  n'étoit  pas  poflible  ds 
s'y  prendre  pour  monter  jufques  aux  branches 
où  étoit  le  f;uit.  Tous  les  arbres  étoient  des 
arbres  de  coco  dont  nous  voulions  abattre  le 
fruit  &  en  remplir  nos  facs.  En  entrant  dans  la 
forêt ,  nous  vîmes  un  grand  nombre  de  gros  & 
de  petits  finges  ,  qui  prirent  la  fuite  devant  nous 
dès  qu'ils  nous  apperçurent ,  &  qui  montèrent 
jufqu'au  haut  des  arbres  avec  une  agilité  fur- 
prenantci. 

Scheherazade  vouloit  pourfuivre  ;  mais  le 
Jour  qui  paroiflbit ,  l'en  empêcha.  La  nuit  fui- 
vante ,  elle  reprit  fon  difcours  de  cette  forte, 

STomeVlL  E  e 
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l_i  E  S  marchands  avec  qui  j'étois  ,  continua 
Sindbad  ,  amafscrent  des  pierres  &  les  jetèrent 
de  toute  leur  force  au  haut  des  arbres  contre 
les  finges.  Je  fuivis  leur  exemple ,  &  je  vis  que 
les  finges  ,  inftruits  de  notre  deflein  ,  cueilloient 
les  cocos  avec  ardeur  ,  &  nous  les  jetoient 
avec  des  geftes  qui  marquoient  leur  colère  & 
leur  animofité.  Nous  amaffions  les  cocos ,  & 
pous  jettions  de  tems  en  tems  des  pierres  pour 
irriter  les  finges.  Par  cette  rufe ,  nous  remplif- 
fions  nos  facs  de  ce  fruit,  qu'il  nous  eût  été 
impoiîîble  d'avoir  autrement. 

Lorfque  nous  en  eûmes  plein  nos  facs  ,  nous 
nous  en  retournâmes  à  la  ville ,  où  le  marchand 
qui  m'avoit  envoyé  à  la  forêt,  me  donna  la  va- 
leur du  fac  de  cocos  que  j'avois  apporté.  Con- 
tinuez ,  me  dit-il ,  &  allez  tous  les  jours  faire 
la  même  chofe  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  gagné 
de  quoi  vous  reconduire  chez  vous.  Je  le  re- 
merciai du  bon  confeil  qu'il  me  donnoit  j  &: 
infenfiblenient  je  fis  un  fi  grand  amas  de  cocos  , 
que  j'en  avois  pour  une  fomme  confidérable. 

■Le  vaiffeau  fur  lequel  j'étois  venu ,  avoit  fait 
voile  avec  des  marchands  qui  l'avoient  chargé 


Contés  Arabes»  ^^^ 

de  coco  qu'ils  avoient  acheté.  J'attendis  l'ar- 
rivée d'un  autre  qui  aborda  bientôt  au  port 
de  la  ville  pour  faire  un  pareil  chargement.  Je 
fis  embarquer  defTus  tout  le  coco  qui  m'appar- 
tenoit  ;  &  lorfqu  il  fut  prêt  a  partir ,  j'allai  pren- 
dre congé  du  marchand  à  qui  j'avois  tant  d'o-- 
bligation%  Il  ne  put  s'embarquer  avec  moi,  parc© 
qu'il  n*avoit  pas  encore  achevé  fes  affaires. 

Nous  mîmes  à  la  voile  ,  &  prîmes  la  route  de 
l'île  où  le  poivre  croît  en  plus  grande  abon-? 
dance.  Delà  ,  nous  gagnâmes  l'île  de  Comari  (i), 
qui  porte  la  meilleure  efpèce  de  bois  d'aloës, 
&  dont  les  habitans  fe  font  fait  une  loi  invip-? 
lable  de  ne  pas  boire  de  vin ,  ni  de  fouffrir  au- 
cun lieu  de  débauche.  J'échangeai  mon  coco  en 
ces  deux  îles  contre  du  poivre  &  du  bois  d'a- 
locs ,  6c  me  rendis,  avec  d'autres  marchands, 
à  la  pèche  des  perles ,  où  je  pris  des  plongeurs 
à  gage  pour  mon  compte.  Ils  m'en  péchèrent 
un  grand  nombre  de  très-groffes  &  de  très- 
parfaites.  Je  me  remis  en  mer  avec  joie  fur  un 
vailfeau  qui  arriva  heurcufement  à  Baifora;  delà, 
je  revins  à  Bagdad,  où  je  fis  de  très-grolles 
fommes  d'argent  du  poivre ,  du  bois  d'aloës,  ôf 

(  I  )  Cette  île  ou  prefqu'tle  ff  termine  par  le  cap  qu'on 
appelle  aujourd'hui  le  Cap  de  Corin.  On  l'appelé  auiU 
Gomar  &  Coraor. 

E  e  ij 
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Ûqs  perles  que  j'avois  apportés.  Je  diftribuai  en 
aumônes  la  dixième  partie  de  mon  gain  ,  de 
même  qu'au  retour  de  mes  autres  voyages  ,  & 
je  cherchai  à  me  délafler  de  mes  fatigues  dans 
toutes  fortes  de  divertiflemens. 

Ayant  achevé  ces  paroles ,  Sindbad  fit  don- 
ner cent  fequins  à  Hindbad  ,  qui  fe  retira  avec 
tous  les  autres  convives.  Le  lendemain,  la  même 
compagnie  fe  trouva  chez  le  riche  Sindbad , 
qui ,  après  l'avoir  régalée  comme  les  jours  pré- 
cédens  ,  demanda  audience ,  &  fit  le  récit  de  fon 
lixième  voyage  ,  de  la  manière  que  je  vais  vous 
le  raconter. 


SIXIÈME    VOYAGE 

De  Sindbad  le  Marin, 

iVlESsEiGNEURS  ,  leur  dit-il  ,  vous  ètQS  fans 
doute  en  peine  de  favoir  comment ,  après  avoir 
fait  cinq  naufrages  &  avoir  e{ru)'é  tant  de  pé- 
rils, je  pus  me  réfouûre  encore  à  tenter  la  for- 
tune ,  &  à  chercher  de  nouvelles  difgraces.  J'en 
fuis  étonné  moi-même  quand  j'y  fais  réflexion  ; 
&  il  falloir  aflurément  que  j'y  fufTe  entraîné  par 
mon  étoile.  Quoi  qu'il  en  foit ,  au  bout  d'une 
année  de  repos,  je  me  préparai  à  faire  un  fixième 
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voyage,  malgré  les  prières  de  mes  parens  &  ds' 
mes  amis ,  qui  firent  tout  ce  qui  leur  fut  polTible 
pour  me  retenir. 

Au  lieu  de  prendre  ma  route  par  le  golfe  Per- 
fique  ,  je  paifai  encore  une  fois  par  plufieurs 
provinces  de  la  Perfe  &  des  Indes  ,  &  j'arri- 
vai à  un  port  de  mer  où  je  m'embarquai  fur 
un  bon  navire  dont  le  capitaine  étoit  réfolu  de 
faire  une  longue  navigation.  Elle  fut  très-longue 
à  la  vérité  ,  mais  en  mème-tems  fi  malheureufe, 
que  le  capitaine  &  le  pilote  perdirent  leur  route, 
de  manière  qu'ils  ignoroient  oii  nous  étions.  Ils 
la  reconnurent  enfin  ;  mais  nous  n'eûmes  pas 
fujet  de  nous  en  réjouir  ,  tout  ce  que  nous 
étions  de  paflagers  ;  &  nous  fumes  un  jour  dans 
un  étonnement  extrême  de  voir  le  capitaine 
quitter  fon  pofte  en  poufTant  des  cris.  Il  jeta  fon 
turban  par  terre  ,  s'arracha  la  barbe ,  &  fe  frappa 
la  tête  comme  un  homme  à  qui  le  défefpoir  a 
troublé  l'efprit.  Nous  lui  demandâm.es  pourquoi 
il  s'afHigeoit  ainfi.  Je  vous  annonce  ,  nous  ré- 
pondit-il ,  que  nous  fommes  dans  l'endroit  de 
toute  la  mer  le  plus  dangereux.  Un  courant  très- 
rapide  emporte  le  navire  ,  &  nous  allons  tous 
périr  dans  moins  d*un  quart-d'heure.  Priez  dieu 
qu'il  nous  délivre  de  ce  danger  ;  nous  ne  fau- 
rions  en  échapper ,  s'il  n'a  pitié  de  nous,  A  ces. 
fliots  3  il  ordonna  de  faire  ranger  les  voiles  ;  mais 
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les  cordages  fe  rompirent  dans  la  manœuvre, 
&  le  navire,  fans  qu'il  fût  polîible  d'y  remédier, 
fut  emporté  par  le  courant  au  pie  d'une  mon- 
tagne inacceiîiblc  ou  il  échoua  &  fe  brifa,  de 
nnaniî  le  pourtant  qu'en  fauvant  nos  perfonnes, 
nous  eûmes  encore  le  tems  de  débarquer  nos 
Vivres  -    nos  plus  précieufes  marchandifes. 

Cela  étant  fait ,  le  capitaine  nous  dit  :  Dieu 
vient  de  faire  ce  qui  lui  a  plu.  Nous  pouvons 
nous  creufer  ici  chacun  notre  fofie ,  &  nous 
dire  le  dernier  adieu  ;  car  nous  fommes  dans 
un  lieu  fi  funefte,  que  perfonne  de  ceux  qui  y  ont 
été  jetés  avant  nous  ,  ne  s'en  eft  retourné  chez 
foi.  Ce  difcours  nous  jeta  tous  dans  une  afflic- 
tion mortelle ,  &  nous  nous  embrafsâmes  les 
uns  les  autres  les  larmes  aux  yeux ,  en  déplo- 
tant  notre  malheureux  fort. 

La  montagne  au  pié  de  laquelle  nous  étions , 
faifoit  la  côte  d'une  île  fort  longue  &  très-vafte. 
Cette  côte  étoit  toute  couverte  de  débris  de 
vailfeaux  qui  y  avoient  fait  naufrage ,  &  par 
une  infinité  d'ofTemens  qu'on  y  rencontroit  d'ef- 
pace  en  efpace ,  &  qui  nous  faifoient  horreur  , 
nous  jugeâmes  qu'il  s'y  étoit  perdu  bien  du 
monde.  C'eft  auffi  une  chofe  prefqu'incroyabi;:, 
que  la  quantité  de  marchandifes  &;  richciles  qui 
fe  préfentoient  à  nos  yeux  de  toutes  parts.  Tous 
tes  objets  ne  fervirent  qu'à  augmenter  lu  défu- 
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lation  où  nous  étions.  Au  lieu  que  par- tout 
ailleurs  les  rivières  fortent  de  leur  lit  pour  fe 
jeter  dans  la  mer  ,  tout  au  contraire  ,  une  grolfe 
rivière  d'eau  douce  s'éloigne  de  la  mer ,  &  pé- 
nètre dans  la  côte  au  travers  d'une  grotte  obf- 
eure ,  dont  l'ouverture  eft  extrêmement  haute 
&  large.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce 
lieu,  c'eft  que  les  pierres  de  la  montagne  font 
de  criftal ,  de  rubis  ,  ou  d'autres  pierres  pré- 
cieufes.  On  y  voit  auffi  la  fource  d'une  efpèce  de 
poix  ou  de  bitume  qui  coule  dans  la  mer,  que 
les  poilTons  avalent ,  &  rendent  enfuite  changé 
en  ambre  gris ,  que  les  vagues  rejètent  fur  la 
grève  qui  en  eft  couverte.  Il  y  croît  aufli  des 
arbres  dont  la  plupart  font  de  bois  d'alocs , 
qui  ne  cèdent  point  en  bonté  à  ceux  de  Co- 
mari. 

Pour  achever  la  defcription  de  cet  endroit 
qu'on  peut  appeler  un  gouffre ,  puifque  jamais 
rien  n'en  revient ,  il  n'eft  pas  poflible  que  les 
navires  puiffent  s'en  écarter,  lorfqu'une  fois  ils 
s'en  font  approchés  à  une  certaine  diflance.  S'ils 
y  font  pouffes  par  un  vent  de  mer ,  le  vent  &  le 
courant  les  perdent  ;  &  s'ils  s'y  trouvent  lorfque 
le  vent  de  terre  fouffle ,  ce  qui  pourroit  favori- 
fer  leur  éloignement ,  la  hauteur  de  la  monta- 
gne l'arrête  &  caufe  un  calme  qui  laiffe  agir  le 
courant  qui  les  emporte  contre  la  cote  où  ils 
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fe  brifent   comme  le  nôtre  y  fut  brifé.   Pour 
furcroît    de  difgraces  ,   il  n'efl  pas  pollîble  de 
gagner  le  fommet  de  la  montagne ,  &  fe  fauver 
par  aucun  endroit. 

Nous  demeurâmes  fur  le  rivage  comme  des 
gens  qui  ont  perdu  l'efprit ,  &  nous  attendions 
la  mort  de  jour  en  jour.  D'abord  nous  avions 
partagé  nos  vivres  également  ;  ainfî  chacun  vé- 
cut plus  ou  moins  long-tems  que  les  autres, 
félon  fon  tempérament ,  &  fuivant  l'ufage  qu'il 
fit  de  fes  provifions. 

Scheherazade  cefia  de  parler  ,  voyant  que 
le  jour  commençoit  à  paroître.  Le  lendemain  , 
elle  continua  de  cette  forte  le  récit  du  lixièmQ 
voyage  de  Sindbad. 

Fin  du  feptième  Volume^ 
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